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Traité  de  matière  médicale,  OU  de  l'action  pure  des  médicaments  ho- 
mcoopathiques,  parle  docteurS.  Hahivsvann,  avec  des  tables  proportion- 
nelles de  rinfluence  que  diverses  circonstances  eiercent  sur  cette  action  , 
par  C.  .BoBNMiNGHAUSBN  ;  traduit  de  Talleinand,  par  A.  J.  L.  Jourdan. 
Paris,  1854,  3  forts  vol.  in-8.  24  fr. 

Doctrine  et  traitement  homoBOpalhique  des  maladies  chroniques,  par  le 

docteurs.  Hahnemann;  traduit  de  Tallemand,  par  A.  J.  L.  Jourdan.  Paris, 
1832,  S  vol.  in-8.  15  fr. 
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EXPOSITION 

DE  LA  DOCTRINE  MEDICALE 

HOMOËOPATHIQUE 

OU  ORGANON  DE  L'ART  DE  GUÉRIR- 

Par  m.  HAHNBllAMIV. 

SOIYIB  d'opuscules  DE  l' AUTEUR,   COMPRENANT  ! 

1"  Des  (brmutes  en  médecine  ;  2<*  Les  effets  du  cafe  ;  3°  La  in^ecine  de  l'expérienoc  ;  P  Rscu- 
lape  dans  la  balance;  5°  Urgence  d'une  réforme  en  mcd^nc;  69  Valeur -des  sysiômes  on 
médecine  ;  7*^  Conseils  h  un  aspirant  au  doctorat;  8*^  Trois  méthodes  accréditées*  du  traiicr 
les  maladies  ;  9^  L'allopathie  ;  lO*^  Les  obstacles  à  la  certitude  al\  la  simplicité  de  la  médQciiie 
pratique  sont-ils  insurmontables;  1 1°  La  belladone,  préservatif  de  la  scarlatine. 

TRADUIT    DE     l' ALLEMAND    SUR    LA    DERNIÈRE    ÉDITION, 

PAR  LE  DOCTEUA  A.  J.  L.  JOURDAN, 

« 

Imkre  ie  l'IeaMaie  raj«'«  H  méimm. 
NOTICE  SUR  LA  VIB,  LBS  TRAVAUX  ET  LA  DOCTRINE  DE  L* AUTEUR, 

PAR  LE  DOCTEUR  LÉON  SlMOiN. 
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AVERTISSEMENT 


DE  CETTE  TROISIÈME  ÉDITION. 


——* 


L'intérêt  chaque  jour  croissant  qu'inspire  l'ho- 
mœopathie,  rend  de  plus  en  plus  multipliées  les 
demandes  de  VorgcoMn  de  Van  de  guérir,  le  seul  livre 
qui  contienne  une  exposition  complète  de  la  nou- 
velle doctrine.  La  troisième  édition,  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui,  a  reçu  diverses  augmentations  : 

r  Deux  nouveaux  opuscules  de  S:  Hahnemann, 
intitulés:  l'un,  les  obstacles  à  la  certitude  et  à  la  simplir 
cité  de  la  médecine  pratique  sont-ils  insurmontables  f 
l'autre,  la  belladone  préservatif  de  la  scarlatine. 

T  Une  notice  stir  la  vie,  les  écrits  et  la  doctrine  de 
Hahnemannj  que  nous  devons  à  la  plume  élégante  et 
facile  d'un  écrivain  distingué,  M.  le  docteur  Léon 
Simon,  notice  dans  laquelle  on  trouvera  une  juste 
appréciation  des  droits  du  fondateur  de  la  doctrine 


VI  AVERTISSEMENT   DE   CETTE   TROISIÈME   ÉDITION. 

médicale  homceopathique  à  la  reconnaissance  des 
bommes. 

Enfin,  nous  avons  enrichi  cette  troisième  édition 
d'un  beau  portrait  gravé  sur  acier,  et  qui  retrace 
avec  une  grande  fidélité  les  traits  du  vénérable  Hah- 
nemann. 


Paris,  25  janvier,  J8i5. 


NOTICE 

HISTORIQUE  ET  MEDICALE 

gUB  LA  VIE  ET  LES  TM4V1UX 

DE   SAllUBIi    HAHNBMAIWIV. 
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S  I.  —Vie  et  travaux  de  Habnemauo. 

Dix-huit  mois  sont  à  peine  écoulés  depuis  le  jour  où 
Samuel  Hahnemann  a  cessé  de  vivre.  Dix-huit  mois  passés 
sur  la  tombe  d'un  homme  auquel  ses  disciples  et  ses 
amis  avaient  consacré  une  sorte  de  culte  mérité ,  que 
ses  ennemis  avaient  repoussé  sans  le  connaître  et  sans 
l'avoir  compris,  c'est  bien  peu ,  surtout  quand  il  s'agit 
de  juger  cet  homme  et  l'œuvre  qui  a  rempli  sa  vie. 

Aujourd'hui,  comme  il  y  a  dix-huit  mois,  comme  il 
y  a  vingt  .ans ,  les  mêmes  préjugés  couvrent  de  leur 
ombre  la  tombe  de  Hahnemann  :  les  mêmes  passions 
s'agitent  autour  de  sa  mémoire.  Mais,  en  revanche, 
ceux^  qui  l'ont  connu  et  respecté,  le  respectent  encore 
plus  et  l'aiment  davantage,  à  mesure  que  l'étude  et 
l'expérience  leur  révèlent  de  mieux  en  mieux  les  gran- 
des qualités  de  celui  qui  fut  leur  ami  ou  leur  maitre. 

Dans  ces  conditions,  est-il  possible,  isst-il  permis  de 
hasarder  un  jugement  sur  le  fondateur  de  l'homœo- 
pathie  et  sur  ses  doctrines?  Je  ne  le  crois  pas.  Un  jour 


YUI        VIE  ET  TRAVAUX  DE  HAHNEMANN. 

viendra,  (plaise  à  Dieu  que  ce  jour  soit  proche  !)  où  le  ju- 
gement dont  je  parle  sera  prononcé.  Il  offrira  sans  doute 
toutes  les  garanties  d'impartialité^  de  calme  et  de  par- 
faite intelligence  de  la  doctrine,  qu'il  est  impossible 
de  rencontra  au  moment  où  j'écris.  Alors,  ou  dira, 
mieux  que  je  ne  le  dirai  moi-même,  tout  ce  qu'il  fallut  à 
Samuel  Hahnemann  de  génie,  de  patience,  de  persé- 
vérance, d'amour  de  la  science  et  de  l'humanité,  pour 
conduire  au  point  où  ill'a  amenée,  l'œuvre  si  grande^  si 
difficile,  et  pourtant  si  nécessaire  de  réforme  dans  l'ail 
de  guérir  !  Alors  aussi,  mutant  son  nom  et  ses  travaux 
en  regard  des  grandes  renommées  qui ,  en  des  temps 
différents,  ont  brillé  du  plus  vif  éclat,  l'histoire,  toujours 
impartiale  et  toujours  véridique,  lui  assignera  son  rang 
et  lui  rendra  justice. 
Je  le  répète,  ce  moment  n'est  pas  venu» 
LorsquerhomœopathieparutenFranee,lesmédecins 
étaient  encore  émus  des  luttes  que  suscita  la  réforme 
broussaîsienne.  Les  amis  du  réformateur  croyaient  pos- 
séder la  victoire ,  et  cette  victoire  d'un  jour,  ils  la  ju- 
geaient assurée  et  durable.  Ses  ennemis  se  résignaient  au 
silence,  leurs  armes  étaient  usées,  leurs  membres  fa* 
tigués  par  une  guerre  de  quinze  ans ,  leur  intelligence 
était  à  bout  d'ai*guments.  La  paix  fiit  donc  conclue.  Paix 
trompeuse,  où  les  uns  vivaient  d'illusions,  où  les  autres 
conservaient  leurs  vieilles  rancunes  et  l'espoir  d'un  re- 
tour  inévitaUe  à  ce  qu'ils  nommaient  de  plus  saines 
doctrines. 

Qu'avait  donc  à  faire,  que  pouvait  espérer  l'homoeo- 
pathie  au  moment  où  les   bix>ussaisîens  savouraient 
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les  douceui*s  du  Iriomphe,  où  leui's  enaenùs  comp- 
taient leurs  morts  et  refaisaient  leurs  forces  épui- 
sées? Elle  avait  à  se  produire  sans  grand  espoir  d'ê- 
tre écoutée.  Se  pouvait-il,  en  effet,  que  lès  broussai- 
siens,  restés  maîtres  du  champ  de  baiaiUe,  en  vinssent 
sitôt  à  douter  de  leurs  principes  et  consentissent  si  fa- 
cilement à  l'abandon  de  leur  conquête?  Tant  d'abnéga- 
tion irait  jusqu'à  l'héroïsme  ou  supposerait  de  faiUes 
convictioQS.  Or,  si  les  partisans  du  principe  de  l'irrita- 
tion avaient  des  copvictions  arrêtées,  s^ils  étaient 
éner^ques  dans  la  lutte,  audacieux  dans  la  victoire,  ils 
ne  s'élevèrent  jamais  jusqu'à  l'héioisme. 

Se  pouvait-il,  d'un  autre  côté ,  que  les  partisans  des 
anciennes  doctrines  sortissent  sitôt  de  leur  repos,  pour 
se  livrer  à  de  nouvelles  études,  à  des  expériences  nou- 
velles? se  pouvait-il  que,  de  nouveau,  Us  revêtissent 
leur  armure  étrentrassent  dans  la  lice?  Tant  de  courage, 
il  faut  le  dire,  est  au-dessus  des  forces  humaines. 

L'homœopathie  iîit  donc  repoussée  sans  examen.  Elle 
le  fut  d'une  manière  sommaire ,  sur  la  simple  indi- 
cation de  son  nom,  sur  Tunique  reconnaissance  de 
son  identité:  on  en  agit  avec  elle,  ainsi  qu'aux  époques 

de  trouble  et  d'sLuacèhie,  les  vainqueurs  en  agissent  à. 
regard  des  vaincus. 

Depuis  dix  ans,  tel  est  l'état  des  choses ,  à  la  seule 
différence  que  le  broussaisisme  se  vieillit  et  se  passe,  et 
que  les  doctrines  anciennes,  mises  en  lambeaux  par  la 
main  de  Broussais  (1),  essayent  de  reeonstituer  leur 

(1)  V.  Examen  des  doctrines  mecffca/^^. Paris,  1816,  in-8,  — lnoi- 
sième  édition  augmentée,  Paris,  1829  à  i85i,  4  vol.  in-8. 
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édifice  en  lui  donnant  pour  appui  quelques  faits  d*hu- 
morisme  nouveaux,  ou  précédemment  mal  appréciés. 

Que  dans  ces  conjonctures,  rhomœopathie  soit 
assez  téméraire  pour  heurter  à  la  porte  des  académies 
ou  des  facultés;  que  pour  se  faciliter  Taccès  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  sanctuaires,  elle  arguë  du  bien  qu'elle 
a  fait,  des  épreuves  que  douze  années  d'existence  lui 
ont  nécessairement  valu  ;  du  moment  où  elle  se  sera 
nommée,  son  an*èt  sera  prononcé  ;  si  mesurée  que  soit 
son  attitude,  si  humble  qu'elle  se  fasse. 

J'ai  donc  raison  de  le  dire  :  le  moment  n'est  pas  venu 
de  juger  Hahnemann  et  sa  doctrine.  Mais,  peut-être, 
sommes-nous  au  jour  où  ses  écrits  seront  plus  étudiés 
qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'ici  ;  où  par  conséquent,  il  est  | 

utile  d'en  faciliter  l'intelligence  aux  hommes  de  bonne  i 

volonté,  animés  de  l'amour  de  la  vérité,  et  qui,  libres 
de  tout  engagement  antérieur^  abordent  la  pratique  de 
la  médecine  avec  le  sentiment  des  devoirs  qu'elle  im- 
pose et  des  difficultés  dont  elle  est  semée. 

Je  l'avouerai  sans  peine  :  cette  manière  d'envisager 
mon  sujet  va  mieux  à  ma  faiblesse  que  s'il  s'agissait  de 
faire  la  part  de  l'éloge  et  de  la  critique  à  celui  dont  j'ho- 
-nore  la  mémoire  et  dont  les  écrits  ont  toute  mon  ad- 
miration. 

Hahnemann  (Samuel-Chrétien-Frédéric),  docteur  en 
médecine, conseillerauliqueduduchéd'Ânhalt-Koëthen, 
membre  de  plusieurs  académies  et  sociétés  savantes  ,  j 

fondateur  de  la  doctrine  médicale  à  laquelle  il  a  donné  I 

le  nom  d'Homœopathie,  est  né  le  10  avril  1755  à  Meis- 
sen,  petite  ville  de  Saxe  située  au  confluent  de  l'Ëlbe 
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et  de  la  Meisaa,  ville  qui  s'enorgueillit  d'avoir  donné 
le  jour  à  l'historien  Schlegel  et  au  poëte  du  ménae  nom. 
Son  p^e^  Ghrétien-Godefroy  Ihhneniann,  peintre  sur 
porcelaine,  était  employé  dans  la  fabrique  de  Meissen. 
Il  est  auteur  d'un  petit  traité  sur  la  peinture  à  l'aqua- 
relle. Les  premières  années  de  Samuel  Hahnemann  se 
passèrent  au  sein  de  la  famille,  où  il  reçut  sa  première 
éducation  et  les  plus  précieux  exemples.  Dès  sa 
plus  tendre  enfance,  il  se  fit  rémarquer  par  un  carac- 
tère grave  et  studieux,  un  esprit  judicieux  et  obsei*va- 
teur,  par  l'égalité  et  la  douceur  de  son  caractère.  Â  l'^e 
de  douze  ans,  il  entra  dans  l'école  provinciale.  Le  doc- 
teur MuUer,  directeur  de  cette  école ,  homme  d'une 
haute  probité  et  d'un  zèle  remarquable ,  se  prit  d'une 
vive  affection  pour  le  jeune  Samuel.  Il  distingua  en  lui 
une  intelligence  si  vive  et  si  prompte ,  une  ardeur  du 
travail  tellement  prononcée ,  que  par  une  exception 
aussi  flatteuse  qu'elle  était  inusitée,  il  lui  accorda  toute 
liberté  dans  le  choix  de  ses  lectures,  et  lui  abandonna 
le  soin  de  désigner  les  classes  qu'il  voulait  suivre. 
Souvent,  il  le  chargea  de  la  fonction  de  répétiteur  au- 
près des  élèves  de  son  Age.  Cette  atmosphère  de  liberté 
dans  .laquelle  le  docteur  MuUer  permettait  aux  forces 
naissantes  de  Hahnemann  de  se  déployer  à  l'aise,  con- 
venait bien  à  celui  qui  devait  s'ouvrir  des  voies  nou- 
velles et  s'affranchir  si  complètement  du  joug  de  la 
tradition. 

Les  premières  études  de  Hahnemann  terminées, 
son  père,  obligé  de  mesurer  l'étendue  de  ses  sacrifices 
à  l'étendue  de  ses  ressources,  voulut  lui  faire  embrasser 
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une  profession  industrielle.  Le  docteur  MuUer  l'eu  dis- 
suada aisément  en  se  chargeant  de  faire  achever  gra*^ 
tuitement  les  études  du  jeune  Samuel. 

Ayant  parcouru  le  cercle  des  études  académiques,  le 
moment  était  venu  de  choisir  une  profession*  Hahne- 
mann  se  décida  pour  la  médecine  ;  et,  en  l'année  1775, 
il  se  rendit  à  Leipsick,  emportant  pour  toute  res- 
source vingt  ducats  qu#  son  père  lui  remit  en  partant. 
C'était  peu  pour  qui  les  recevait!  c'était  tout  ce  que 
pouvait  offrir  la  tendre  affection  de  celui  qui  les 
donnait  I 

Quelle  triste  position  pour  un  jeune  homme  de  vingt 
ans  !  que  de  privations  l'attendaient;  que  de  soucis  et  de 
préoccupations  allaient  assaillir  son  esprit,  éprouver  son 
courage  !  Hahnemann  accepta  sans  hésiter  une  position 
si  difficile  et  si  nouvelle.  Il  sedécida  à  traduire  en  allo^ 
mand  des  ouvrages  anglais  et  français,  et  il  attendit  de 
ce  travail  ingrat  les  ressources  nécessaires  à  ses  besoins 
et  à  ses  études.  Un  seul  point  l'embarrassa.  Comment 
pourra-t-il  suffire  au  double  travail  des  traductions  et 
à  celui  des  études  médicales?  Il  imagine  de  dérober 
au  sommeil  une  nuit  sur  deux.  «  Ceux  qui ,  en  voyant 
a  fumer  presque  incessamment  le  vieux  docteur, 
«  n'ont  pu  s'empêcher  d'observer  malicieusement  qu'il 
«  proscrit  l'usage  du  tabac  ,  devront  se  rappeler ,  dit 
«  l'un  de  ses  biographes  (1),  que  le  pauvre  étudiant 
«  qui  attendait  du  travail  de  la  nuit  son  pain  du  lend^ 
«  main,  fut  obligé  de  chercher  dans  l'halntude  de  la 

(1)  V.  Notice  biographique  sur  Samuel  Hahnemann,  par  le  docteur 
Perr>'. 
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«  pipe  un  moyen  de  vaincre  le  sommeil  pendant  ses 
«  laborieuses  veillées.  » 

En  1777,  Hahnemann  partit  pour  Vienne  où  il  sa- 
vait rencontrer  de  plus  grands  moyens  d'instruction. 
Mais  un  séjour  de  neuf  mois  dans  cette  capitale  avait 
épuisé  ses  ressources.  Alprsf  il  quitta  Vienne  pour  Léo- 
poldstadt  0Ù9  grâce  à  Famitié  et  à  la  protection  de  Tar- 
chiàtre  J.  Qparin,  il  fut  autorisé  à  soigner  les  malades  de 
l'hôpital  des  Moines ,  et  même  à  exercer  la  médecine  dans 
la  ville  :  faveur  singulière,  qu'expliquent  l'estime  et  la 
confiance  qu'il  avait  inspirées  à  ce  docte  et  tout-puissant 
professeur.  Cependant,  il  ne  fit  qu'un  court  séjour  à 
Léopoldstadt.  Le  gouverneur  de  Transylvanie  l'appela 
bientôt  à  Hermannstadt  en  lui  ofirant  à  la  fois  une  place 
de  bibliothécaire  et  celle  de  médecin  privé.  Hahnemann 
trouva,  dans  l'exercice  de  ces  deux  fonctions,  Tocca- 
sion  d'étendre  beaucoup  le  cercle  de  ses  connaissances, 
et  de  se  créer  une  clientèle  étendue.  Mais  il  sentit  que 
la  médecine  exercée  en  vertu  d'une  simple  autorisation , 
quelque  flatteuse  que  fût  pour  lui  cette  dernière,  n'é- 
tait pas  une  position  à  h  hauteur  de  son  caractère  et  de 
son  talent.  Aussi,  en  1779,  il  quitta  Hermannstadt  et  se 
rendit  à  Erlangen,  où  le  10  aott,  il  soutint  publique- 
ment sa  thèse  inaugurale  sons  le  titre  de  Conspectus 
dffectuum  spasmodicorum  œtiologicus  et  therapeulicus. 
Aussitôt,  commença  pour  Hahnemann  une  série  de 
migrations  auxquelles  des  motifs  très-divers  semblèrent 
le  contraindre.  H  habita  Hettstadt,  Dessau,  oùMl  em- 
ploya ses  loisirs  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  minéra- 
logie ,  dont  ji]^ue-là  il  ne  s'était  pas  occupé.  Il  passa 
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ensuite  à  Gommera  près  de  Magdebourg^  y  accepta  un 
assez  mince  emploi  de  médecin  public^  et  se  maria ,  en 
1785,  avec  Henriette  Kuchier,  fiUe  d'un  pharmacien  de 
la  ville.  En  1787^  il  se  rendit  à  Dresde,  où  il  rencontra 
de  nombreux  amis,  de  puissants  moyens  d'instruction 
et  une  grande  clientèle.  Le^^ooseiller  aulique  Âdelung, 
Dasdorfs  et  Wagner ,  premier  médecin  de  la  ville , 
se  lièrent  avec  lui  d'une  étroite  amitié.  De  Wagner 
l'estima  assez  pour  lui  confier,  avec  Tassentiment 
du  magistrat,  les  fonctions  de  médecin  en  chef  des 
hôpitaux,  pendant  une  longue  maladie  dont  il  fut 
affecté. 

Des  témoignages  si  nombreux  d' estime  et  d'affection  de 
la  part  d'hommes  si  haut  placés  s'expliquent  sans  doute 
par  les  qualités  qui  distinguaient  Hahnemann,  mais 
aussi  par  les  travaux  dont  il  était  l'auteur,  et  qui  déjà 
commençaient  sa  renommée. 

Dès  1786,  il  avait  publié  à  Leipsick  un  opuscule  sur 
r  empoisonnement  par  F  arsenic,  les  moyens  d'y  porter 
remède  et  ceux  de  le  constater  légalement.  En  1787,  pa- 
rut un  traité  sur  les  préjugés  contre  le  chauffage  par  le 
charbon  déterre,  et  les  moyens  tant  d!  améliorer  ce  com- 
bustible que  de  le  faire  servir  au  chauffage  des  fours  ;  en 
1789,  il  adressa  aux  chirtirgiens  une  instruction  sur  les 
maladies  vénériennes  avec  Vindication  d'une  nouvelle 
préparation  mercurielle.  Dans  le  même  temps ,  il  in- 
sérait dans  les  annales  de  Crell,  plusieurs  travaux 
d'une  importance  et  d'une  actualité  incontestées.  Ainsi, 
il  indiquait  les  moyens  de  vaincre  les  difficultés  que 
présente  la  préparation  de  Falcali  minéral  par  la  po- 
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tasse  et  le  sel  marin  ;  il  recherchait  l'influence  que  cer- 
tains gaz  exercent  sur  la  fermefUation  du  vin;  il  publiait 
des  recherches  chimiques  sur  la  bile  et  les  calculs  bi- 
liaires ;  faisait  connaître  un  moyen  très-puissant  d'ar^ 
rêter  la  putréfaction  (1789),  publiait  une  lettre  sur  le 
spath  pesant,  annonçait  la  découverte  d'un  nouveau 
principe  constituant  de  la  plombagine  (1789),  quelques 

m 

réflexions  sur  le  principe  astringent  des  végétaux  (1789), 
donnait,  dans  le  Magasin  de  Baldinger,  le  mode  exact 
de  préparer  le  mercure  soluble  (1789)^  s'occupait  de 
t  insolubilité  de  quelques  métaux  et  de  leurs  oxydes  dans 
Vammofdaque  caustique  ;  enfin  il  etirichissait  la  biblio- 
thèque de  Blumenbach  de  inflexions  judicieuses  sur  les 
moyens  de  prévenir  la  salivation  et  les  effets  désastreux 
du  mercure ,  et  il  insérait  dans  les  Annales  de  Crell 
une  note  sur  la  préparation  du  sel  de  Glauber  (1792). 

Tant  de  travaux  divers,  se  rattachant  tous  de  la  façon 
i  la  plus  directe  au  maii^ien  de  la  santé  publique,  de- 

vaient fixer  les  regards  sur  Habnenoiann,  et  les  fixèrent 
en  effet.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  si  sa  réputation 
s'étendait  déjà  au  loin;  et  si  dès  1791,  la  société  écono- 
mique de  Leipsick  et  l'asadémie  des  sciences  de  Mayence 
l'appelèrent  dans  leur  sein. 

Après  quatre  années  passées  à  Dresde ,  Hahnemann 
revint  àLeipsick^  théâtre  de  ses  premières  études  et  de 
ses  veilles  les  plus  pénibles.  Mais  il  y  revint  précédé  de 
la  bonne  renommée  que  lui  avaient  vafue  ses  travaux, 
ses  succès  et  les  anjjitiés  puissantes  dont  j'ai  parlé. 

Alors^  Hahnemann  était  arrivé  à  cette  époque  de  la 
vie  où  tout  médecin  a  donné  à  la  société  les  garanties 
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de  savoir,  d'expérience  et  de  moralité  qu'elle  a  droit 
d'exiger.  Les  différents  services  publics  qui  lui  avaient 
été  confiés,  les  succès  d'une  pratique  étendue,  les  con- 
ilaissances  aussi  profondes  que  variées  qu'il  avait  ac- 
quises dans  les  positions  différentes  où  il  s'était  trouvé , 
tout  devait  lui  faire  présager  un  heureux  avenir.  Il 
renonça  à  tous  ces  avantages  !  Par  un  actef  de  volonté 
dont  sa  vie  offre  de' nombretrx  exeniples,  il  brisa  son 
avenir  en  renonçant  à  la  pratique  de  la  médecine,  re- 
vint à  son  ancienne  pauvreté  et  à  ce  métier  de  traduc- 
teur, désormais  son  unique  espoir  et  l'unique  soutien 
de  sa  famille. 

Où  Hahnemann  avait-il  puisé  les  motifs  d'une  déter- 
mination si  étrange  et  si  peu  raisonnable  en  apparence? 
La  médecine  n'avait  plus  sa  foi.  Pour  lui,  l'art  de  guérir 
était  chose  vaine  et  stérile  dans  sed  promesses  et  ses  ré- 
sultats. Sa  conscience  se  révolta  à  l'idée  de  i*ester  atta- 
ché à  une  profession  qui  proisettait  toujours  un  bien 
qu'elle  ne  donnait  jamais.  Par  devoir  et  par  dégoût,  il 
l'abandonna  donc.  La  Providence  le  récompensa  avec 
usure  d'avoir  obéi  au  cri  de  sa  conscience  ;  mats  elle 
le  soumit  à  de  dures  épreuves.  Ainsi  fait-elle  avec  ceux 
qu'elle  conduit  à  de  hautes  destinées. 

Â  dater  de  ce  moment,  tout  le  temps  de  Hahnemann 
ftit  partagé  entre  les  occupations  de  traducteur  et  les 
études  de  chimie  auxquelles. son  goût  et  ses  succès 
rattachaient  chaque  jour  davantage.  Si  ses  travaux  et 
ses  découvertes,  sous  ce  dernier  rapport,  lui  avaient 
valu  une  réputation  européenne ,  la  fortune  ne  suivait 
pas  un  chemin  aussi  rapide  que  la  renommée.  Pour 
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un  homme  chargé  d'une  nombreuse  famille  (Hahne- 
mann  eut  de  Henriette  Kuchler  onze  enfants  dont 
huit  sont  encore  vivants)  les  soucis  matériels  entraî- 
nent avec  eux  de  pénibles  préoccupations.  Gagner  son 
pain  à  la  sueur  de  son  front,  vivre  aujourd'hui  incer- 
tain des  ressources  du  lendemain,  s'imposer  des  pri- 
vations et  les  imposer  aux  êtres  qui  nous  sont  le  plus 
chers,  est  une  Uen  dure  épreuve  pour  une  âme  élevée. 
Cependant^  cette  douleur  a  ses  allégements,  lorsque 
ceux  qui  partagent  notre  destinée  sentent  notre  peine 
ou  la  devinent ,  et  par  leur  douceur  et  leur  résigna- 
tion, nous  aident  à  en  porter  le  fardeau.  Hahnemann 
n'eut  pas  cette  consolation.  Henriette  Kuchler  ne  com- 
prit pas  ses  scrupules;  longtemps  elle  le  tturmenta 
de  ses  plaintes,  le  poursuivit  de  ses  reproches  et  lui 
créa  des  obstacles  de  tout  genre.  Â  tous  ces.  tourments 
d'intérieur,  il  opposa  sans  cesse  une  patience  à  toute 
épreuve,  et  chercha  dans  le  travail  et  dans  l'élude  les 
seules  consolations  qu'alors  il  pouvait  ambitionner. 
Ses  travaux  ne  furent  pas  sans  résultat.  Il  publia  en 
1792  à  Francfort  le  premier  cahier  d'un  ouvrage  ayant 
pour  titre  VAmi  de  la  santé  ^  et  l'année  suivante,  la 
première  partie  d'un  Dictionnaire  de  pharmacie.  Au 
même  temps,  il  indiqua  la  véritable  préparation  du  jaune 
de  Cassel,  si  souvent  employé  dans  les  arts  et  dont  jus- 
qu'à lui  la  composition  était  restée  un  secret  (1).    • 

Cependant,  de  gi*aves  maladies  attaquèrent  ses  en- 
fants. Alors,  ses  doutes,  ses  scrupules  fîu*ent  à  leur 

(1)  Vers  la  môme  époque,  Hahnemann  a  fait  d'aulres  publicalions 
d'un  moindre  intérêt. 

B 
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comble  :  le  père  tremblait  pour  la  yie  des  siens,  le  mé- 
decio  n'avait  aucune  confiance  dans  les  ressources  de 
Fart.  Quelle  cruelle  incertitude  !  Serait-il  donc  possible, 
se  disait  Habnemann,  que  la  Providence  ait  abandonné 
Thomme^-^sa  créature,  sans  secours  certains  contre  la 
multitude  d'infirmités  qui  l'assiègent  incessamment? 
Il  se  posa  cette  question  dans  un  moment  bien  solen- 
nel, dans  le  moment  où  la  tendresse  du  père  veille  avec 
anxiété  et  prie  avec  ferveur ,  où  toute  prière  est  écou- 
tée, où  toute  demande  est  répondue  ;  et  alors  il  s'écria  : 
«  Non,  il  y  a  un  Dieu  qui  est  la  bonté,  la  sagesse  même, 
«  il  doit  y  avoir  aussi  un  moyen  créé  par  lui  de  guérir 
a  les  maladies  avec  certitude  (1).  i>  Cet  élan  de  son 
âme  lui  fiit  comme  une  révélation.  Il  se  mit  à  la  recher- 
che, convaincu  qu'il  trouverait  ;  et  telle  est  l'origine  de 
rhonaœopathie. 

L'idée  qu'il  devait  exister  un  moyen  de  giiérirles  ma- 
ladies avec  certitude  n'abandonna  plus  Hahnemann; 
et  désormais ,  tout  ce  qui  lui  restera  d'existence  sera 
consacré  à  la  solution  de  ce  vaste  et  utile  problème. 
«  Pourquoi,  se  disait-il,'ce  moyen  n'a-1>-il  pas  été  trouvé 
«  depuis  vingt  siècles  qu'il  existe  des  hommes  qui 
«  se  disent  médecins  ?  C'est  pai'ce  qu'il  était  trop  près 
«  de  nous  et  trop  facile ,  parce  qu'il  ne  fallait,  pour  y 
«  arriver,  ni  brillants  sophismes,  ni  séduisantes  hypo- 
a  thèses.*  Bien  !...  je  chercherai  tout  près  de  moi  où  il 

(1)  Exposition  de  la  doctrine  médicale  homœopathique,  dans  les 
Opasculesqui  y  font  suite  :  Lettre  sur  r urgence  éPune  réforme  en  mé- 
decine y  i^A^i. 
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a  doitétre,  ce  moyen  auquel  persoûne  n'a  songé,  parce 
«qu'il  était  trop  simple....  Voici,  ajoute-t-il,  de  quelle 
«  manière  je  m'engageai  dans  cette  voie  nouvelle....  Tu 
«  dois,  pensai-je,  observer  la  manière  dont  les  médica- 
«  ments  agissent  sur  le  corps  de  Thomme  lorsqu'il  se 
ç(  trouve  dans  Tassiette  tranquille  delà  santé.  Les  chan- 
«  gements  qu'ils  déterminent  alors  n'ont  pas  lieu  en 
c(  vain,  et  doivent  certainement  signifier  quelque  chose  ; 
«  car,  sans  cela,  pourquoi  s'opèreraient-ils?  Peut-être 
c<  est-ce  là  la  seule  langue  dans  laquelle  ils  puissent 
«  exprimer  à  l'observateur  le  but  de  leur  existence  »  (!)• 
Cette  pensée  à  la  fois  simple  et  profonde  germait  dans 
la  tête  de  Hahnemann,  lorsqu'un  jour,  traduisant  la. 
Matière  médicale  de  CuUen,  à  l'endroit  du  quinquina,  il 
fut  fisappé  des  hypothèses  multipliées  et  contradictoires 
par  lesquelles  on  avait  tenté  d'expliquer  son  action.  Ce  ^ 
tableau  aussi  fastidieux  qu'incohérent  d'explicatioi;MS 
qui  n'expliquaient  rien ,  devait  éveiller  son  attention. 
11  résolut  de  chercher  par  lui-même  et  sur  lui-même 
les  propriétés  d'un  agent  aussi  précieux  pour  la  gué- 
rison  d'un  grand  nombre  de  nialadies.  À  cet  effet,  il 
prit,  pendant  plusieurs  joui's,  de  fortes  doses  de  quin- 
quina,  et  bientôt  il  ressentit  les  symptômes  d'un  état 
fébrile  intermittent,  analogue  à  celui  que  le  quinquina 
guérit.  La  même  expérience  répété^  à  plusieurs  reprises 
sur  lui  et  sur  quelques  personnes  dévouées,  ne  lui  per- 
mit plus  de  douter  que,  si  le  quinquina  guérit  certaines 
fièvres  intermittefltes  ,  c'est  qu'il  peut  développer  sur 

(1)  Id,  pag.  422,  423. 
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r  homme  sain  des  troubles  artificiels  entièremeni  sem- 
blables à  ceux  dont  il  triomphe.  Mais  était-ce  là  un  fait 
isolé  dont  les  conclusions  ne  s'étendaient  pas  au  delà 
du  fait  lui-même,  ou  bien  en  serait-il  des  autres  médi- 
caments comme  du  quinquina  ?  Arrivé  à  ce  point,  au- 
cun homme  ne  resterait  sous  le  poids  de  l'incertitude  ; 
aussi  Hahnemann  expérimenta-t-il  successivement  le 
mercure,  la  belladone,  la  digitale,  la  coque  du  Levant,  et 
partout  il  obtint  une  seule  et  même  réponse.  Plus  de 
doute!  une  loi  thérapeutique  est  trouvée  ;  et  par  elle,  la 
science  est  assise  sur  une  base  certaine ,  l'art  possède 
un  guide  assuré.  Désormais,  le  rapport  naturel  et  véri- 
table qui  lie  l'un  à  l'autre  et  d'une  manière  indissoluble^, 
le  médicament  à  la  maladie  et  la  maladie  au  médica- 
ment, est  découvert  !  La  médecine  venait  donc  de  subir 
une  entière  révolution.  Quel  en  serait  le  sort ,  quelles 
destinées  lui  étaient  réservées^  quelles  phases  devait- 
elle  parcourir?  Hélas!  l'auteur  de  cette  découverte 
devait  se  résigner  à  mille  persécutions,  toutes  plus 
pénibles  les  unes  que  les  autres.  Peines  d'intérieur, 
dont  j'ai  déjà  dit  un  mot,  rupture  complète  des  liens 
de  confraternité  dont  plusieurs  lui  étaient  chers;  basses 
calomnies,  se  rapportant  à  son  caractère  et  venant  le 
frapper  dans  sa  délicatesse  et  dans  sa  conscience ,  lui 
qui  afvait  donné  une  preuve  si  éclatante  et  si  rarement 
imitée  de  conscience  et  de  délicatesse  ;  tout  se  réunit 
pour  le  faire  douter  de  lui-même  et  de  sa  découverte, 
s'il  était  jamais  possible  qu'un  inventeur  en  vînt  à 
méconnaître  la  vérité  qui  s'est  fait  jour  dans  son  ei^prit. 
Les  pharmaciens  eux-mêmes  ne  craignirent  pas  d'in- 
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voquer  contre  lui  le  bénéfice  des  lois  protectrices  de 
leur  professioA. 

Hahnemann  s'était  fait  un  piâncipe  de  n'administrer 
que  les  médicaments  préparés  par  lui-même.  La  législa- 
tion allemande,  s^nblable  en  cela  à  la  législation  fran- 
çaise (1),  interdit  aux  médecins  la  dispensation,  même 
gratuite  des  médicaments.  Hahnemapn  résista  aux  pres- 
criptions de  la  loi,  et  les  pharmaciens,  instruments  ac- 
tifs des  petites  et  misérablç3  jalousies  des  médecins,  le* 
poursuivirent,  la  loi  à  la  main,  de  Georgenthsd,  où  il  ap- 
pliqua rtiomceopathie  pour  la  première  fois ,  à  Bruns- 
wick ,  de  Brunswick  à  Keingslutter ,  à  Hambourg,  à 
Eclembourg  et  à  Torgau,  jusqu'en  1811,  époque  où  pour 
la  troisième  fois  il  reparut  à  Leipsick,  y  professa  et  y 
pratiqua  publiquement  l'homœopathie,  jusqu'en  1820: 

Pour  ceux  qui  sav^pnt  juger  de  la  valeur  d'une  décou- 
verte par  la  conduite  de  celui  qui  la  proclame ,  l'ho- 
moeopathie  est  certainement  une  grande  pensée  digne 
de  toute  leur  attention.  Pour  supporter  avec  calme, 
patience,  noblesse  et  résignation,  les  mille  tracasseries 
que  l'enyie  subite  à  un  homme  de  cœur  et  de  talent, 
il-faut  à  cet  homme  plus  que  des  motife  ordinaires.  Une 
demi-conviction  aurait  fléchi  dans  un  moment  ou  dans 
4in  autre ,  tandis  que  le  propre  de  la  foi,  quand  elle  est 
ardente  et  sincère,  est  de  ne  se  démentir  jamais.  Socrate 
•avait  foi  dans  sa  doctrine  ;  il  lui  resta  fidèle,  il  la  con- 
firma jusque  la  mort.  Dans  un  ordre  moins  général  et 
par  conséquent  moins  élevé,  Guillaume  Haryey  eut  foi 

(1)  Vr  A.  Trébnchet,  Jurisprudence  de  la  médecine,  delà  chirur- 
gie et  de  la  pharmacie  en  France^  Paris,  1854,  in-8,  pag.  344. 
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dans  ses  découvertes,  et  il  sut  braver  les  persécutions 
de  ses  adversaires,  voire  même  les  dénonciations  qu'ils 
adressèrent  à  Charles  I",  son  protecteur  et  son  unique 
appui.  Hahnemann  ne  fiit  pas  au-dessous  de  ces  exem- 
ples. Avait-il  raison? 

Braver  la  loi  d'un  pays  est  toujours  chose  grave  de  sa 
nature,  surtout  lorsque  cette  loi  a  pour  elle  la  sanction 
du  temps,  de  l'opinion,  et,  il  faut  le  dire,  lorqu'elle  repose 
Sur  des  motifs  respectables,  au  moins  en  apparence. 
Les  occupations  du  médecin  sont  si  multipliées,  telle- 
ment étrangères  à  tout  travail  de  manipulation ,  qu'il 
lui  est  difficile  de  consacrer  à  la  préparation  des  médi- 
caments un  temps  suffisant  pour  acquérir  Vhabileté  né- 
cessaire à  leur  bonne  confection.  Dans  ces  limites  relatî- 
ves,  la  loi  est  sage.  Mais  lorsqu'elle  est  conçue  en  termes 
absolus,  qu'elle  oblige  dans  tous  les  cas  et  dans  toutes 
les  conditions,  la  loi  est  despotique.  Comment  Hahne- 
mann, qui  avait  découvert  une  loi  thérapeutique  nou- 
velle à  laquelle  se  rattachaient  des  moyens  d'application 
nouveaux,  se  serait-il  confié  à  d'autres  qu'à  lui-même 
du  soin  de  remplir  ses  prescriptions  ?  Le  mauvais  vouloir 
qu'il  rencontrait  à  chacun  de  ses  pas,  les  persécutions 
auxquelles  il  était  en  butte,  ne  l'autorisaient-ils  pas  à 
se  défier  de  tout  secours  étranger?  Quel  pharmacien 
aurait  pu ,  voulu  ou  su  exécuter  avec  intelligence  et 
fidélité  des  préparations  en  si  complète  désharmonio 
avec  ce  qu'il  avait  appris  et  ce  qu'il  était  dans  l'habîr 
tude  de  faire  ?  Si  on  ajoute  à  toutes  ces  raisons ,  que 
Hahnemann  avait  découvert  des  propriétés  curatives 
dans  un  certain  nombre  d'agents  considérés  jusqu'à  lui 
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comme  inertes  ;  qu'on  le  poursuivait  sans  fin  et  sans 
relâche  des  imputations  les  plusgrossières^  qui  pourrait 
le  blâmer  de  sa  fermeté  et  de  sa  résistance  aux  pres- 
criptions d'une  loi  qui  ne  pouvait  atteindre  sa  doctrine? 
Jusqu'à  lui,  les  médecins  n'avaient  pas  encore  imaginé 
que  le  lycopode,  le  sel  marin,  Yor  métallique  et  quel- 
ques autres,  pussent  être  d'aucune  utilité  dans  le  trai- 
tement des  maladies.  Il  se  fait  de  nos  jours  des  décou- 
vertes thérapeutiques  signalées  depuis  plus  de  quarante 
ans  par  le  génie  de  Hahnemann.  J'en  citerai  un  seul 
exemple.  L'ancienne  médecine  crut,  il  y  a  quelques 
années,  avoir  trouvé  dans  le  sel  marin  un  moyen 
très-puissant  contre  l'affection  tuberculeuse  des  pou- 
mons ;  elle  le  dit  avec  assurance,  et  pendant  environ 
deux  ans ,  tous  les  phthisiques  furent  soumis  à  cet 
agent,  aussitôt  oublié  que  préconisé.  Dès  1828,  dans  la 
première  édition  de  son  Traité  des  maladies  chrordqties, 
flahnexnann  avait  dit  dans  quelles  espèces  et  dans 
quelles  périodes  de  cette  cruelle  affection  le  sel  marin 
peut  être  utile.  Que  de  découvertes  en  ce  genre,  ne 
nous  sont  pas  réservées  !  Combiep  de  fois  n'arrivera- 
t-il  pas,  qu'entraînés  par  la  force  des  choses,  les  mé- 
decins  de  l'ancienne  école  donneront  pour  nouveaux 
des  faits  que  l'école  homœopathîque  reproduit  tous  les 
jours  J  Par  toutes  ces  raisons,  la  résistance  de  Hahne- 
mann fut  sage.  Supposons,  pour  un  moment,  qu'avec 
moins  de  lumières  et  une  volonté  moins  ferme ,  il  eût 
réclamé  les  secours  de  la  pharmacie  ;  soit  mauvais  vou- 
loir, soit  ignorance  du  pharmacien,  il  aurait  eu  de  mau- 
vaises préparations.  Dès  lors,  marchant  d'insuccès  en 
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insuccès,  sa  confiance  en  M-méme  se  serait  ébranlée  ; 
il  en  serait  venu  à  douter  de  sa  doctrine  ;  au  doute 
aurait  succédé  la  négation  :  une  grande  vérité  était 
perdue!  Hahnemann  sut  et  comprit  ces  choses,  et  ne 
mit  jamais  en  balance  le  texte  brutal  de  la  loi  avec  le 
salut  du  malade  ou  l'avenir  de  sa  doctrine.  Que  son 
nom  soit  honoré  ! 

Ce  fiit  à  Georgenthal,  comme  je  l'ai  dit,  dans  un  hos- 
pice d'aliénés^ fondé  par  le  duc  Ernest  de  Gotha,  qu'il 
obtint  les  premiers  succès  qui  occupèrent  l'attention 
publique.U  y  guérit  un  homme  de  lettres,  Klockenbring, 
auquel  une  épigramme  de  Kotzebue  avait,  dit-on,  fait 
perdre  îa  raison.  Les  blessures  d'amour-propre  sont 
toujours  dangereuses,  chacun  le  sait.  11  est  rare,  cepen- 
dant, qu'elles  aient  d'aussi  funestes  conséquences. 
Hahnemann  le  savait  aussi;  dès  longtemps  il  avait  appris 
à  ne  pas  confondre  la  cause  avec  Y  accident  qui  met  sou- 
vent en  jeu  une  cause  virtuelle  inhérente  à  la  constitution; 
doctrine  qu'en  1828,  il  développa  avec  le  soin  qu'elle 
méritait,  dans  sa  Doctrine  des  maladies  chroniques.  Sans 
doute,  il  dirigea  son  traitement  d'après  cette  vue ,  et 
c'est  pourquoi  il  réussit. 

Au  milieu  des  migrations  que  lui  imposaieni  les  per- 
sécutions de  ses  confrères  ligués  avec  les  pharmaciens 
'  allemands ,  Hahnemann  ne  discontinua  pas  d'un  in-^ 
stant  ses  recherches  sur  les  propriétés  curatives  des 
médicaments.  Dès  1805,  il  rassembla  dans  deux  petits 
volumes  toutes  ses  découvertes  en  matière  médicale,  et 
les  publia  sous  le  titre  de  Fragmenta  de  viribus  medi-- 
camentorum  positivis,  sive  in  sano  corpore  humano  obser- 
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vatis  (1).  Ce  fiit  à  la  même  époque  cpi'il  donna  deux  opus- 
cules reproduits  dans  ce  volume ,  opuscules  de  haute 
et  judicieuse  critique  y  à  laquelle  il  serait  encore  aujour- 
d'hui difficile  de  répondre  avec  succès  (2). 

Dans  ses  Fragments  sur  les  propriétés  positives  des 
médicaments,  Hahnemann  donne  la  symptomatologie  • 
de  vingt-six  substances^  dont  les  différents  tableaux 
sont  reproduits  avec  de  nombreuses  additions  dans  la 
Matière  médicale  pure.  Aussi,  ce  premier  des  ouvrages 
dogmatiques  de  Hahnemann  n'a-t-il  plus  qu'une 
valeur  historique.  Sous  ce  rapport,  son  importance  est 
grande;  c'est  là  que  pour  la  première  fois,  il  définit, 
avec  une  précision  quepersonne  n'avait  encore  atteinte, 
ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  médicament,  et  qu'il 
pose  la  matière  médicale  sur  une  base  inébranlable. 

i<  QusB  corpus  merè  uutriunt  alimenta ,  dit-il ,  quse 
«  verô  sanum  hominis  statum  (vel  pravâ  qtlaatitate 
«  ingestâ)  in  aegrotum, — ^ideèque  et  aegrotum  in  sanum 
<x  mutare  valent,  medicamenta  appellantur. 

<x  Instrumentorum  artis  suse  habere  notitiam  quàm 
(c  maxime  peilectam ,  primum  arlificis  est  officium , 
«  medici  verô  esse,  nemo,  proh  dolori  putat.  Quid 
«  enim  medicamina  per  se  efficiant,  id  est,  quid  in  sano 
«  corpore  mutent,  perscrutari,  ut  indè  pateat  quibus^in  . 
«  universum  morbis  conveniant ,  nemo  hucdùm  medi- 
«  <;orlHn,  quantum  scio,  curavit.  » 

De  1805  à  1810,  époque  où  il  publia  à  Dresde  la 
première  édition  de  YOrganon  de  Fart  de  guérir,]  sons 

(1)  V.  Tédilion  donnée  par  le  docteur  Quin  à  Londres,  1834. 

(2)  De$  effets  du  cttfé,  p.  290;  el  la  Médecine  de  l'expérience,  p.  5i8. 


XXVI       VIE  ET  TRAVAUX  DB  HAHNEMANN. 

le  titre  d'Organon  de  la  médecine  rationnelle,  9a  vie 
fut  silencieuse  :  il  s'occupait  alors  de  rassembler  en  un 
corps  de  doctrine  les  différents  principes  qu'il  avait 
découverts,  et  d'en  faire  une  exposition  méthodique. 

Il  reparut  donc  à  Leipsick  en  1811,  non  plus  en  sim- 
ple traducteur,  encore  moins  en  homme  dont  toutes  les 
illusions  sont  tombées  une  à  une  ;  mais  avec  Vassurance 
d'un  réformateur  qui  frappe  audacieusement le  vieil  édi- 
fice de  la  science,  et  apporte  cette  bonne  nouvelle , 
qu'enfin  il  a  touché  la  terre  promise.  Il  revient  à  Leip- 
sick, fatigué  des  ennuis  et  des  dégoûts  inséparables  de 
toute  existence  fortement  agitée ,  mais  résolu  à  pour- 
suivre sans  relâche  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise.  Une 
année  ne  s'était  pas  écoulée  depuis  l'apparition  de  l'Or- 
ganon ,  que  déjà  il  commençait  la  plus  difficile  et  la 
plus  importante  de  toutes  ses  publications.  Dès  1811, 
il  donna  le  premier  volume  de  la  Mqtière  médicale  pure, 
dont  le  sixième  et  dernier  ne  parut  qu'en  1821. 

Des  travaux  ai  remarquables  n'avaient  point  désarmé 
les  petites  passions  déchaînées  contre  lui  ;  mais  elles  n'a- 
vaient ni  lassé  sa  patience,  ni  amolli  son  courage.  Fati- 
gué, cependant,  delà  violence  des  persécutions  qu'on  lui 
suscitait,  il  finit  par  accepter,  en  1820,  l'asile  que  le 
duc  Ferdinand  lui  offrit  à  Anhalt-Koëthen.  La  haute  et  * 
puissante  protection  du  duc  lui  assurait  au  moins  la 
liberté  du  travail  et  de  l'exercice  de  son  art.  Elle  lut  im- 
puissante à  le  ^garantir  de  toute  insulte.  Il  eut  à  lutter 
non  plus  contre  les  intrigues  des  médecins  ,  contre 
les  invocations  à  la  loi  faites  par  les  pharmaciens  ;  il  eut 
à  se  défendre  contre  l'animadversion  de  la  populace.  , 
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Il  lui  était  impossible  de  franchir  le  seuil  de  sa  de* 
meure  sans  être  exposé,  lui  ou  les  siens,  aux  railleries 
les  plus  insultantes,  aux  injures  les  plus  grossières.  On 
en  vint  même  jusqu'à  assaillir  sa  demeure  et  en  briser 
les  vitres  à  coups  de  pierres.  L'autorité  fut  obligée  d'in- 
tervenir. De  tels  procédés  lui"  inspirèrent  un  tel  dégoût, 
qu'il  résolut  de  ne  plus  sortir  de  sa  maison,  et  pendant 
quinze  années  qu'il  habita  Koëthen,  c'est  à  peine  s'il 
s'est  napntré  quelquefois  hors  de  chez  lui. 

Les  commencements  de  l'homœopathîe  ne  furent 
donc  pas  heureux  pour  son  fondateur.  Mais  aucune  de 
ces  afflictions  n'eut  prise  sur  son  âme,  aucune  ije  l'em- 
pêcha de  marcher  dans  la  voie  qu'il  s'était  ouverte. 
•Un  an  avant  son  départ  pour  Koëthen  (1819),  parut  la 
deuxième  édition  de  YOrganon,  et  en  1823,  il  commen- 
çait de  publier  aussi  une  seconde  édition  de  la  Matière 
médicale  pure. 

D'où  venait  donc  cet  empressement  à  lire  les  ou- 
vrages d'un  homme  que  la  critique  ne  craignait  pas 
de  flétrir  des  épithètes  de  visionnaire,  d'homme  à  ima- 
gination malade,  quelquefois  même  de  charlatan?  De 
ioutes  les  circonstances" de  la  vie  de  Hahnemann,  celle* 
ci  est  la  plus  étrange  et  la  plus  inexplicable.  Dans  le 
court  intervalle  de  ving^qvalre  ans  (de  1810  à  1834), 
VOrganon  a  eu  cinq  éditions  allemandes  :  il  a  été  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  européennes;  et  notre 
France  niiédicale,  si  dédaigneuse  de  tout  ce  qui  touche 
à  l'homoeopathie,  a  déjà  épuisé  deux  éditions  du  même 
ouvrage.  Elle  épuisera  la  troisième,  La  Matière  médicale 
»  pure  et  le  Tfdilé  desjgxaifldies  chnmiques  ont  eu  deux 
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éditions  dans  un  moindre  intervalle  de  temps.  D'où 
vient,  je  le  répète,  cet  empressement  à  étudier  les  œu- 
vres d'un  homme  si  hautement  dédaigné  ? 

Si  encore  la  critique  s'était  acharnée  après  lui, 
avait  pris  ses  livres  et  les  avait  soumis  au  contrôle 
d'^un  examen  consciencieux  et  sévère ,  on  concevrait 
le  succès  de  ses  livres  et  le  peu  de  fortune  de  ses 
idées.  Mais  en  Allemagne ,  comme  en  France ,  de 
même  que  dans  tous  les  autres  pays,  rien  .de  sembla- 
ble n'a  eu  lieu.  Si  Hahnemann  avait  voulu  descendre 
dans  l'arène,  prendre  ses  adversaires  corps  à  corps  et 
les  forcera  s'expliquer  sur  leur  attitude  dédaigneuse, 
quel  beau  jeu  il  avait  !  S'il  les  avait  sommés  de  s'expli- 
quer sur  la  loi  thérapeutique,  par  lui  proclamée,  sur  la 
valeur  de  l'expérimentation  pure,  sur  sa  manière  d'en- 
visager la  nature  des  maladies  chroniques  et  sur  le  trai- 
tement a  leur  opposer,  qui  donc  se  serait  constitué  le 
champion  du  principe  de  Galien  ?  qui  aurait  osé  soutenir 
que  la  matière  médicale  était  en  sûreté,  assise  qu'elle  se 
trouvait,  jusqu'à  lui,  sur  le  principe  ab  tisu  in  fnorbis? 
quel  médecin  expérimenté  aurait  défendu  avec  la  moin- 
dre apparence  de  succès,  l'origîhe  organique  des  mala^ 
dies  chroniques,  ou  se  serait  établi  le  défenseur  des 
hypothèses  solidistes,  humoriste^  ou  vitalistes  du  passé? 

Hahnemann  dédaigna  les  injures  qui  lui  étaient  per- 
sonnelles ;  il  ne  voulut  ni  lire  ni  réfuter  les  libelles  et  les 
journaux  où  il  était  si  outrageusement  difiPamé.  Il  passa 
sa  vie  à  attendre  un  juge  sévère,  intelligent  et  conscien- 
cieux de  ses  œuvres.  Il  mourut  sans  l'avoir  rencontré. 

C  est  qu'  en  effet,  la  seule  mapièce  de  réfuter  un  homme 
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comme  Hahnemann  était  de  produire  une  doctrine  su- 
périeure à  la  sienne.  Cette  doctrine  ne  s'est  pas  encore 
montrée.  Lorsque  Galien,  introduit  en  Europe  à  la  suite 
des  Arabes,  régnait  despotiquement  sur  l'école,  que  fit 
Paracelse  7  à  la  doctrine  de  Galien  il  en  substitua  ifiie 
qui  lui  était  propre.  Le  temps  a  fait -justice  de  Paracelse 
sans  i^elever  Galien  du  discrédit  où  son  antagoniste  le 
fit  tomber.  Lorsque  le  solidisme  chercha  à  s'introduire, 
rhim[)orisme  vint  se  poser  à  ses  côtés  et  lui  disputer  l'em- 
pire; lorsqu' enfin  le  brownisme  eut  envahi  l'Europe, 
son  règne  fut  paisible  jusqu'au  jour  où  Broussais  ren- 
versa la  célèbre  dichotomie  pour  y  substituer  son  orga- 
nidsme  éphémère.  Cette  loi  est  absolue.  N'avons-nous 
pas  vu  Aristote  se  poser  en  face  de  Platon,  comme  eng^ 
un  autre  temps,  Descartes  régner  à  côté  de  Bacon,  et 
Leibnitz  menacer  Locke  î 

Aussi,  lorsque  les  amis  de  Hahnemann  se  plaignaient 
de  son  indifférence  et  du  peu  de  soin  qu'il  prenait  de 
sa  réputation  :  «  Ne  suis-je  pas,  leur  di^it^il,  le  même 
«  homme  que  vous  avez  connu  autrefois  ?  aloi^  on 
«  m'encensait,  aujourd'hui  on  m'injurie  ;  pourquoi  se- 
«  raîs-je  plus  sensible  à  ^'injustes  reproches  que  je  ne 
c(  Tai  été  à  des  louanges  méritées  ?  )> 

Il  continu|donc  ses  travaux,  vivant  dans  la  plus  com- 
plète indifférence  sur  les  critiques  dont  il  était  l'objet, 
toujours  occupé  d  ajouter  à  ses  découvertes ,  d'ap- 
ptrter,  dans  la  pratique ,  une  précision  de  plus  en  plus 
gi*ande ,  et  de  répondre  à  ce  qu'attendait  de  lui  une 
cUentèle  tellement  nombreuse,  qu'elle  absorbait  la 
plus  grande  partie  de  son  activité. 


a« 
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En  18^7,  Henriette  Kuchler  mourut.  Mais  bien  avant 
cette  époque,  la  tranquillité,  la  gloire  et  le  bien-*étre 
avaient  succédé  aux  longs  tourments  qui  avaient  trou- 
blé la  vie  de  Hahnemann.  Les  nombreuses  guérisons 
qu'il  avait  opérées,  le  respect  dont  F  entouraient  les 
hommes  marquants-de  tous  les  pays,  qui,  ayant  eu  re- 
cours à  ses  soins,  avaient  pu  l'apprécier,  formaiejQit  au- 
tant d'heureuses  compensations  aux  injustices  dont  il 
avait  eu  à  se  plaindre. 

Le  18  janvier  1835,  dans  sa  soixante-dix-neavième 
année,  il  épousa  en  secondes  noces,  mademoiselle  Méla- 
nie  d'Hervilly,  Française,  venue  àKoethenpour  recevoir 
ses  soins.  Ce  fut  alors  qu'il  se  décida  à  quitter  l'Alle- 
magne pour  se  rendre  à  Paris,  où  sa  doctrine  commen- 
çait à  être  connue  et  à  se  répandre. 

Lorsque  la  population  de  Kœthen  connut  le  projet 
qu'il  avait  conçu,  elle  s'en  émut  au  point  de  menacer 
de  retenir  par  la  force  le  vieux  docteur,  qui  était  pour- 
tant le  même  homme,  que  quinze  ans  auparavant,  elle 
poursuivait  de  ses  injures,  le  même  qu'elle  voulait  la- 
pider. Pour  éviter  des  scènes  de  violence,  Hahnemann 
résolut  de  partir  secrètement  et  de  nuit.  Que  les  capri- 
ces de  l'opinion  sont  chose  bizarre  et  de  peu  d'intérêt  ! 
Quel  compte  devons-nous  tenir  de  ses  arrêts,  lors- 
qu'elle-même  les  brise  si  facilement? 

Le  25  juin  1835,  Hahnemann  arriva  à  Paris.  Il  y 
pratiqua  Thomoeopathie  avec  un  succès  incontestable, 
et  les  guérisons  qu'il  obtint  ajoutèrent  encore  à  sa  re- 
nommée. Malgré  son  grand  âge,  il  conserva  jusqu'à  ses 
derniers  jours  toute  l'énergie  de  son  intelligence,  une 
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activité  sans  égale  et  une  santé  robuste  qui  lui  permet* 
tait  de  se  livrer  chaque  jour  au  travail  le  plus  assidu. 
Cependant,  sa  santé  s'affaiblit  au  milieu  de  Thiver  de 
1843.  La  vie  l'abandonnait^  et  le  2  juillet  delà  même 
année,  il  s'éteignit,  emportant  avec  lui  l'assurance  qu'un 
demi-siècle  de  travaux  et  de  services  rendus  à  la  méde- 
cine porterait  d'heureux  fruits  ;  sûr  d'avoir  banni  à 
jamais  de  la  science  les  vaines  théories  et  les  séduisan- 
tes hypothèses,  et  d'avoir  élevé  un  édifice  que  le  temps 
agrandira  et  perfectionnera,  mais  qu'il  saura  respecter. 

S  n.  —  Dootrine  de  Habnemattn. 

■ 

Quels  services  Hahnemann  a-t-il-donc  rendus  à  la 
médecine?  Ces  services  sont-ils  réels,  ou  ne  faut-il  voir 
en  eux  qu'un  nouveau  système  à  ajouter  aux  mille  sys- 
tèmes dont  abonde  l'hii^ire  de  là  science,  et  qui  s'é- 
clipsent après  avoir  brillé  pendant  quelques  instants? 
C'est  ce  qui  me  reste  à  dire  et  surtout  à  faire  com- 
prendre, à  expliquer  plutôt  «qu'à  justifier. 

Je  dis  expliquer  Vhomœopathie  et  la  faire  compren- 
dre ;  car  il  n'entre  dans  mes  vues  ni  de  la  juger  ni  de 
prédire  ses  destinées.  Pour  Juger  une  doctrine,  il  faut 
la  dominer,  lui  être  supérieur,  et  pour  cela,  il  faut  pos- 
séder soi-même  une  doctrine  plus  rigoureuse  et  plus 
compréhensive  que  celle  qu'on  prétend  |Uger.  Une  sem- 
blable doctijne  m'est  inconnue.  Quant  aux  destinées^ 
qui  attendent  l'homœopathie ,  il  n'appartient  qu'au 
temps  de  les  indiquer.  Nous  sommes  à  une  époque  où 
chacun  a  prophétisé    le  sort  le  plus  brillant    au^ 
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idées  qui  lui  étaient  chères.  De  toutes  ces  prophéties, 
combien  en  est-il  que  Tayenir  ait  respectées?  Du  reste, 
ceux  qui  voudront  lire  avec  attention  l'exposition  de  la 
doctrine  de  Hahnen^ann ,  méditer  sur  les  principes  dont 
elle  se  compose,  et  que  Y  Organon  résume  d'une  façon 
si  heureuse  et  si  concise,  ceux-là  comprendront  com- 
bien est  ferme  et  solide  la  base  sur  laquelle  il  a  édifié. 
I.  Une  première  lecture  de  Y  Organon  leur  permettra 
de  saisir  Vesprit  et  la  tendance  de  la  doctrine  homœo- 
pathique.  Ils  verront  qu'elle  offre  le  double  caractère 
.  d'une  séparation  complète,  radicale,  avec  le  passé  de  la 
science,  sous  lerapportXhéorique,  c'en  est  la  partie  cri- 
titjue;  et  celui  d'un  dogmatisme  absolu  dans  l'exposition 
de  ses  propres  principes.  Ils  verront ,  enfin ,  que  Tho- 
mœopathie  forme  un  touttellementhomogène,  que  celui 
qui  accorderait  l'une  de  ses  parties  serait  forcément  con- 
duit à  accorder  les  autres.  Unké  et  liaison  étroite  de  tous 
les  principes  de  la  doctrine,  peu  de  respect  pour  la  tradi- 
tion, tel  est  donc  l'esprit  de  l'homœopathie.  Cependant, 
il  ne  faut  pas  croire  que  par  un  esprit  réactionnaire  peu 
digne  d'un  homme  doué  d'un  génie  incontestable,  Hah- 
nemann  ait  été  injuste  envers  le  passé.  Il  repousse,  il 
est  vrai,  l'orgueilleuse  prétention  qu'eurent  ses  devan- 
ciers de  vouloir  pénétrer  l'essence  intime  des  maladies , 
ce  que  l'école  a  nommé  prima  causa  morbi  ;  il  pour- 
suit de  ses  railleries  et  d'un  dédain  bien  mérité  les  nom- 
breuses hypothèses  enfantées  par  l'imagination  de  nos 
devanciers  ;  le  solidisme  de  Frédéric  Hofiînann,  les  ar- 
chées  de  Vanhelmont,  le  spiritualisme  de  Stahl,  Thu- 
morisme  de  Sylvius  de  le  Boé ,   la  dichotomie  brovv- 
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nienne,  le  spasme  de  CuUen,  Tirritation  de  Broussais. 
Toutes  ces  conceptions  aventureuses,  ces  systèmes  arti- 
ficiels et  factices,  que  la  logique  repousse  et  que  dément 
l'expérience  :  tous  sont  repoussés  par  lui  comme  ayant 
éloigné  de  la  yérito ,  et  surtout  pour  le  mal  qu'ils 
ont  fait  à  F^spèce  humaine.  Mais  il  accepte  les  faits  du 
pa§sé ,  il  s'en  saisit  et  les  utilise  au  profit  de  sa  doc- 
trine ,  sopvent  avec  bonheur ,  toujours  avec  intelli- 
gence et  équité. 

Hahnemann  avait-il  donc  si  grand  tort  de  séparer 
sa  doctrine  de  systèmes  vieillis  pour  la  plupart  et 
jugés  par  ses  contemporains  avec  une  sévérité  qui  allait 
parfois  jusqu'à  l'injustice?  Pouvait-il  jamais  égaler, 
dans  sa  critique,  la  véhémence  que  déployèrent  les  uns 
contre  les  autres  des  adversaires  d'autant  moins  chari- 
tables qu'ils  avaient  plus  à  redouter  pour  eux-mêmes? 
Bien  des  reproches  lui  ont  été  adressés,  sous  ce  rap- 
port, et  vraiment  ils  ne  sont  pas  mérités.^ 

Qu'on  y  pense  :  Hahnemann  était  convaincu  que  tou- 
tes les  doctrines  antérieures  à  la  sienne  marchaient 
contre  la  fin  que  toute  médecine  doit  poursuivre  et  at- 
teindre; il  regardait  la  théorie  ofiiciellement  ensei- 
gnée et  pratiquée,  comme  un  édifice  sans  base  ;  il  le  dit 
et  le  prouva.  Celui  qui  apportait  une  réforme  radicale 
de  l'art  de  guérir  pouvait-il  tenir  un  autre  langage  ? 

On  l'a  beaucoup  blâmé  de  la  hardiesse  de  sa  parole; 
mais ,  en  vérité ,  fallait-il  s'incliner  avec  tant  de 
respect  devant  des  idoles  aussi  trompeuses?  Qui,  de 
nos  jours,  se  croirait  obligé  à  une  grande  condescen- 
dance envoies  la  théorie  du  chcnid  et  du  /rotd,  du  sec  et 


il 
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de  Y  humide?  qui  oserait  soutenir  que  toutes  nos  mala- 
dies dérivent  soit  d'une  révolte  des  arehées,  soit  du 
plus  ou  moins  de  rigidité  des  solides,  soit  du  plus  ou 
moins  d'alcalescence  des  humeurs  ;  que  toutes  doivent 
être  rapportées  à  la  sthénie  ou  à  Fasthénie  de  l'incita- 
biiitéy  comme  le  voulait  Brown?  L'homme Jle  moins  ex- 
périmenté n'a-t-U  pas  dès  longtemps  fait  justice  de.ces 
Tues  incomplètes  de  la  vie  physiologique?  et  n'est-ce 
pas  avec  le  sourire  sur  les  lèvres,  que  nous  accueillons 
les  tentatives  d'application  faites  à  la  pathologie  des 
découvertes  récentes  de  la  chimie?  S'il  est  encore  de, 
rares  partisans  du  principe  de  Yirritatiany  depuis  long- 
temps, ilsont  abandonné  les  hauteurs  où  les  avait  élevés 
leur  maître.  Les  discussions  qu'ils  soulèvent  ou  qu'ils 
essayent  de  soutenir  ne  portent  plus  sur  les  principes 
auxquels  ils  restent  attachés  plutôt  par  habitude  que  par 
conviction  :  ils  en  sont  venus  à  compter  leurs  succès  et 
leurs  revers,  à  nombrer  les  faits.  Triste  pronostic  pour 
le  sort  d'une  doctrine,  que  le  moment  où  elle  déserte 
la  théorie  pour  se  jeter  dans  l'empirisme,  où  elle  aban- 
donne la  loi  pour  le  fait  dont  toute  la  lumière  est  em- 
pruntée aux  rayonnements  que  lui  envoie  la  théorie. 
Lorsque  parut  Hahnemann,  toutes  les  hypothèses 
imaginables  avaient  fait  leur  temps.  Toutes  avaient  eu 
leurs  bons  et  leurs  mauvais  jours,  toutes  étaient  jugées, 
condamnées,et,  je  puis  le  dire,  toutes  aujourd'hui  sont 
abandonnées.  Hahnemann  surgit  au  milieu  de  ces  rui- 
nes ;  il  vint  ranimer  les  médecins  découragés  par  tant 
d'efforts  inutiles,  et  leur  rappeler  sous  une  autre  forme 
la  pensée  si  profonde  d'Hippocrate  ;  d'Hîppocrate  tou- 
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jours  vanté,  rarement  imité,  et  avec  lequel  Hahnemann 
a  des  points  de  contact  si  nombreux  et  si  peu  appréciés. 
«  Tous  ceux,  disait  le  père  de  la  médecine  antique, 
«  qui,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  ont  essayé  de  traiter 
«  de  la  médecine  se  créant  à  eux-mêmes,  comme 
«  base  de  leurs  raisonnements ,  l'hypothèse  ou  du 
«  chaud,  ou  du  froid,  ou  de  l'humide,  ou  du  sec,  ou 
«  de  tout  autre  agent  de  leur  choix,  simplifient  les  cho- 
«  ses  et  attribuent,  chez  les  hommes,  les  maladies  et 
«  la  mort  à  un  seul  ou  à  deux  de  ces  agents,  comme  à 
«  une  cause  première  et  toujours  la  même;  mais  ils  se 
«  trompent  évidemment  dans  plusieurs  des  points 
«  qu'ils  soutiennent*;  d'autant  plus  blâmables  qu'ils 
«  se  trompent  sur  un  art  qui  existe,  que  le  monde  em- 
«  ploie  dans  les  choses  les  plus  importantes ,  et  honore 
«  particulièrement  dans  la  personne  des  artistes  et 
«  des  pratidens  excellents  (1).  »  * 

Toute  la  critique  de  Hahnemann  n'a,  en  effet,  d'au- 
tre but  que  d'affirmer  l'existence  et  l'excellence  de 
Fart,  et  de  ruiner  dans  l'opinion  les  hommes  à  systè- 
mes qui,  voulant  expliquer  les  maladies  et  la  mort  par 
un  ou  deux  agents,  faussent  l'observation,  compro- 
mettent  l'expérience,  etporteAt  atteinte  à  la  dignité  de 
l'art  "et  de  l'artiste. 

Hahnemann  fut,  en  outre,  très-absolu  dans  ses  prin- 
cipes; c'est  encore  là  ce  qui  caractérise  sa  doctiine 
Faut-il  l'en  blâmer?  S'il  n'a  créé  que  l'erreur,  on  peut 
et  on  doit  déplorer  qu'il  ait  eu  assez  de  force  et  de 

(1)  V.  TraUé  de  Fancienne  médecine  (OEuvres  complètes  èFHte- 
pocrate,  traduclioa  de  Lillré.  Paris,  1839, 1. 1,  pag.  508  etsuir.;. 
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puissance  pour  enchaloer  aussi  rigoureusement  tous  les 
compartiments  de  son  édifice,  et  les  souder  si  bien 
les  uns  aux  autres,  qu'il  soit  impossible  d'en  enlever 
un  fi*agment  sans  que  le  tout  s'affaisse  aussitôt.  S'il  a 
découvert  des  vérités  partielles,  quelle  que  soit,  du  reste, 
]eur  importance,  il  est  encore  à  regretter  qu'allant  au 
delà  du  but,  il  ait  forcé  les  conséquences  de  ses  décou- 
vertes :  car,  c'était  compromettre  le  sort  des  vérités  iso- 
lées qui  s'étaient  présentées  à  lui.  Mais  s'il  a  trouvé  la 
vérité  principe,  immortelle  comme  toute  vérité  qui 
n'accepte  ni  conditions,  ni  contingences,  parce  qu'elle 
les  domine  toutes  et  les  asservit  à  son  empire,  Hahne- 
mann  a  ^té  ce  qu'il  devait  être  :  dogmatiste  dans  l'ex- 
position de  ses  doctrines,  absolu  dans  ses  prescriptions, 
impitoyable  pour  toute  déviation  de  la  ligne  qu'il  avait 
tracée,  et  en  cela,  il  témoignait  de  sa  conviction  et  de  sa 
loyauté.  C'est  &  effet,  la  première  impression  que  rece- 
vra de  l'étude  de  VOrganon  tout  lecteur  impartial  et  at- 
tentif. 

n.  Mais  s'il  veut  pénétrer  plus  avant  dans  la  con- 
naissance de  l'homœopathie,  le  lecteur  dont  je  parle 
s'enquerra  de  la  doctrine  elle-même,  et  alors  il  ne  tar- 
dera pas  à  s'apercevoir  qu'elle  repose  sur  une  concep- 
tion physiologique  ,  qu'elle  a  une  loi  thérapeutique ,  un 
système  pdthologique  et  une  matière  médicale.  Si,  repre- 
nant ensuite,  par  la  pensée,  les  différents  facteurs  du 
problème  vaste  et  difficile  dont  les  médecins  poursuivent 
lasolution,  il  s' interroge  sur  chacun  d'eux,  bientôt  il  verra 
que  la  doctrine  deHahnemann  est  complète  comme  doc- 
trine ;  carie  problème  dont  il  s'agit  est  résolu  du  momen  t 
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OÙ  le  médecin  a  les  moyens  de  connaître  les  maladies 
qu'il  est  appelé  à  guérir^  ceux  de  découvrir  les  proprié- 
tés que  possèdent  les  agents  de  la  guérison  ;  du  moment 
enfin,  où  le  rapport  établi  entre  le  médicament  et  la 
maladie  lui  est  également  connu.  La  pathologie,  ja  ma- 
tière médicale  et  la  thérapeutique  satisfont  évidemment^ 
ou  plutôt  doivent  satisfaire  aux  trois  conditions  indi- 
quées. Puis ,  reportant  la  pensée  sur  l'homme  sujet  de 
la  science  qui  nous  occupe ,  on  s'aperçoit  bientôt  que 
Tart  du  médecin,  quelle  quesoit  la  méthode  qui  lui  serve 
de  guide,  quels  que  soient  les  moyens  qu'il  emploie,  a 
toujours  pour  but  de  modifier  la  vie  humaine  momen- 
tanément déviée  de  son  type  normal.  Or,  pour  modi- 
fier un  être,  il  faut  connaître  cet  être,  de  même  qu'en 
morale,  on  ne  corrige  les  caractères  qu'après  les  avoir 
pénétrés.  Pour  ramener  la  vie  à  L'état  normal  dont  elle 
s'était  écartée  par  l'influence  morbide,  il  faut  donc  la 
connaître  en  elle-même  et  dans  ses  conditions  d'exis- 
tence. Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  si  la  thérapeu- 
tique ,  la  pathologie  et  la  matière  médicale  constituent 
la  médecine  proprement  dite  ,  ces  trois  soqrces  de  la 
sciencQ  se  tariraient  bientôt  si  elles  n'étaient  inces- 
samment alimentées  et  fécondées  par  une  conception 
physiologique. 

Tout  lecteur  attentif  qui  voudra  se  rendre  un  compte 
sévère  d'une  doctrine  médicale,  l'interrogera  donc  sur 
sa  pathologie,  sa  matière  médicale  et  sa  thérapeutique 
Il  fera  plus  :  il  lui  demandera  quelle  idée  elle  se  fait  de 
la  Tie  humaine,  et  comment  cette  idée  se  lie  aux  au- 
tres parties  du  système.  Hahnemann  le  satisfera  sur 
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tous  ces  points.  Mais  qu*il  n'aille  pas  exiger  de  lui  que 
chacune  des  propositions  avancées  soit  accompagnée 
de  toutes  ses  justifications  :  autant  vaudrait  deman- 
der à  l'auteur  d'un  code  de  grossir  ses  lois  de  tous  les 
commentaires  et  de  tous  les  exposés  de  motifs  qui 
l'ont  porté  à  écrire  le  cod^  dont  il  s'agit.  Sous  ce  rap- 
port, rOi^anon  ne  le  satisferait  pas.  L' Organon  de  Hah- 
nemann  est  une  méthode  et  non  pas  un  livre  élémen- 
taire et  descriptif.  Il  est  à  la  médecine  ce  qu'étaient  à 
la  philosophie  l' Organon  d' Aristote  et  le  Novum  orgor 
num  de  Bacon  :  c'est  au  lecteur  intelligent  et  instruit  à 
suppléer  aux  développements  qui  manquent. 

III.  —  Toute  doctrine  médicale  digne  de  ce  nom, 
ai-je  dit,  est  nécessairement  dominée  par  une  manière 
de  concevoir  la  vie  humaine.  Qu'elle  soit  vague  ou  pré- 
cise, exprimée  ou  tenue  dans  l'ombre,  cette  idée  vit 
indubitablement  dans  l'esprit  de  touttmédecin  qui  es* 
saye  de  se  rendre  compte  de  ses  actions  ;  à  plus  forte 
raison,  occupe-t-elle  une  place  immense  dans  les  médi- 
tations de  celui  qui  s'élève  jusqu'aux  régions  de  l'in- 
connu. 

Sous  le  rapport  physiologique,  deux  solutions  sont 
en  présence  depuis  T origine  des  temps ,  et  ces  deux  so- 
lutions ont  le  mérite  d'être  tellement  tranchées  dans 
leur  expression  et  dans  leur  pensée,  qu'entre  elles  deux 
il  n'est  pas  de  compromis  possible. 

La  vie  humaine  est  un  fait ,  et  ce  fait  peut  être  com^ 
pris  ou  comme  cause  des  phénomènes  qui  se  succèdent 
d'une  façon  si  merveilleuse  dans  notre  organisation, 
ou  elle  peut  être  conçue  comme  effet  du  jeu  des  oi^a- 
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nés.  En  d'autres  termes^  pour  lo  physiolo^ste  oomme 
pour  le  métaphysicien,  il  n'est  pas  de  milieu  entre  le 
spiritualisme  et  le  matérialisme.  Tout  homme  dont 
Fesprit  est  assez  vaste  pour  ne  pas  s'arrêter  à  moitié 
chemin  d'un  problème,  se  trouve  forcément  conduit 
jusqu'à  cette  redoutable  question.  Loin  de  reculer  de- 
vant les  difficultés  qui  l'obscurcissent,  il  s'y  attache 
obstinément  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  fait  jaillir  la  lumière. 
C'est  pourquoi,  malgré  leur  dédain  pour  les  questions 
philosophiques,  il  n'est  pas  un  médecin  ayant  laissé  . 
quelques  traces  de  son  nom  dans  la  science,  qui  n'ait 
incliné  ouvertement  vers  l'une  ou  l'autre  des  solutions 
in^quées.  Brown,  Rasori,  Broussais^i^e  savaient  bien; 
aussi  n'hésitèrent-ils  pas  à  se  prononcer.  Je  ne  sais 
même  si  leur  éducation  philosophique  ne  Ait  pas  pour 
beaucoup  dans  leurs  différents  systèmes,  et  si  ces  trois 
fils  du  dix-huitième  siècle  ne  pourraient  renvoyer  à  leur 
mère  la  responsabilité  des  doctrines  qu'ils  préconisèrent. 
Barthez  et  l'école  de  Montpellier  connaissaient  aussi 
l'importance  d'une  semblable  question  :  ils  la  résolurent 
en  sens  opposé,  mais  ilsjoe la  tinrent  pas  dans  l'ombre. 

De  profonds  mystères,  il  feut  en  convenir,  couvrent 
l'une  et  l'autre  de  «ces  solutions ,  mais  selon  celle  à 
laquelle  on  s'arrête,  toutchange  de  face.  Le  matérialisme 
médical,  ne  voyant  que  des  organes  qui  fonctionnent, 
place  en  eux  l'origine  et  le  point  de  départ  de  la  mala- 
die ;  s'il  étudie  l'action  des  agents  de  guérison ,  il  ne 
s'occupe  que  des  modifications  organiques  qu'ils  pro- 
duisent ,  et  lorsqu'il  arrive  à  tracer  ses  indications  thé- 
rapeutiques, il  les  emprunte  à  ces  deux  sources.  Peu  lui 


XL  DOCTRINE   DE   HAHNEMANN. 

importe,  si  un  sujet  atteint  de  ce  qu'il  nomme  une  in- 
flammation, est  ou  n'est  pas  débilité  par  la  maladie  et  les 
traitements  antérieurs  ;  tant  que  les  oi^anes  malades 
sont  frappés  de  congestion  il  s'acharne  après  eux ,  les 
dégorge  et  les  désemplit  sans  fin  et  sans  relâche ,  jus- 
qu'au moment  oùTéquilibi^e  se  rétablit,  ou  jusqu'à  l'in- 
stant où  une  prostration  évidente  l'oblige  à  s'arrêter, 
et  le  laisse  en  face  du  danger,  sans  autre  ressource  que 
son  impuissance. 

Jusque-là,  le  matérialisme  est  conséquent.  Mais 
suffit-il  d'être  rigoureux  dans  ses  déductions,  pour  at- 
teindre jusqu'à  la  vérité?  Là  est  la  question. 

Pour  juger  le  nmtérialisme  médical,  il  faut  l'examiner 
en  lui-même,  et  dans  ses  conséquences.  Sous  le  premier 
point  de  vue,  il  se  réduit  à  une  affirmation  sans  preuve, 
et  sous  le  second  rapport ,  on  peut  dire  que  les  fiiiits 
qu'il  a  portés  sont  des  plus  stériles. 

Dire  que  la  vie  résulte  du  jeu  des  organes  et  que 
l'organe  lui-même  ne  soit  qu'une  modification  de  la  ma- 
tière ,  sans  spécifier  cette  modification ,  sans  justifier 
l'hypothèse  avancée,  c'est  évidemment  partir  d'une 
supposition  gratuite  et  construire  sur  cette  base  chan- 
celante un  fragile  édifice. 

Eh  quoi!  c'est  au  nom  de  la  raison  qu'on  est  venu 
jeter  dans  la  physiologie  et  dans  la  médecine  cette  pensée 
ténébreuse?  Est-ce  qu'au  delà  de  tous  ces  oi^anes  fonc- 
tionnants, conspirant  tous  vers  un  but  unique,  la  con- 
sensation  de  l'individu,  il  n'est  pas  quelque  chose  qui 
produit,  entretientet  conserve  l'harmonie  des  fonctions? 
Ce  quelque  chose,  cet  inconnu,  qui  échappe  au  scalpel 
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et  à  Fœil  armé  des  instruments  les  plus  délicats,  n'est- 
ce  pas  une  force  réelle,  tout  à  fait  distincte  des  forces 
matérieUes,  puisqu'elle  jouit  d'un  mode  d'action  qui 
lui  est  particulier?  Or,  on  définit  la  force  une  cause  de 
mouvement.  Toute  cause  est  nécessairement  antérieure 
à  son  effet,  supérieure  à  lui  et  le  dominant;  on  ne  peut 
donc  la  confondre  avec  le  phénomène,  puisqu'elle  l'en- 
gendre, moins  encore  la  faire  engendrer  par  lui  ;  car  il 
laudrait  chercher  ailleurs  la  cause  du  phénomène  lui- 
même.  Reculer  la  difficulté  n'est  pas  la  résoudre.  La 
vie  n'est  donc  point  un  effet ,  et  ce  qui  le  prouve  sans 
réplique,  c'est  la  manière  dont  elle  se  développe  et  par- 
court ses  phases.  Les  métamorphoses  continues  et  ré- 
gulières que  subissent  les  corps  organisés  ont  toutes 
un  buldéterminé,  indépendant  des  circonstances  exté- 
rieures. Ce»corps  portent  avec  eux  un  type  de  change- 
ment, comme  le  dit  Burdach  (1),  qui  peut  être  modifié 
par  eUes ,  sans  qu'elles  aient  puissance  de  le  donner, 
puisque  jusqu'à  un  certain  point,  ils  résistent  à  leur  in- 
fluence. Encore  une  fois  ,  le  type  est  antérieur ,  dans 
l'ordre  de  développement ,  à  la  chose  qu'il  vept  ex- 
primer, comme  la  pensée  précède  la  parole,  comme  la 
volonté  précède  l'action. 

Si  cette  cause,  cette  force  qu'on  nomme  la  vie  n'est 
pas  un  vain  mot,  c'est  elle  qui  constitue  l'être  vivant, 
roif;aniBme  n'en  étant  que  l'expression  >'isible.  Et  dans 
la  succession  des  phénomènes  physiologiques,  c'est  elle 
encore  qui  les  incite  à  l'action,  comme  c'est  elle  qui  re- 

(i)  Traité  de  Physiologie  considérée  comme  science  d^observalion , 
trad.  par  A.  J.  L.  Jourdan.  Paris,  1858. 
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çoit  avant  tout  les  impressions  produites  par  les  choses 
du  dehors.  Et  l'organe  obéit  aux  impressions  que  la 
vie  lui  communique  :  il  obéit  passivement,  comme  Tes* 
clave  le  fait  à  Tégard  du  mattre ,  conune  le  &it  tout 
patient  à  T  égard  de  Y^enL 

L'observation  justifie-t-eHe  ces  données?  Il  est  de 
fait  que  les  métamorphoses  physiologiques ,  qu'on 
nomme  les  âges,  s'accomplissent  en  des  temps  régu- 
liers ,  qu'elles  portent  avant  tout  sur  l'ensemble  de  la 
constitution  ,  quoique  prédominamment  sur  certaines 
de  ses  parties  :  que  dans  l'enfance ,  ces  prédominances 
se  dessinent  sur  les  organes  de  la  dentition  ;  dans  la 
puberté,  vers  les  organes  génitaux;  que 'dansl' âge  adulte 
le  développement  général  de  l'être  s'accomplit  et  se 
perfectionne,  pour  ainsi  parler,  dans  toutes  ses  parties; 
que  dans  l'âge  mûr  et  dans  la  vieillesse,  la  décadence 
vitale  commence  et  s'accomplit  d'abord  dans  l'ensemble, 
puis  en  s'attaquant  de  préférence  aux  fonctions  et  aux 
organes  qui  s'étaient  développés  les  derniers.  Graduel- 
lement, le  vieillard  revient  à  la  condition  de  l'enfant.  Et 
cela  se,  passe  chez  tous  de  la  même  manière  et  avec  de 
faibles  différences,  quelles  que  soient  les  conditions  de 
race,  de  climat,  de  tempérament,  d'idiosyncrasie.  Et 
chacune  de  ces  métsunorphoses  change  nos  idées ,  nos 
goûts,  nos  penchants,  jusqu'à  nos  habitudes.  Com- 
ment expliquer,  par  une  agrégation  d'atomes,  de  mo- 
lécules, de  globules,  cette  marche  incessante  et  fatale 
qui  brave  les  circonstances  extérieures  et  les  défie,  s'il 
était  vrai  que,  même  sous  le  rapport  physiologique , 
l'homme  ne  fût  qu  un  amas  de  matière  jeté  dans  un 


DOCTRINE  DE   HAHNEMANN.  XLIII 

monde  matériel.  Enlever  à  la  madère  les  forces  qui  la 
sollicitent,  et  à  l'organisme  la  vie  qui  l'anime  et  le  pé* 
nètre,  c'est  se  condamner  à  ne  rien  comprendre  à  la 
vie  physiologique  elle-même,  non  plus  qu'à  la  vie  pa- 
thologique et  à  la  théi^apeutique. 

Le  matérialisme,  disant  de  la  vie  un  résultat,  a  dû 
placer  le  point  initial  de  toute  maladie,  dans  les  organes 
et  les  appareils  :  je  le  répète ,  il  était  conséquent.  La 
maladie  doit  atteindre  la  source  des  actions  vitsdes,  et 
là  où  Ton  veut  que  leur  cause  soit  organique,  il  faut  né- 
cessairement que  la  maladie  se  développe  conformément 
aux  lois  de  la  vie. 

Mais  je  voudrais  bien  savoir  le  nom  d'une  maladie  in- 
terne n' offrant  pas  à  son  début  une  série  de  précurseurs, 
de  trouUes  généraux,  qui  n'attaque  pas  l'organisme 
dans  son  ensemble,  sauf  à  laisser  plus  tard  les  prédomi- 
nances se  dessiner.  Évidemment,  ni  les  phlegmasies  y  ni 
les  fièvres  essentielles,  ni  les  fièvres  éruptives,  ne  sont 
dans  ce  cas  ;  les  maladies  qu'on  nomme  diathésiques  et 
cachectiques  n'y  sont  pas  davantage,  il  en  est  de  même 
ded  deui^grandes  familles  appelées  scrofules  et  affec- 
tions herpétiques.  Que  reste-t-il  donc  ?  les  affections 
spasmodiques?  Oh!  n'arguez  pas  de  cette  exception, 
qui,  dans  l'état  actuel  des  connaissances,  est  simplement 
le  rendez-vous  de  toutes  les  inconnues  de  la  patholo- 
gie, le  gouffre  où  viennent  se  perdre  des  espèces  d'or- 
dre très-différent. 

S'il  était  vrai,  d'ailleurs,  que  les  maladies  fussent  or- 
ganiques ,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu ,  Icte  ihédicaments 
devraient  avoir  une  action  toute  locale,  puisqu'en  défi- 


XLIV  DOCTRINE   DE   HÂHNEH ANN. 

nitive  leur  destination  est  la  guérison  des  maladies.  Les 
choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  Il  n'est  pas  dans  la  ma- 
tière médicale,  on  le  sait,  une  seule  substance  agissant 
exclusivement  sur  un  organe  ou  sur  un  appareil;  mais 
toutes  modifient  rhomme  dans  son  ensemble,  déploient 
leur  action  sur  tout  son  être,  tout  en  agissant  chacune 


à  sa  manière. 


Ainsi,  Torganicisme  qui  eut  la  prétention  de  parler  à 
la  raison  et  de  dissiper  les  obscurités  du  vitalisme ,  a 
substitué  au  mystère  insondable  de  la  vie  considérée 
comme  cause,  autant  de  mystères  qu'il  y  a  dans 
l'homme  d'organes  fonctionnants;  en  y  ajoutant,  par  sur* 
croît,  le  mystère  de  la  vie  de  l'ensemble,  plus  impénétra- 
ble cent  fois  dans  cette  hypothèse,  que  dans  le  système 
qui  lui  est  opposé.  En  pathologie,  obligé,  pour  être  con- 
séquent, de  se  créer  des  affections  organiques,  il  en  est 
venu  à  méconnaître  les  symptômes  généraux,  à  ne  leur 
accorder  aucune  importance  thérapeutique  et  à  rompre 
toutes  les  concordances  établies  par  la  nature  entre  la 
maladie  et  le  médicament. En  thérapeutique,  il  concentre 
toute  son  action  sur  l'organe  et  sur  l'appareil  dont  les  lé- 
sions sont  prédominantes,  et  à  force  de  fatiguer  l'orga- 
nisme d'efforts  mal  dirigés,  ou  il  échoue  dans  ses  traite- 
ments, ou,  si  le  malade  guérit,  c'est  souvent  au  prix  d'un 
abaissement  irrémédiable  dans  sa  puissance  vitale. 

Hahnemann  s'est  élevé  avec  force  contre  ce  qu'il  ap- 
pelle cette  médecine  homicide.  Essentiellement  vita- 
Uste,  lui  aussi  a  su  être  conséquent  dans  les  déductions 
de  son  principe  ;  il  l'a  été  jusqu'à  la  dernière  rigueur. 

«  L'organisme  matériel ,  a-t-il  dit ,  su{^sé  sans 


«■<• 
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«  force  vitale,  ne  peut  ni  sentir,  ni  agir ,  ni  rien  faire 
«  pour  sa  propre  conservation.  C'est  à  l'être  immatériel 
«  seul  qui  T anime  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie, 
«  qu'il  doit  le  sentiment  et  l'accompli^ement  de  ses 
«  fonctions  vitales  (1).  » 

Deux  faits  ressortent  de  cette  citation  :  pour  Hahne- 
mann,  l'organisme  sans  force  vitale  est  inerte.  La  vie 
lui  est  communiquée  par  une  force  soi  generis,  qu'il 
nomme  la  force  vitale.  Cette  force  est  un  être,  et  cet  être 
est  immatériel.  Voilà  toute  sa  pensée ,  voilà  tout  son 
système.  Mieux  on  les  comprend,  plus  on  est  maître  de 
sa  doctrine,  et  mieux  on  l'applique. 

Hahnemann  dit  la  force  vitale,  et  non  les  forces  vi- 
tales. Cette  force  est  unique;  et  c'est  pourquoi,  la  mul- 
tiplicité de  nos  actions  organiques  se  développe  dans 
une  harmonie  si  merveilleuse,  qu'elle  a  frappé  d'admi- 
ration les  plus  grands  esprits  et  les  plus  beaux  génies. 
En  cela,  il  échappe  aux  erreurs  de  Vanhelmont,  qui, 
sorti  de  l'école  de  Paracelse ,  inclinait  manifestement 
vers  le  matérialisme  moderne  ,  et  compliquait  l'action 
de  son  archée  de  celle  d'une  foule  de  ferments  qui  rom- 
paient l'unité  du  système.  Il  échappe  également  à  l'er- 
reur de  Stahl  qui  ftiit  honneur  à  l'âme  raisonnable  de 
tous  les  phénomènes  qu'accomplissent  les  êtres  vivants. 
La  force  vitale  de  Hahnemann  préside  à  toutes  nos  fonc- 
tions et  nous  donne  le  sentiment  de  leur  accomplisse- 
ment. Elle  est  une,  je  le  répète,  elle  est  spécifique.  On 
ne  saurait  donc  la  confondre  avec  la  force  psychologique 

{i  )  Organun  de  l'art  de  guMr,  pag.  1 08.  # 
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d'où  relèvent  des  faits  d'un  autre  ordre,  les  faits  iotel-* 
lectueis  et  moraux. 

Cette  force  est  un  être.  On  ne  peut,  en  effet,  la  con- 
cevoir autrement.  Comme  force,  elle  est  un  pouvoir  ; 
c'est  d'elle  que  procèdent  les  actions  vitales  ;  elle  a 
donc  puissance  de  les  engendrer,  de  les  entretenir  et  de 
veiller  à  la  conservation  de  l'ensemble.  Sa  permanence, 
au  milieu  des  métamorphoses  que  subit  l'oi^anisme , 
implique  son  existence  essentielle  ;  car,  c'est  là  préci- 
sément le  trait  distinctif  entre  Y  être  et  le  phénomène. 
Le  phénomène  est  passager ,  variable ,  toujours  diffé- 
rent. L'être  est  permanent,  toujours  semblable  à  lui- 
même,  et  ne  cesse  d'agir  un  seul  instant,  s^s  cesser 
d'exister.  La  force  vitale  est  permanente  jusqu'au  mo- 
ment où  la  mort  nous  frappe  ;  elle  ne  varie  pas  dans  les 
caractères  qui  lui  sont  spécifiques.  Elle  est  donc  un 
être. 

Cet  être  est  immatériel  :  c'est  la  condition  de  toutes 
les  forces.  L'attraction,  l'affinité  sont  dans  le  même  cas. 
La  vie  se  manifeste  ;  mais  elle  ne  se  touche ,  ni  ne  se 
voit,  ni  ne  se  flaire,  ni  ne  se  goûte.  Quand  donc  voudra* 
t-on  croire  que  rien  ne  se  produit  au  dehors  sans  une 
cause  qui  le  produise ,  et  que  c«tte  cause  est  mieux 
qu'un  mot ,  mais  un  fait  î  Quand  donc  sentira-t-on 
que  la  réalité  n'a  pas  pour  limites  les  bornes  étroites 
du  visible, et  du  tangible  î 

rV.  Voici  donc  la  pensée  fondamentale  de  Halme- 
mann,  la  pierre  angulaire  du  système.  Ceux  qui  vou- 
dront comprendre  ses  écrits ,  se  rendre  maîtres  de  sa 
doctrine  et  l'appliquer  heureusement,  devront  réfléchir 
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sur  elle.  Et  selon  qu'ils  la  compi^ndront  mieux  et  l'ac- 
cepteront plus  franchement,  rhomœopathie  attendra 
davantage  de  leurs  succès  et  de  leurs  efforts,  pour  les 
développements  qui  lui  restent  à  acquérir^  Ceux  qui 
voudront  sérieusement  la  combattre  et  en  finir  avec 
elle^devront  l'attaquer  sur  ce  terrain  :  autrement,  leurs 
critiques  sont  impuissantes  et  passent  à  côté  de  la  ques- 
tion en  litige. 

Pour  ces  derniers,  ils  feront  bien  de  peser  leurs  ob- 
jections avant  de  les  produire,  et  de  réfléchir  à  la  fai- 
blesse des  arguments  dont  ils  ont  prétendu  appuyer 
Vùrganicisme^  à  k  fiiiblesse  de  leurs  connaissances  en 
physiologie.  Qu'ils  restent  bien  convaincus  que  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  les  phénomènes  d0  la  vie 
s'expliquaient  par  l'existence  décile  ou  telle  partie,  la 
circulation  du  sang  par  la  présence  du  cœur,  les  sécré- 
tions par  celle  des  glandes,  la  génération  par  celle  des 
organes  reproducteui*s,  la  digestion  par  la  présence  des 
organes  digestifs.  Ils  devront  alors  suivre  Hahnemann 
dans  toutes  les  déductions  légitimes  de  sa  pensée  pre- 
mière, et  le  poursuivre  jusqu'en  ses  derniers  retran- 
chements. 

Pour  cela  faire ,  qu'ils  continuent  attentivement  la 
lecture  de  YOrganon,  afin  de  bien  saisir  l'économie  du 
système.  Que  s'ils  commencent  par  l'étude  des  ques- 
tions pathologiques,  trois  pensées  les  frapperont,  sans 
aucun  doute  :  f  La  manière  dont  Hahnemann  conçut  Fé- 
tiologie  ;  2^  ses  vues  sur  la  symptotmitologie;  3^  les  con- 
clusions diagnostiq^s  qu'il  tire  de  ces  deux  éléments. 
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Quelle  que  soit  la  cause  qui  engendre  une  maladie,  elle 
n'agit  f)oint  par  son  mbstratum  matériel,  mais  par  sa 
virtualité,  par  la  force  dont  elle  est  douée.  Le  genre  de 
modification  [que  les  choses  du  dehors  impriment  à 
l'être  vivant,  dérive  de  la  puissance  qu'ils- récèlent  et 
qui  fait  leur  individualité.  Ce  qu'on  nomme  le  chaud  et 
le  froid,  le  sec  et  l'humide,  ne  consiste  pas  seulement 
dans  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  température , 
non  plus  que  dans  les  qualités  de  sécheresse  ou  d'hu- 
midité. Ce  sont  là  des  effets  de  certaines  forces  physi- 
ques; et  ce  sont  ces  forces  qui  impressionnent  le 
dynamisme  vital  d'une  façon  harmonieuse  ou  déshar- 
moniense.  Les  qualités  matérielles  ne  sont  ici  que  les 
enveloppes  et  les  conducteurs  de  ces  puissances.  Ainsi, 
un  galeux  touche  un*  autre  galeux,  ce  n'est  pas  le  pus 
contenu  dans  les  pustules  qui  l'infecte,  mais  le  miasme 
que  ce  pus  récèle.  Un  enfant  sain  est  atteint  de  scarla- 
tine :  selon  Hahnemann,  il  en  a  puisé  le  germe  dans  le 
miasme  scarlatineux  contenu  dans  l'atmosphère  à  cer- 
taines époques  de  l'année  et  dans  certaines  conditions, 
dont  les  unes  sont  assez  bien  connues  et  dont  les  autres 
sont  ignorées.  Ainsi  des  autres  maladies. 

Toute  l'étiologie  de  Hahnemann  repose  donc  sur  la 
théorie  du  dynamisme  vital.  Elle  en  est  la  conséquence 
rigoureuse.  Il  faut  l'accepter  du  moment  où  on  aura 
consenti  les  prémisses.  Concevi*ait-on,  en  effet,  l'exis- 
tence d'un  principe  vital  sur  lequel  repoise  la  condition 
d'engendrement,  de  développement  et  de  conservation 
d'un  organisme ,  qui  ne  ressentirait  pas  tout  d'abord 
l'action  des  causes  morbides?  Et  comment  cet  être  im- 
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matériel  pourrait-il  être  modifié  autrement  que  par  un 
autre  être  de  même  ordre  que  lui? 

Tel  est  donc  le  mode  d'action  des  causes.  Quelles 
sont-elles  ?  Leur  énumération  est  le  point  de  départ 
de  la  division  nosologique  indiquée  par  Hahnemann. 
L'homme,  dit-il,  est  soumis  à  des  influences  atmosphé- 
riques et  telluriques  :  il  est  soumis  à  l'action  des  mias- 
mes. De  ces  derniers,  les  uns  sont  des  miasmes  aigus, 
les  autres  sont  des  miasmes  chroniques.  Leur  signe 
différentiel  et  caractéristique  est,  que  les  premiers  par- 
courent dans  l'organisme  certaines  périodes  après  les- 
quelles ils  s'éteignent  et  cessent  de  faire  ressentir  leur 
influence;  tandis  que  les  seconds,  étant  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  ont  une  marche  incessamment  envahissante  ; 
qu'ils  n'abandonnent  l'organisation   qu'après  l'avoir 
complètement  détruite,  et  que,  dans  leurs  métamor- 
phoses, ils  se  transmettent  à  travers  les  générations, 
acquérant  toujours  une  intensité  nouvelle  :  ce  sont  les 
miasmes  chroniques.  De  là,  résultent  trois  ordres  de 
maladies  :  les  maladies  aiguës,  provenant  des  influences 
atmosphériques  ou  telluriques,  sont  appelées  maladies 
sporadiques  ;  les  autres,  résultant  de  la  présence  d'un 
miasme  aigu,  sont  appelées  maladies  épidémiques.  Les 
maladies  chroniques  surgissent  de  trois  sources  diffé- 
rentes que  Hahnemann  a  parfaitement  dénommées  par 
les  mots  de  psore,  syphilis  et  sycose. 

En  vue  de  justifier  le  cadre  nosologique  dont  je  viens 
de  retracer  les  linéaments,  Hahnemann  a  fait  appela 
son  expérience  et  à  la  tradition.  Il  reste  encore  beau- 
coup à  éclaircir,  beaucoup  à  justifier  à  cet  égard  ;  mais 
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rien  ne  peut  être  contredit;  on  peut  désirer  beaucoup, 
nier  est  impossible. 

La  symptomatologie  de  Hahnemann  repose  sur  deux 
principes  :  V  Toute  maladie  est  individuelle  ou  spéci* 
fique  y  ce  qui  est  pour  lui  une  seule  et  même  chose  ; 
2"*  une  maladie  se  traduit,  s'exprime  par  Turdversalité 
de,  ses  symptômes. 

L'individualisation  absolue  des  maladies  joue  un 
grand  rôle  dans  la  doctrine  homœopathique.  Sans  vou- 
loir accorder  à  ce  principe  une  valeur  qu'il  serait  diffi- 
cile de  justifier  en  théorie,  il  faut  reconnaître  qu'en 
fait  y  il  est,  aujourd'hui,  le  meilleur  guide  dans  les 
études  pathologiques.  Le  langage  médical  est  d'une 
telle  imperfection,  qu'il  convient  à  tout  médecin  qui 
veut  rentrer  dans  la  vérité  et  dans  la  sphère  de  l'ob- 
servation, de  briser,  avant  tout,  les  dénominations 
admises,  et  de  ne  plus  croire  à  la  valeur  des  expressions 
phlegmasies,  névroses,  goutte,  rhumatisme,  etc.  C'est 
là  tout  ce  que  Hahnemann  a  voulu  dire.  Mais  il  n'a  pas 
prétendu  renoncer  à  gi'ouper  entre  elles  les  espèces  mor- 
bides, à  les  ranger  selon  leurs  affînités  et  leurs  diffé- 
rences; et  la  preuve,  c'est  que  lui-même  a  tracé  l'es^ 
quisse  d'une  nosologie  nouvelle. 

Broussais  a  dit  avec  énergie  que  les  symptônes  étaient 
le  cri  des  organes  souffrants.  Dans  un  langage  moins 
métaphorique,  mais  plus  exact,  Hahnemann  les  a  con- 
sidérés comme  l'expression  des  désordres  de  la  force 
vUale.  Qu'en  résulte-t-il  î  C'est  que  le  médecin  doit 
tenir  compte  de  tous ,  du  plus  minime  comme  du  plus 
important  ;  car,  la  force  vitale  ne  saurait  avoir  de  symp- 
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tomes  inutiles ,  et  tous,  à  des  degrés  différents ,  sont 
indicateurs  du  médicament  à  employer.  Tenir  compte 
de  Yunivèrsalité  des  symptômes,  n'est  donc  point,  dans 
la  pensée  de  Hahnemann,  une  précaution  de  naturaliste 
qui  enregistre  tous  les  phénomènes  dans  Tunique  but 
de  compléter  un  tableau  ou  une  description  ;  c'est  la 
pensée  du  praticien,  qui  va  chercher  dans  chaque  symp- 
tôme et  dans  tous  leur  signification  pratique.  Que 
de  lumières  ne  doivent  pas  iijBJaillir  sur  la  pathologie  et 
sur  la  thérapeutique  de  cette  manière  d'envisager  les 
maladies  1 

Je  l'ai  dit  :  les  symptômes  n'ont  pas  tous  une  égale 
importance.  Il  faut  les  coordonner  entre  eux.  C'est  l'œu- 
vre du  diagnostic.  Dans  cette  partie  de  la  doctrine 
hahnemanienne/  on  trouve  beaucoup  à  recueillir  dans 
les  considérations  dont  il  a  fait  précéder  la  description 
des  propriétés  de  chaque  médicament.  Ce  n'est  donc 
pas  à  r  Organon,  mais  à  la  Matière  médicale  pure  qu'il 
faut  aller  demander  les  opinions  du  maitre  sous  ce 
rapport. 

Y.  Les  maladies  une  fois  connues  dans  leurs  causes, 
dans  leur  espèce  et  dans  leurs  symptômes ,  tout  mé- 
decin doit  faire  un  travail  correspondant  sur  la  Matière 
médicale.  Qui  révélera  au  médecin  les  propriétés  réelles, 
positives,  des  agents  de  guérison  ?  Hahnemann  répond  : 
l'expérimentation  pare.  Il  est  dans  les  vues  de  la  na- 
ture que  tout  médicament  développe  sur  l'homme 
sain  une  maladie  artificielle  de  même  ordre  que  celle 
qu'il  a  puissance  de  guérir.  C'est  un  fait:  on  ne  dispute 
pas  avec  les  fiûts.  Que  les  ennemis  de  l'hoiaœopa- 
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thie  expérimentent  sur  eux-mêmes,  et  ils  seront  con- 
vaincus. 

Mais  Texpérimentation  pure  suffit-elle  à  tout?  Est-il 
permis,  est-il  légitime  de  la  pousser  jusqu'au  point  où 
la  vie  du  sujet  pourrait  être  compromise  ?  C'est  la  seule 
question  qu'en  ce  moment,  je  veuille  examiner.  Je  ne 
puis,  en  effet,  mettre  en  doute  la  valeur  de  l'expéri- 
mentation pure,  ce  serait  s'occuper  de  ce  que  tout  le 
monde  accorde,  prouver  ce  qui  n'a  pas  besoin  de  l'être, 
justifier  une  pensée  qui  porte  avec  elle  sa  justification. 
Que  l'expérimentation  pure  doive  être  utilisée  en  ma- 
tière médicale,  personne  ne  le  conteste  non  plus.  Qu'elle 
doive  être  la  base  principale,  sinoi:\  exclusive  de  la  ma- 
tière médicale,  ainsi  que  le  voulait  Hahnemann,  voilà 
le  point  controversé  ;  et,  cependant,  c'«st  un  des  points 
essentiels  et  fondamentaux  de  la  doctrine  homœopa- 
thique. 

S'il  est  vrai,  comme  je  le  dirai  bientôt,  que  toutes 
les  maladies  qui  ne  sont  pas  du  domaine  exclusif  de  la 
chirurgie  doivent  être  traitées  et  guéries  par  voie  d'op- 
propriation  ou  de  similitude,  l'expérimentation  pure 
est  la  conséquence  obligée  de  cette  loi.  Traiter  les  ma- 
ladies par  les  semblables,  ne  peut  vouloir  dire  autre 
chose  que  mettre  en  rapport  deux  termes  homogènes , 
la  maladie  et  le  médicament  :  la  maladie  qui  s'exprime 
parles  symptômes  qu'elle  développe,  le  médicament  qui 
dénote  ses  propriétés  par  les  symptômes  qu'il  fait  nattre 
dans  l'organisme  sain.  Autrement,  il  n'y  aurait  plus  de 
similitude  possible,  puisque  vous  établiriez  le  rapport 
indiqué  entre  de!ix  termes  dont  un  seul  serait  connu. 
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MaiS;  dira-t-on,  comment  pousser  cette  expérimen- 
tation assez  loin  pour  développer  sur  un  sujet  sain  des 
affections  de  la  nature  des  tubercules,  des  cancers,  etc. 
Qui  serait  assez  téméraire  pour  aller  jusque-là?  et  si 
les  homœopathes  reculent  devant  une  semblable  néces- 
sité, comment  osent-ils  affirmer  que  par  Texpérimen- 
tation  pure,  la  matière  médicale  est  assise  sur  un  fon- 
dement inébranlable? 

Hahnemann  l'a  dit,  cependant,  et  Hahnemann  a  eu 
raison  de  tenir  ce  langage. 

Le  cancer,  les  tubercules  constituent  des  altérations 
organiques,  symptômes  avancés  du  développement 
d'une  diathèse,  et  ne  sont  pas  la  diathèse  elle-même. 
Or,  toute  altération  d'organe  n'est  point  la  maladie  vé- 
ritable, mais  seulement  l'expression  d'une  de  ses  pério- 
des. Cela  est  si  vrai,  qu'on  peut  prévoir  et  on  prévoit 
tous  les  jours,  que  tel  sujet  deviendra  tuberculeux,  que 
tel  autre  sera  affecté  de  cancer.  Et  ces  prévisions,  parfois 
probables,  parfois  d'une  probabilité  qui  approche  de  fa 
certitude,  se  fondent  sur  un  ensemble  de  caractères 
dont  les  uns  sont  empruntés  à  l'état  général  de  la  con- 
stitution, les  autres  à  certains  états  morbides  antérieurs 
au  moment  où  les  tubercules  et  les  tumeurs  cancé- 
reuses apparaissent,  à  certaines  conditions  d'hérédité, 
malheureusement  trop  réelles  et  trop  irrémissibles 
dans  leurs  conséquences.  Dans  ces  conditions,  interro- 
gez Tun  après  l'autre  tous  les  organes  et  tous  les  appa- 
reilsj'vous  n'y  trouverez  aucunes  traces,  si  faibles  qu'on 
les  suppose,  de  tubercules  ou  de  cancers.  Et,  cepen- 
dant, vous  avez  pu  les  prévoir  et  les  prédire  avec  rai- 
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son  !  Il  est  donc  des  états  dynamiques  généraux  que 
tout  le  monde  sait  devoir  entraîner  certaines  altérations 
organiques  déterminées.  Ces  états  morbides,  prélimi- 
naires obligés  des  redoutables  aflEections  que  j'ai  prises 
pour  exemple,  l'expérimentation  pure  peut  les  donner 
et  les  donne  en  effet  :  c'est  dans  ce  sens  et  dans  ce  sens 
seulement  qu'on  peut  dire  de  l'expérimentation  pure 
qu'elle  suffit  à  tout  et  qu'elle  est  la  base  inébranlable  de 
la  matière  médicale.  Hahnemann  Ta  compris  ainsi.  Il 
n'a  point  rejeté  absolument  ce  qu'il  nomme  le  principe 
à  juvantibus  et  lœdentibus,  comme  quelques-uns  Tont 
semblé  croire;  seulement  il  en  fait  un  principe  subor- 
donné. Et,  en  effet,  en  regard  des  données  fournies 
par  r expérimenlalion  pure,  celles  que  nous  donne  V ob- 
servation clinique  ne  sont  plus  que  des  indications  em- 
piriques, très-précieuses  sans  aucun  doute,  mais  très- 
inférieures  aux  indications  vraiment  rationnelles  de 
l'observation  physiologique. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  pousser  cette  dernière 
jusqu'à  ses  limites,  jusqu'au  point  de  téméritéqui  serait 
un  crime  ;  et  les  homœopathes  ne  sont  pas  placés  entre 
l'alternative  de  reculer  devant  leurs  propres  principes 
ou  d'établir  leur  doctrine  sur  la  plus  cruelle  des  extré- 
mités. 

Les  partisans  de  la  médecine  organique  qui  ne  voient 
que  des  organes  malades,  et,  dans  l'histoire  d'une  ma- 
ladie, ne  s'occupent  que  du  moment  actuel  et  des  alté- 
rations qu'ils  ont  sous  les  yeux,  ne  comprendront 
pas  ce  qui  précède.  Mais  celui  qui  s'élèvera  jusqu'à  la 
notion  du  dynamisme  vital,  et  saura  enchaîner  tous 
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les  moments,  toutes  les  périodes,  toutes  les  métamor- 
phoses d'un  état  morbide,  comprendra  la  haute  pensée 
de  Hahnemann  :  il  en  mesurera  la  portée  théorique  et 
pratique.  Nos  habitudes  d'éducation  médicale  sont  trop 
éloignées  de  cette  manière  de  comprendre  les  choses 
pour  qu'il  ne  fût  pas  utile  de  s'arrêter  un  instant  sur 
ce  point  de  doctrine.  Que  d'hommes  ont  abordé  l'ho- 
moeopathie,  ont  voulu  l'appliquer  en  conservant  leurs 
habitudes  d'organicisme  !  Que  d'insuccès  dans  l'appli- 
cation de  la  nouvelle  doctrine  n'ont  pas  d'autre  cause  I 
Pour  être  bien  maître  de  l'homœopathie,  la  première, 
la  plus  essentielle  des  transformations  que  rhomœopa- 
the  doive  faire  subir  à  ses  idées,  consiste  à  se  dépouil- 
ler de  l'organicisme  pour  s'élever  au  dynamisme. 

YL  Enfin,  la  thérapeutique  homœopathique  a  pour 
principe  cardinal  la  grande  loi  similia  similibus  curan- 
tur.  Cette  loi  se  justifie  par  deux  points  :  théoriquement 
et  pratiquement.  Sous  le  rapport  pratique,  la  tradition 
et  l'expérience  fourniront  ample  moisson  de  faits,  et  de 
faits  incontestables.  Qu'on  lise  dans  VOrganon  les  nom- 
breux exemples  de  guérisons  produites,  à  leur  in^u,  par 
nos  devanciers  et  par  les  contemporains.  Certes,  Hah- 
nemann est  loin  d'avoir  épuisé  cette  mine  inépuisable. 
Cependant,  il  en  a  dit  assez  pour  mettre  son  principe 
en  évidence.  Sous  le  rapport  théorique,  la  loi  des  sem- 
blables se  justifie  par  l'ancienne  théorie  des  réactions, 
n  est  de  fait,  que  tout  être  vivant  réagit  contre  l'action 
primitive  des  modificateurs  externes.  Ainsi,  on  explique 
la  faiblesse  qui  succède  à  l'excitation  que  produisent 
le  vin  et  les  liqueurs  alcooliques  ;  l'engourdissement 
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qu'éprouvent  les  preneurs  de  café  lorsque  l'effet  primi- 
tif de  cette  liqueur  s'est  dissipé  ;  la  grande  excitabilité 
qui  succède  à  F  engourdissement  produit  par  l'opium; 
les  constipations  opiniâtres  produites  par  l'abus  des 
purgatifs.  Ce  sont  là  autant  de  faits  avoués  par  toutes 
les  écoles,  et  voici  leur  conséquence. 

Si  dans  le  traitement  des  maladies  vous  employez 
des  médicaments  dont  les  propriétés  soient  en  opposi- 
tion directe  avec  les  symptômes  de  la  maladie,  lorsque 
la  réaction  surviendra,  au  soulagement  momentané 
produit  par  l'effet  primitif  succédera  nécessairement 
une  aggravation  delà  maladie  elle-même.  Si,  au  con- 
traire, vous  employez  des  médicaments  doués  de  pro- 
priétés analogues  aux  symptômes  morbides,  la  réac- 
tion survenant  en  amènera  nécessairement  aussi  ou  la 
guérison  ou  une  amélioration  positive  et  durable.  Ce 
raisonnement  est  d'une  telle  évidence  qu'il  ne  comporte 
aucune  objection.  Aussi,,  vivons-nous  dans  l'intime 
confiance  que  les  générations  et  les  siècles  se  succéde- 
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L'Ancienne  médecine,  ou  l'allopathie,  pour  dire 
quelque  chose  d'elle  en  général,  suppose,  dans  le 
traitement  des  maladies,  tantôt  une  surabondance  de 
sang,  qui  n'a  jamais  lieu,  taptôt  des  principes  et  des 
àcretés  morbifiques.  En  conséquence,  elle  enlève  le 
sang  nécessaire  à  la  vie,  et  cherche  soit  à  balayer  la 
prétendue  matière  morbifique,  soit  à  l'attirer  ailleure, 
au  moyen  des  vomitifs,  des  purgatifs,  des  sudorifi- 
ques,  des  sialagogues,  des  diurétiques,  des  vésica- 
toires,  des  cautères,  etc.  Elle  s'imagine,  par  là,  di- 
minuer la  maladie  et  la  détruire  matériellement. 
Mais  elle  ne  fait  qu'accroître  les  souffrances  du  ma- 
lade, et  priver  l'organisme  des  forces  et  des  sucs 
nourriciers  nécessaires  à  la  guérison.  Elle  attaque  le 
corps  par  des  doses  considérables,  longtemps  conti- 
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nuées,  et  fréquemment  renouvelées,  de  médicaments 
héroïques,  dont  les  effets  prolongés  et  assez  souvent 
redoutables  hii  sont  inconnus.  Elle  semble  même 
prendre  à  tâche  d'en  rendre  l'action  méconnaissa- 
ble, en  accumulant  plusieurs  substances  inconnues 
dans  une  seule  formule.  Enfin,  par  un  long  usage  de 
ces  médicaments,  elle  ajoute  à  la  maladie  déjà  exis- 
tante de  nouvelles  maladies  médicinales,  qu'il  est 
parfois  impossible  de  guérir.  Elle  ne  manque  jamais 
non  plus,  pour  se  maintenir  en  crédit  auprès  des  * 
malades  (i),  d'employer,  quand  elle  le  peut,  des 
moyens  qui,  par  leur  opposition,  suppriment  et 
pallient  pendant  quelque  temps  les  symtômes,  mais 
laissent  derrière  eux  une  plus  forte  disposition  à  les 
reproduire,  c'est-à-dire  exaspèrent  la  maladie  elle- 
même.  Elle  regarde  à  tort  les  maux  qui  occupent  les 
parties  extérieures  du  corps  comme  étant  purement 
locaux,  isolés,  indépendans,  et  croit  les  avoir  guéris 
quand  elle  les  a  fait  disparaître  par  des  topiques,  cpii 
obligent  le  mal  interne  de  se  jeter  sur  une  partie 
plus  noble  et  plus  importante.  Lorsqu'elle  ne  sait 


(1)  Le  même  motif  lui  fait  chercher  avant  tout  un  nom  délerramé, 
grec  surtout,  pour  désigner  raffeclion,  afin  de  faire  croire  au  malade 
qu'on  la  connaît  déjà  depuis  longtemps  et  qu'on  n'en  est  que  mieux 
en  élat  de  la  guérir. 
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plus  que  faire  contre  la  maladie  qui  refuse  de  céder, 
ou  qui  va  toujours  en  s'aggravant,  elle  entreprend 
du  moins  en  aveugle  de  la  modifier  par  les  altérants, 
notamment  avec  le  calomélas,  le  sublimé  corrosif  et 
autres  préparations  mercurielles,  à  hautes  doses. 

Rendre  au  moins  incurables,  sinon  même  mor- 
tçlles,  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  ma- 
ladies, celles  qui  affectent  la  forme  chronique,  soit 
en  débilitant  et  tourmentant  sans  cesse  le  faible  ma- 
Jade  accablé  déjà  de  ses  propres  maux,  soit  en  lui 
attirant  de  nouvelles  et  redoutables  affections,  tel  pa- 
raît être  le  but  des  funestes  efforts  de  l'ancienne  mé- 
decine^ but  auquel  on  ^parvient  aisément  lorsqu'une 
fois  on  s'est  mis  au  courant  des  méthodes  accréditées, 
et  rendu  sourd  à  la  voix  delà  conscience. 

Les  argujuents  ne  manquent  point  à  l'allopathiste 
pour  défendre*  tout  ce  qu'il  fait  de  mal;  mais  il  ne 
s'étaye  jafeais  que  des  préjugés  de  ses  maîtres  ou  de 
l'autorité  de  ses  livres.  Là  il  trouve  de  quoi  justifier 
les  actions  les  plus  opposées  et  les  plus  contraires  au 
bon  sens,  quelque  hautement  qu'elles  soient  con- 
damnées par  le  résultat.  Ce  n'est  que  quand  une 
4ongue  pratique  l'ayant  convaincu  des  tristes  effets 
de  son  prétendu  art;  il  se  bornç  à  d'insignifiantes 
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boissons,  c'est-à-dire  à  ne  rien  faire,  dans  les  cas 
même  les  plus  graves,  que  les  malades  commencent 
à  empirer  et  mourir  moins  souvent  entre  ses  mains. 

Cet  art  funeste,  qui,  depuis  une  longue  suite  de 
siècles,  est  en  possession  de  statuer  arbitrairement 
sur  la  vie  et  la  mort  des  malades,  qui  fait  périr  dix 
fois  plus  d'hommes  que  les  guerres  les  plus  meur- 
trières, et  qui  en  rend  des  millions  d'autres  infini- 
ment plus  souffrants  qu'ils  ne  l'étaient  dans  l'origine, 
je  l'examinerai  tout  à  l'heure  avec  quelques  détails, 
avant  d'exposer  les  principes  de  la  nouvelle  méde- 
cine, qui  est  la  seule  vraie. 

Il  en  est  autrement  de  l'honiœopathie.  Elle  démon- 
tre sans  peine  à  tous  ceux  qui  raisonnent  que  les 
maladies  ne  dépendent  d'aucune  âcreté,  d'aucun 
principe  morbifique  matériel,  mais  qu'elles  consis- 
tent uniquement  en  un  désaccord  dynamique  de  la 
force  qui  anime  virtuellement  le  corps  de  l'homme. 
Elle  sait  que  la  guérison  ne  peut  avoir  lieu  qu'au 
moyen  de  la  réaction  de  la  force  vitale  contre  un 
médicament  approprié,  et  qu'elle  s'opère  d'autant 
plus  sûrement  et  promptement  que  cette  force  vitale 
conserve  encore  davantage  d'énergie  chez  le  malade^ 
Aussi  évite-t-elle   tout  ce  qui  pourrait  débiliter  le 
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moins  du  monde  (1);  aussi  se  garde- t-eile,  autant 
que  possible,  d'exciter  la  moindre  douleur,  parce 
que  la  douleur  épuise  les  forces  ;  aussi  n'emploie- 
t-elle  que  des  médicaments  dont  elle  connaît  bien 
les  eflfets,  c'esl-à-dire  la  manière  de  modifier  dyna- 
miquement l'état  de  Thomme,  cherche- t-elle  parmi 
eux  celui  dont  la  faculté  modifiante  (la  maladie  mé- 
dicinale) est  capable  de  faire  cesser  la  maladie  par 
son  analogie  avec  elle  (similia  similibus),  et  donne- 
t-elle  celui-là  seul,  à  doses  rares  et  faibles,  qui,  sans 
causer  de  douleur  ni  débiliter,  excitent  néanmoins 
une  réaction  suffisante.  Il  résulte  de  là  qu'elle  éteint 
4a  maladie  naturelle  sans  affaiblir,  tourmenter  ou 
torturer  le  malade,  et  que  les  forces  reviennent  d'el- 
les-mêmes à  mesure  que  l'amélioration  se  dessine. 
Cette  œuvre,  qui  aboutit  à  rétablir  la  santé  des  mala- 
des  en  peu  de  temps,  sans  inconvénients  et  d'une  ma- 
nière complète,  semble  facile,  mais  elle  est  pénible 
et  exige  beaucoup  de  méditation. 

L'homœopathie  s'offre  donc  à  nous  comme  une 

(i)  L'hoDKBopathie  ne  verse  pas  une  seule  goulte  de  sang  ;  elle  ne 
purge  pas,  et  ne  fait  jamais  ni  vomir,  ni  suer;  elle  ne  répercute  aucun 
mal  externe  par  des  topiques  et  ne  prescrit  ni  bains  chauds,  ni  lave- 
ments médicamenteux;  elle  n'applique  nivésicatoires,  ni  sinapismes,  ni 
sétons  ou  cautères;  jamais  elle  n'excite  la  salivation  ;  jamais  elle  ne 
brûle  les  chairs  jusqu'à  l'os  avec  le  moxaoule  fer  rouge,  etc. 
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médecine  très-simple,  toujours  la  même  dans  ses 
principes  et  dans  ses  procédés,  qui  forme  un  tout  à 
part,  parfaitement  indépendant,  et  se  refuse  à  toute 
association  avec  la  pernicieuse  routine  de  Tancienne 
école  (1). 


(1)  Je  me  reproche  d'avoir  autrefois  emprunté  les  allures  de  l'allo- 
pathie en  conseillant  d'appliquer  sur  le  dos,  dans  les  maladies  psori- 
ques,  un  emplâtre  de  poix,  qui  provoque  des  démangeaisons ,  et  dere- 
coimr  à  de  très-petiles  commotions  électriques  dans  les  paralysies. 
Comme  ces  moyens  sont  rarement  utiles,  et  que  l'homoeopathie  s'est 
assez  perfectionnée  pour  n'en  plus  avoir  besoin,  je  retire  le  conseil  que 
j'avais  donné  d'y  recourir,  et  dans  lequel  on  a  trouvé  un  prétexte 
pour  chercher  à  combiner  ensemble  l'homœopathie  et  l'allopathie. 
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EXPOSITION 

DE  LA  DOCTRINE  MÉDICALE 

HOMOEOPATHIQUE 

OU 

ORGANON  DE  L'ART  DE  GUERIR. 


INTRODUCTION. 

COUP  D'OEIL  SUR  LES  METHODES  ALLOPATHIQUE  ET  PALLIATIVE  DES 
ÉCOLES  QUI  ONT  DOMINE  lUSQU'A  CE  JOUR  EN  MEDECINE. 

Depuis  que  les  hommes  existentsur  la  terre^ils  ont  été, 
individuellement  ou  en  masse,  exposés  à  l'influence  de 
causes  morbifiques^  physiques  ou  morales.  Tant  qu'ils 
sont  demeurés  dans  l'état  de  pure  nature,  des  remèdes 
en  petit  nombre  leur  ont  suffi,  parce  que  la  simplicité 
de  leur  genre  de  vie  ne  les  rendait  accessibles  qu'à  peu 
de  maladies.  Mais  les  causes  d'altération  de  la  santé  et 
le  besoin  de  secours  ont  crû  proportionnellement  aux 
progrès  de  la  civilisation.  Dès  lors,  c'est-à-dire  depuis 
les  tecnps  qui  ont  suivi  de  près  Hippocrate,  ou  depuis 
deux  mUle  cinq  cents  ans,  il  y  eut  des  hommes  qui  s'a- 
donnèrent au  traitement  des  maladies,  chaque  jour  de 
plus  en  plus  multipliées,  et  que  la  vanité  conduisit  à 
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chercher  dans  leur  imagination  des  moyens  de  les  soula- 
ger. Tant  de  têtes  diverses  firent  éclore  une  infinité  de 
doctrines  sur  la  nature  des  maladies  et  de  leurs  remèdes, 
qu'on  décora  du  nom  de  systèmes,  et  qui  étaient  tou- 
tes en  contradiction  les  unes  avec  les  autres  comme 
avec  elles-mêmes.  Chacune  de  ces  théories  subtiles 
étonnait  d'abord  le  monde  par  sa  profondeur  inintelli- 
gible, et  attirait  à  son  auteur  une  foule  d'enthousiastes 
prosélytes,  dont  aucun  ne  pouvait  cependant  rien  tirer 
d'elle  qui  lui  fût  utile  dans  la  pratique,  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  système,  souvent  tout  à  fait  opposé  au  précé- 
dent, fit  oublier  celui-ci,  et  à  son  tour  s'emparât  pen- 
dant quelque  temps  de  la  renommée.  Mais  nul  de  ces 
systèmes  ne  s'accordait  avec  la  nature  et  avec  l'expé- 
rience. Tous  étaient  des  tissus  de  subtilités,  fondées 
sur  des  conséquences  illusoires,  qui  ne  pouvaient  ser- 
vir à  rien  au  lit  du  malade,  et  qui  n'étaient  propres 
qu'à  alimenter  de  vaines  disputes. 

A  côté  de  ces  théories,  et  sans  nulle  dépendance 
d'elles,  se  forma  une  méthode  qui  consiste  à  diriger 
des  mélanges  de  médicaments  inconnus  contre  des 
formes  de  maladies  arbitrairement  admises,  le  tout 
d'après  des  vues  matérielles  en  contradiction  avec  la 
nature  et  l'expérience,  et  par  conséquent  sans  résultat 
avantageux.  C'est  là  l'ancienne  médecine,  qu'on  ap- 
pelle allopathie. 

Sans  méconnaître  les  services  qu'un  grand  nombre 
de  médecins  ont  rendus  aux  sciences  accessoires  de 
l'art  de  guérir,  à  la  physique,  à  la  chimie,  à  l'histoire 
naturelle,  dans  ses  différentes  branches,  et  à  celle  de 
l'homme  en  particulier,  à  l'anthropologie,  à  la  physio- 
logie^ àl'anatomie,  etc.,  je  ne  m'occupe  ici  que  de  la 
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partie  pratique  de  la  médecine,  pour  montrer  combien 
est  imparfaite  la  manière  dont  les  maladies  ont  été  trai- 
tées jusqu'à  ce  jour.  Mes  vues  s'élèvent  bien  au-dessus 
de  cette  routine  mécanique  qui  se  joue  de  la  vie  si  pré- 
cieuse des  hommes,  en  prenant  pour  guide  des  recueils 
de  recettes,  dont  le  nombre  chaque  jour  croissant 
prouve  à  quel  point  est  malheureusement  encore  ré- 
pandu r  usage  qu'on  en  fait.  Je  laisse  ce  scandale  à  la 
lie  du  peuple  médical,  et  je  m'occupe  seulement  de  la 
médecine  régnante,  qui^ s'imagine  que  son  ancienneté 
lui  donne  réellement  le  caractère  d'une  science. 

Cette  vieille  médecine  '  se.  vante  d'être  la  seule  qui 
mérite  le  titre  de  rationnelle,  parce  qu'elle  est  la  seule, 
dit-elle,  qui  s'attache  à  rechercher  et  à  écarter  la  cause 
des  maladies,  la  seule  aussi  qui  suive  les  traces  de  la 
nature  dans  le  traitement  des  maladies. 

Toile  causant  !  s'écrie-t-elle  sans  cesse  ;  mais  elle 
s'en  lient  à  cette  vaine  clameur.  Elle  se  figure  pou- 
voir trouver  la  cause  de  la  maladie,  mais  ne  la  trouve 
point  en  réalité,  parce  qu'on  ne  peut  ni  la  connaître, 
ni  par  conséquent  la  rencontrer.  En  effet,  la  plupart, 
l'immense  majorité  même,  des  maladies  étant  d'origine 
et  de  nature  dynamiques,  leur  cause  ne  saurait  tomber 
sous  les  sens.  On  était  donc  réduit  à  en  imaginer  une. 
En  comparant,  d^un  côté,  l'état  normal  des  parties  in- 
ternes du  corps  humain  après  la  mort  (anatomie)  avec 
les  altérations  visibles  que  ces  parties  présentent  chez 
'  les  sujets  morts  de  maladies  (anatomie  pathologique), 
de  Fautre,  les  fonctions  du  corps  vivant  (physiologie) 
avec  les  aberrations  infinies  qu'elles  subissent  dans  les 
innombrables  états  morbides  (pathologie,  séméiotique), 
et  tirant  de  I9  des  conclusions  par  rapport  à  la  manière 
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invisible  dont  les  changements  s'effectuent  dans  Tinté- 
rieur  de  l'homme  malade,  on  arrivait  à  se  former  une 
image  vague  et  fantastique,  que  la  médecine  théorique 
regardait  comme  la  cause  première  de  la  maladie  (1), 
dont  on  faisait  ensuite  la  cause  prochaine  et  en  même 
temps  l'essence  intime  de  cette  maladie,  la  maladie 
même,  quoique  le  bon  sens  dise  que  la  cause  d'une 
chose  ne  saurait  être  cette  chose  elle-même.  Mainte- 
nant, comment  pouvait-on,  sans  vouloir  s'en  imposer 
à  soi-même,  faire  de  cette  essence  insaisissable  un  ob- 
jet de  guérison,  prescrire  contre  elle  des  médicaments 
dont  la  tendance   curative  était  également   inconnue, 

(1)  Leurconduile  aurait  élé  plus  conforme  à  la  saine  raison  el  à  la  na- 
ture des  choses,  si,  pour  se  mettre  en  état  de  guérir  une  maladie,  ils 
avaient  cherché  h.  en  découvrir  la  cause  occasionnelle ,  el  si ,  après  avoir 
constaté  Tefficacité  d'un  plan  de  traitement  dans  les  aiTections  dépen- 
dantes d'une  même  cause  occasionnelle],  ils  avaient  pu  ensuite  l'appli- 
quer aussi  avec  succès k  celles  dont  l'origine  était  la  même,  comme,  par 
exemple,  le  mercure,  qui  convient  dans  tous  les  chancres  vénériens, 
est  approprié  également  aux  ulcères  du  gland  déterminés  par  un  rap- 
prochement impur;  si ,  dis-je ,  ils  avaient  découvert  que.loules  les  au- 
tres maladies  chroniques  (non  vénériennes)  ont  pour  cause  occasion- 
nelle l'infection  récente  ou  ancienne  par  le  miasme  psorique,  et  trouvé 
d'après  cela  une  méthode  curative  commune ,  modifiée  seulement 
par  les  considérations  thérapeutiques  relatives  k  chaque  cas  indivi* 
duel ,  qui  leur  permit  de  les  guérir  toutes.  Alors  ils  auraient  été  en 
droit  de  dire  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  la  seule  cause  des  mala- 
dies chroniques,  non  vénériennes,  à  laquelle  on  dûtavoir  égard  pour  les 
traiter  avec  succès.  Mais ,  depuis  tant  de  siècles ,  ils  n'ont  pu  guérir  les 
innombrables  affections  chroniques,  parce  qu'ils  ignoraient  que  le 
miasme  psorique  en  fût  la  source ,  découverte  qui  appartient  à  l'ho- 
mcBopathie,  el  qui  l'a  mise  en  possession  d'une  méthode  curative 
efficace.  Cependant  ils  se  vantaient  d'être  les  seuls  dont  le  traitement 
f ill  rationnel  et  dirigé  contre  la  cause  première  de  ces  maladies ,  quoi- 
(ju'ils  n'eussent  pas  le  moindre  soupçon  de  cette  vérité  si  utile ,  que 
toutes  elles  proviennent  d'une  origine  psorique ,  et  qu'en  conséquence 
ils  ne  pussent  jamais  les  guérir  réellement. 
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du  moins  pour  la  majeure  partie  d'entre  eux^  et  surtout 
accumuler  plusieurs  de  ces  substances  inconnues  dans 
ce  qu'on  appelait  des  formules  ? 

Cependant  le  sublime  projet  de  trouver .  à  priori  une 
cause  interne  et  invisible  de  la  maladie  se  réduisait,  du 
moins  chez  les  médecins  réputés  les  plus  raisonnables 
de  Tancienne  école,  à  rechercher,  en  prenant  il  est 
vrai  aussi  pour  base  les  symptômes,  ce  que  Ton  pou- 
vait présumer  être  le  caractère  générique  de  la  maladie 
présente  (!)•  On  voulait  savoir  si  c'était  le  spasme,  la 
faiblesse  ou  la  paralysie,  la  fièvre  ou  l'inflammation, 
l'induration  ou  l'obstruction  de  telle  ou  telle  partie,  la 
pléthore  sanguine,  l'excès  ou  le  défaut  d'oxygène,  de 
carbone,  d'hydrogène  ou  d'azote  dans  les  humeurs; 
l'exaltation  ou  l'affaissement  de  la  vitalité  du  système 
artériel,  ou  veineux,  ou  capillaire;  un  défaut  dans  les 
proportions  relatives  des  facteurs  de  la  sensibilité,  de 
l'irritabilité  ou  de  la  nutrition.  Ces  conjectures,  hono- 
rées par  l'école  du  nom  d'indications  procédant  de  la 
cause,  et  regardées  comme  la  seule  rationalité  possi- 
ble en  médecine,  étaient  trop  hypothétiques  et  trop 
fallacieuses  pour  pouvoir  jouir  de  la  moindre  utilité 
dans  la  pratique.  Incapables  même,  quand  elles  eus- 
sent été  fondées,  de  faire  connaître  le  meilleur  remède 
à  employer  dans  tel  ou  tel  cas  donné,  elles  flattaient 
bien  l'amour-propre  de  celui  qui  les  avait  laborieuse- 
ment enfantées  ;  mais  elles  l'induisaient  la  plupart  du 
temps  en  erreur,  quand  il  prétendait  agir  d'après  elles. 

(1)  Toul  médecin  qui  traite  les  "maladies  diaprés  des  caraclères  si  gé- 
néraux, s'arrogeàl-il  même  le  lilre  d'homœopalhiste ,  n'en  est  pas 
mofhs  dans  la  réalité  un  aliopalhiste  généralisaleur;  car  on  ne  peut 
pas  concevoir  d'homœopatliie  sans  Tindividualisalion  la  plus  absolue. 
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C'était  plutôt  par  ostentation  qu'on  s'y  livrait  que  dans 
l'espoir  sérieux  de  pouvoir  en  profiter  pour  parvenir  à 
la  véritable  indication  curative. 

Combien  n'arrivait-il  pas  souvent  que  le  spasme  ou 
la  paralysie  semblait  exister  dans  une  partie  de  l'orga- 
nisme, tandis  que  l'inflammation  paraissait  avoir  lieu 
dans  une  autre  ? 

D'une  autre  part,  d'où  pouvait-il  sortir  des  remèdes 
assurés  contre  chacun  de  ces  prétendus  caractères  gé- 
néraux? De  pareils  moyens  n'auraient  pu  être  que  les 
spécifiques,  c'est-à-dire  les  médicaments  analogues  à 
l'irritation  morbifique  dans  leur  manière  d'agir  (1)  ; 
mais  l'ancienne  école  les  proscrivait  comme  très-dan- 
gereux (2),  parce  qu'en  effet  l'expérience  avait  dé- 
montré qu'avec  les  fortes  doses  consacrées  par  l'usage, 
ils  compromettaient  la  vie  dans  les  maladies,  où  l'ap- 
titude à  ressentir  des  irritations  homogènes  est  portée 
à  un  si  haut  degré.  Or  l'ancienne  école  ne  soupçonnait 
pas  qu'on  pût  administrer  les  médicaments  à  des  doses 
très-faibles  et  même  extrêmement  petites.  Ainsi  on  ne 
devait  et  on  ne  pouvait  pas  guérir  par  la  voie  directe  et 
la  plus  naturelle,  c'est-à-dire  par  des  remèdes  homo- 
gènes et  spécifiques,  puisque  la  plupart  des  effets  que 


(1)  Appelés  atyourd'hui  homœopalhiques. 

(2)  «  Dans  les  cas  où  l'expérience  avait  révélé  la  vertu  curative 
^  de  médicaments  agissant  d'une  manière  homœopathique ,  dont  le 
«  mode  d'action  était  inexplicable ,  on  se  tirait  d'embarras  en  les  dé- 
«  clarant  spécifiques,  et  ce  mot,  à  proprement  parler  vide  de  sens, 
«  dispensait  désormais  de  réfléchir  sur  l'objet  en  question.  Mais  il  y  a 
«  déjà  longtemps  que  ces  stimulants  homogènes,  c'est-K-dire  spéciû- 
€  ques  ou  homœopathiques ,  ont  été  interdits  comme  exerçant  une  in- 
«  fluence  extrêmement  dangereuse.  *  (Rau,  Ueber  d.  komœopath. 
Heilverf.  Heildelberg ,  18^ ,  p.  401 ,  102.) 
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les  médicaments  produisent  étaient  et  demeuraient  in- 
connus, et  que,  quand  bien  même  on  les  eût  connus, 
on  n'aurait  jamais  pu,  avec  des  habitudes  semblables 
de  généralisation,  deviner  la  substance  qu'il  était  le 
plus  à  propos  d'employer. 

Cependant  l'ancienne  école,  qui  sentait  fort  bien 
qu'il  est  plus  rationnel  de  suivre  le  droit  chemin  que 
de  s'engager  dans  les  voies  détournées,  croyait  encore 
guérir  directement  les  maladies  en  éliminant  leur  pré- 
tendue cause  matérielle.  Car  il  lui  était  presque  im- 
possible de  renoncer  à  ces  idées  grossières  ;  en  cherchant 
soit  à  se  faire  une  image  de  la  maladie,  soit  à  découvrir 
les  indications  curatives,  pas  plus  qu'il  n'était  en  son 
pouvoir  de  reconnaître  la  nature,  à  la  fois  spirituelle  et 
matérielle,  de  l'organisme  pour  un  être  si  élevé  que  les 
altérations  de  ses  sensations  et  actions  vitales,  qu'on 
nomme  maladies,  résultent  principalement,  presque 
uniquement  même,  d'impressions  dynamiques,  et  ne 
pourraient  être  déterminées  par  nulle  autre  cause. 

L'école  considérait  donc  toute  matière  altérée  par 
la  maladie,  qu'elle  fût  ou  seulement  turgescente,  ou 
rejetée  au  dehors,  comme  la  cause  excitatrice  de  cette 
mailadie,  ou  du  moins,  en  raison  de  sa  prétendue  réac- 
tion, comme  celle  qui  l'entretient  ;  et  cette  dernière 
opinion,  elle  l'admet  encore  aujourd'hui. 

Voilà  pourquoi  elle  crqyait  opérer  des  cures  portant 

sur  les  causes,  en  faisant  tous  ses  efforts  pour  expulser 

du  corps  les  causes  matérielles  qu'elle  supposait  à  la 

.  maladie.    De   là    son   attention  à  faire  vomir,  pour 

évacuer  la  bile  dan^  les  fièvres  bilieuses  (1),  sa  mé- 

(i)  Rau  {loc,  cit.  y  p.  276) ,  dans  un  temps  où  il  n'était  point  encore 
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thode  de  prescrire  des  vomitifs  dans  les  affections  de 
l'estomac  (1),  son    empressement  à  expulser,  la  pî- 

parfaitemenl  initié  h  riiomœopalhie ,  mais  où  cependant  ii  avait  Fintime 
eonvicliondu  caractère  dynamique  de  la  cause  de  ces  fièvres,  les  gué- 
rissait déjà  par  une  ou  deux  petites  doses  d'un  médicament  homœopa- 
lliîque»  sans  administrer  aucun  évacuant,  ce  dont  il  rapporte  deux 
cas  remarquables. 

(i)  Dans  une  affection  gastrique  qui  survient  d'un  manière  prompte, 
avec  des  rapports  continuels  et  répugnants  d'alimenls  corrompus,  et 
en  général  avec  abattement  du  moral,  froid  aux  pieds  et  aux  mains^ 
etc.,  la  médecine  ordinaire  ne  s'est  occupée  jusqu'à  présent  que  du 
contenu  altéré  de  l'estomac.  Un  bon  vomitif  doit,  suivant  elle,  être 
donné  pour  procurer  l'expulsion  des  matières.  La  plupart  du  temps ,  on 
remplit  cette  indication  au  moyen  du  tartre  slibié ,  raélé  ou  non  avec 
de  ripécacuanlia.  Mais  le  malade  recouvre-t-il  la  santé  aussitôt  qu*il  a 
vomi?  Oh!  non.  Ces  affections  gastriques  d'origine  dynamique  sont 
"ordinairement  engendrées  par  quelque  révolution  morale  (contra- 
riété,  ehagrin ,  frayeur),  par  un  refroidissement,  par  tin  travail 
d'esprit  ou  de  corps  auquel  on  s'est  livré  immédiatement  après  avoir 
mangé.  L'émétiqueel  ripécacuanlia  ne  sont  point  propres  k  faire  cesser 
ce  désaccord  dynamique  ,  et  le  vomissement  révolutionnaire  qu'ils  dé- 
terminent ne  l'est  pas  davantage.  En  outre,  les  symptômes  morbides 
particuliers  dont  eux-mêmes  provoquent  la  manifesftation ,  ont  porté 
une  atteinte  de  plus  k  la  santé,  et  le  désordre  s'est  mis  dans  la  sécré- 
tion biliaire,  de  sorte  que  si  le  malade  ne  jouit  pas  d'une  constitution  ' 
très-robuste,  il  doit  se  ressentir  pendant  plusieurs  jours  encore  de  ce 
prétendu  traitement  dirigé  contre  la  cause ,  quoique  la  totalité  du 
contenu  de  l'estomac  ail  été  expulsée  d'une  manière  violente.  Biais  si, 
au  lieu  de  ces  évacuants  qui  lui  portent  toujours  préjudice,  on  fait  respi- 
rer une  seule  fois  au  malade  un  globule  de  sucre,  gros  comme  un  grain 
d«  moutarde,  et  qui  a  été  imbibé  de  suc  de  pulsatille  Irès-étendu,  ce 
qui  infailliblement  ramène  Tordre  el4'barmonie  dans  l'économie  en- 
tière et  dans  Teslomac  en  particulier,  il  se  trouve  guéri  en  deux  heu- 
res de  temps.  Si  quelques  rapports  ont  lieu^ncore ,  ils  sont  dus  à  des 
gaz  dénués  de  saveur  et  d'odeur;  le  contenu  de  l'estomac  n'est  plus 
altéré  ,  cl  au  prochain  repas  le  sujet  a  recouvré  son  appétit  habituel ,  il 
est  bien  portant  et  dispos.  Voila  ce  qu'on  doit  appeler  une  véritable 
cure  qui  a  détruit  la  cause.  L'autre  ne  porte  ce  litre  que  par  usurpa- 
tion ;  elle  ne  fait  que  fatiguer  le  malade  et  lui  nuire. 

Les  médicaments  vomitifs  ne  sont  jamais  réclamés  par  un  estomac 
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tuiteet  les  vers  dans  la  pâleur  de  la  face,  laboulimîe, 
les  tranchées  et  l'enflure  du  ventre  chez  les  enfants  (1), 

gorgé  d'aliments, même  difficiles  àfligérer.  Eq  pareil  cas,  la  nature  sali 
se  débarrasser  du  trop-plein  parles  vomissements  spontanés  qu'elle  ex- 
cite, et  qu'il  est  tout  au  plus  permis  de  hâter  au  moyen  de  titillations 
mécaniques  exercées  sur  le  voile  du  palais  et  Tarrière-gorge.  On  évite 
ainsi  les  effets  accessoires  qui  résulteraient  de  l'action  des  médica- 
ments vomitifs,  et  un, peu  dec^fé  à  Teau  suffit  ensuite  pour  faire  pas- 
ser dansFinteslin  les  matières  qui  resteraient  encore  dans  Testomac. 

Mais  si ,  après  avoir  été  rempli  outre  mesure ,  l'estomac  ne  possédait 
pas,  ou  s'il  avait  perdu  Tirritabililé  nécessaire  à  la  manifestation  sponta- 
née du  vomissement,  et  que  le  malade,  tourmenté  par  de  vives  douleurs<'i 
l'épigastre,  n'éprouvât  pas  la  moindre  envie  de  vomir,  dans  une  sem- 
blable paralysie  du  viscère  gastrique,  un  vomitif  n'aurait  pour  effet 
que  de  déterminer  une  inflammation  dangereuse  ou  mortelle  des  voies 
digestivcs ,  tandis  que  de  petites  doses  fréquemment  répétées  d'une 
forte  infusion  de  café  ranimeraient  dynamicfuement  l'excitabilité  af- 
faissée de  l'estomac,  et  le  mettraient  en  état  de  pousser  seul  par  haut 
ou  par  basles  matières  contenues  dans  son  intérieur,  quelque  grande 
qu'en  fût  la  quantité.  Ici  encore  le  traitement  que  les  médecins  ordi- 
naires prétendent  diriger  contre  la  cause  n'est  point  k  sa  place.' 

L'usage  existe  aujourd'hui,  même  dans  les  maladies  chroniques, 
lorsque  l'acide  gastrique  devient  surabondant  et  reflue  h  la  bouche,  ce 
qui  n'est  point  rare,  d'administrer  un  vomitif  pour  débarrasser  Testo- 
mac  de  sa  présence.  Mais,  dès  le  lendemain,  on  quelques  jours  après,  le 
viscère  en  contient  tout  autant ,  sinon  même  davantage.  Les  aigreurs 
cessent  d'elles-mêmes ,  au  cpntraire,  lorsqu'on  attaque  leur  cause  dy- 
namique par  une  très-petite  dose  d'acide  sulfurique  extrêmement 
étendu,  ou  mieux  encore  d'un  remède  an  tipsorique  homœopalliique 
aux  autres  symptômes. 

Cest  ainsi  que ,  dans  plusieurs  des  traitements  qui ,  au  dice  de  l'an- 
cienne école,  sontdirigés  contre  la  cause  morbifique ,  le  but  favori  est 
d'expulser  péniblement  et  au  détriment  du  malade  le  produit  matériel 
"  du  désaccord  dynamique  sans  qu'on  s'inquiète  le  moins  du  monde  de 
reconnaître  la  source  dynamique  du  mal,  pour  la  combattre homœo- 
pathiquement,  elle  et  tout  ce  qdi  en  découle ,  et  de  traiter  ainsi  les 
maladies  d'une  manière  rationnelle. 

(i)  Symptômes  qui  dépendent  uniquement  d'un  miasme  psorique , 
et  qui  cèdent  aisément,  sans  vomitifs  ni  purgatifs,  h  de  doux  anlipso- 
riques  (dynamiques). 


^^ 
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sa  coutume  de  saigner  dans  les  hémorrhagies  (1),  et  prin- 
cipalement l'importance  qu'elle  attache  aux  émissions 
sanguines  de  toute  espèce  (2),  comme  indication  prin- 


(i  )  Quoique  presque  toutes  les^hémorrhagies  morbides]dépendent  uni- 
quement d'un  désaccord  dynamique  de  la  force  vitale ,  cependant  l'an- 
cienne école  leur  assigne  pour  cause  la  surabondance  du  sang,  et  ne 
peut  s^empêcher  de  prescrire  des  saignées  pour  débarrasser  le  corps  de 
ce  prétendu  trop-plein.  Les  suites  fâcheuses  qui  en  résultent,  la 
chute  des  forces  et  la  tendance  ou  même  la  transition  au  typhus ,  sont 
mises  par  elle  sur  le  compte  de  la  maladie ,  dont  souvent  alors  elle  ne 
peut  triompher.  En  un  mot,  lors  même  que  le 'malade  n'en  réchappe 
pas ,  elle  croit  s^étre  conduite  en  conformité  de  Tadage  causam  toile, 
avoir  accompli ,  pour  parler  son  langage,  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
faire  pour  le  malade  et  n^avoirrienà  se  reprocher  quant  àFissue. 

(2)  Bien  qu'il  n'y  ait  peut-être  jamais  une  seule  goutte  de  sang  de 
trop  dans  le  corps  humain  vivant,  l'ancienne  école  n'en  regarde  pas 
moins  une  prétendue  pléthore,  ou  surabondance  de  sang,  comme  la 
cause  matérielle  principale  des  inflammations,  qu'elle  doit  combattre 
par  les  saignées,  les  ventouses  scarifiées  et  les  sangsues.  Cest  Ik  ce 
qu'elle  appelle  agir  d'une  manière  rationnelle,  et  diriger  le  traitement 
contre  la  cause.  Elle  va  même,  dans  les  fièvres  inflammatoires  généra- 
les, daas  les  pleurésies  aiguës,  jusqu'à  considérer  la  lymphe  coagulablc 
qui  existe  dans  le  sang,  ou  ce  qu'on  appelle  la  couenne,  comme  la  ma- 
tière peccante,  et  elle  s'efforce  d'en  faire  sortir  le  plus  possible  par  des 
saignées  réitérées,  quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  de  voir  cette  couenne  de- 
venir plus  épaisse  et  plus  dense  à  chaque  nouvelle  émission  sanguine. 
C'est  de  cette  manière  que,  quand  la  fièvre  inflammatoire  ne  veut  pas 
céder,  elle  verse  souvent  le  sang  jusqu'au  point  de  tuer  presque  le  ma- 
lade, afin  de  faire  disparaître  la  couenne  ou  la  prétendue  pléthore, 
sans  soupçonner  que  le  sang  enflammé  n'est  qu'un  produit  de  la  fiè- 
vre aiguë,  de  l'irritation  inflammatoire  morbide,  immatérielle  ou  dy- 
namique, que  cette  dernière  est  l'unique  cause  du  grand  orage  qui  a 
lieu  dans  le  système  vasculaire,  et  qu'on  peut  la  détruire  avec  une  dose 
minime  d'un  remède  homosopathique,  par  exemple  avec  un  globule  de 
sucre  imbibé  de  suc  d'aconit  ou  déciUionième  degré  de  dilution,  en  évi- 
tant les  acides  végétaux  ;  de  telle  sorte  que  la  plus  violente  fièvre  pleu- 
rétique,  avec  tous  îes  symptômes  alarmants  qui  l'accompagnent  »  se 
trouve  complètement  guérie  dans  l'espace  de  ving-quatre  heures  au 
plus^sans  nulle  émission  sanguine,  sans  le  moindre  antiphlogistique. 
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cipale  à  remplir  dans  les  inflammations.  En  agissant 
ainsi,  elle  croit  obéir  à  des  indications  véritablement 

et  qu'un  pSu  de  sang  tiré  alors  de  la  veine,  par  forme  d'expérimenta- 
tion, ne  se  couvre  plus  d'une  couenne  inflammatoire,  tandis  qu'un  au- 
tre malade,  en  tous  points  semblable,  qui  a  été  traité  d'après  la  mé- 
thode prétendue  rationnelle  de  l'ancienne  école,  s'il  échappe  à  la  mort, 
après  de  nombreuses  saignées  et  des  souffrances  cruelles,  languit  sou- 
vent encore  des  mois  entiers  avant  de  pouvoir,  amaigri  et  épuisé,  se 
tenir  sur  ses  jambes,  et  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  succombe  k  une 
fièvre  lypheuse^  k  une  leucophlegmatie  ou  k  une  phthisie  ulcéreuse, 
suite  fréquente  d'un  pareil  traitement. 

Celui  qui  a  touché  le  pouls  tranquille  du  sujet  une  heure  avant 
le  frisson  qui  précède  toujours  la  pleurésie  aiguë,  n'est  pas  maître  de 
sa  surprise  lorsque,  deux  heures  après,  quand  la  chaleur  s'est  déclarée, 
on  cherche  k  lui  persuader  qu'une  énorme  pléthore  alors  existante  rend 
nécessaires  des  saignées  réitérées,  et  il  se  demande  quel  miracle  a  pu 
infuser  les  livres  de  sang  dont  on  réclame  l'émission,  dans  les  vais- 
seaux du  malade,  qu'il  a  vus  deux  heures  auparavant  battre  d'un  mou- 
vement si  calme.  On  ne  peut  cependant  pas  avoir  dans  ses  veines  une 
once  de  sang  en  sus  de  celui  qui  s'y  trouvait  deux  heures  auparavant 
lorsqu'on  se  portait  bien  1 

Ainsi,  quand  le  partisan  de  la  médecine  allopathique  pratique  ses 
émissions  sanguines,  ce  n'est  point  un  superflu  de  sang  qu'il  enlève 
au  malade  atteint  de  fièvre  aiguë^  puisque  ce  liquide  ne  saurait  jamais 
être  en  excès  ;  il  le  prive  de  la  quantité  de  sang  normale  et  indispensa- 
ble k  la  vie,  au  rétablissement  de  la  santé,  perte  énorme  qu'il  n'est 
plus  en  son  pouvoir  de  réparer.  Cependant  il  s'imagine  avoir  traité 
d'après  l'axiome  causam  toUe,  auquel  il  donne  une  si  fausse  interpréta- 
tion, tandis  que  la  seule  et  vraie  cause  de  la  maladie  était,  non  une 
surabondance  de  sang,  qui  n'a  pas  lieu  réellement,  mais  une  irritation 
inflammatoire  dynamique  du  système  sanguin,  comme  le  prouve  la 
guérison  qu'on  obtient  en  pareil  cas  par  l'administration,  k  des  doses 
prodigieusement  faibles,  du  suc  d'aconit,  qui  est  homœopathique  k 
cette  irritation. 

L'ancienne  école  ne  se  fait  pas  faute  non  plus  d'émissions  sanguines 
partielles,  et  surtout  d'applications  copieuses  de  sangsues,  dans  le 
traitement  des  inflammations  locales.  Le  soulagement  palliatif  qui  en 
résulte  dans  les  premiers  moments  n'est  point  couronné  par  une  gué- 
rison rapide  et  complète  :  loin  de  Ik,  la  faiblesse  et  l'état  valétudinaire 
auxquels  r^ste  toujours  en  proie  la  partie  qui  a  été  traitée  de  cette 
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déduites  de  la  cause  et  traiter  les  malades  d'une  ma- 
nière rationnelle.  Elle  s'imagine  également,  en  liant 
un  polype,  extirpant  une  glande  tuméfiée,  ou  la  faisant 
détruire  par  la  suppuration  déterminée  au  moyen  d'ir- 
ritants locaux,  disséquant  un  kyste  stéatomateux  ou 
mélicéritique,  opérant  un  anévrysme,  une  fistule  la- 
crymale ou  une  fistule  à  l'anus,  amputant  un  sein 
cancéreux  6û  un  membre  dont  les  os  sont  frappés  de 
carie,  etc. ,  avoir  guéri  les  maladies  d'une  manière 
radicale,  en  avoir  détruit  les  causes.  Elle  a  la  même 
croyance  quand  elle  fait  usage  de  ses  répercussifs,  et 
dessèche  de  vieux  ulcères  aux  jambes  par  l'emploi  des 
astringents,  des  oxydes  de  plomb,  de  cuivre  et  de  zinc, 
associés,  il  est  vrai,  à  des  purgatifs,  qui  ne  diminuent 
point  le  mal  fondamental,  et  ne  font  qu'affaiblir; 
quand  elle  cautérise  les  chancres,  détruitlocalement 
les  fies  et  verrues,  et  repousse  la  gale  de  la  peau  par 
les  onguents  de  soufre,  de  plomb,  de  mercure  ou  de 
zinc  ;  enfin  quand  elle  fait  disparaître  une  ophthalmie 
par  des  dissolutions  de  plomb  et  de  zinc,  et  qu'elle 
chasse  les  douleurs  des  membres  au  moyen  du  baume 
Opodeldoch ,  des  pommades  ammoniacées  ou  des  fu- 
migations de  cinabre  et  d'ambre.  Dans  tous  ces  cas 
elle  s'imagine  avoir  anéanti  le  mal  et  opéré  un  traite- 
ment rationnel  dirigé  contre  la  cause.  Mais  quelles  sont 

manière,  souvent  même  aussi  le  reste  du  corps,  démontrent  assez  com- 
bien on  avait  tort  d'attribuer  Tinflammation  locale  à  une  pléthore 
locale,  et  combien  sont  tristes  les  résultats  des  émissions  sanguines^ 
tandis  que  cette  irritation  inflammatoire,  d'apparence  locale,  qui  est 
purement  dynamique,  peut  être  détruite  d'une  manière  prompte  et 
durable  par  une  petite  dose  d'aconit,  ou,  suivant  les  circonstances,  de 
belladone,  moyen  à  la  faveur  duquel  la  maladie  se  trouve  guérie  sans 
.qu^on  ait  besoin  de  recourir  à  des  saignées  que  rien  ne  justifie. 
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les  suites  ?  Des  formes  nouvelles  de  maladies,  qui  se 
manifestent  infailliblement,  soit  plus  tôt,  soit  plus 
tard,  qu'on  donne,  quand  elles  paraissent,  pour  des 
maladies  nouvelles,  et  qui  sont  toujours  plus  fâcheuses 
que  Taffection  primitive,  réfutent  assez  hautement  les 
théories  de  Técole.  Elles  devraient  lui  ouvrir  les  yeux, 
en  prouvant  que  le  mal  a  une  nature  immatérielle  plus 
profondément  cachée,  que  son  origine  est  dynamique, 
et  qu'il  ne  .peut  être  détruit  que  par  une  puissance 
dynamique. 

L'hypothèse  que  l'école  a  généralement  préférée  jus- 
que dans  les  temps  modernes,  je  pourrais  même  dire 
jusqu'à  ce  jour,  est  celle  des  principes  morbifiques  et 
des  âcretés,  qu'à  la  vérité  elle  subtilisait  beaucoup.  De 
ces  principes,  il  fallait  débarrasser  les  vaisseaux  san- 
guins et  lymphatiques,  par  les  organes  urinaires  ou 
les  glandes  salivaires  ;  la  poitrine,  par  les  glandes  tra- 
chéales et  bronchiales  ;  l'estomac  et  le  canal  intestinal, 
par  le  vomissement  et  les  déjections  alvines  ;  sans  quoi 
on  ne  se  croyait  point  en  droit  de  dire  que  le  corps  avait 
été  nettoyé  de  la  cause  matérielle  excitant  la  maladie, 
et  qu'on  avjait  opéré  une  cure  radicale  d'après  le  prin- 
cipe toile  causant. 

En  pratiquant  à  la  peau  des  ouvertures  que  la  pré- 
sence habituelle  d'un  corps  étranger  convertissait  en 
ulcères  chroniques  (cautères,  sétons),  elle  s'imaginait 
soutirer  la  matière  peccante  du  corps,  qui  n'est  jamais 
malade  que  dynamiquement,  comme  on  fait  sortir  la 
lie  d'un  tonneau  en  le  perçant  avec  un  foret.  Elle 
croyait  aussi  attirer  les  mauvaises  humeurs  au  dehors 
par  des  vésicatoires  entretenus  à  perpétuité.  Mais  tous 
ces  procédés,  absurdes  et  contraires  à  la  nature,  ne 
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faisaient  qu* affaiblir  les  malades  et  les   rendre  enfin 
incurables. 

Je  conviens  qu'il  était  plus  commode  pour  la  fai- 
blesse humaine  de  supposer^  dans  les  maladies  qui  se 
présentaient  à  guérir,  un  principe  morbifique  dont  l'es- 
prit pouvait  concevoir  la  matérialité,  d'autant  mieux 
que  les  malades  eux*-mêmes  se  prêtaient  volontiers  à 
une  telle  hypothèse.  Effectivement,  en  l'admettant,  on 
b' avait  qu'à  s'occuper  de  faire  prendre  une  quan- 
tité de  médicaments  suffisante  pour  purifier  le  sang  et 
les  humeurs,  provoquer  la  sueur,  facUiter  l'expecto- 
ration, balayer  l'estomac  et  l'intestin.  Voilà  pourquoi 
toutes  les  matières  médicales  qui  ont  paru  depuis 
Dioscoride  gardent  un  silence  presque  absolu  sur  l'ac- 
tion propre  et  spéciale  de  chaque  médicament,  et  se 
bornent,  après  avoir  énuméré  ses  vertus  prétendues 
contre  telle  ou  telle  maladie  nominale  de  la  pathologie, 
à  dire  qu'il  sollicite  les  urines,  la  sueur,  l'expectora- 
tion ou  le  flux  menstruel,  et  surtout  qu'il  a  la  propriété 
de  chasser  par  haut  ou  par  bas  le  contenu  du  canal 
alimentaire,  parce  qu'en  tout  temps  les  efforts  des  pra- 
ticiens ont  eu  pour  tendance  principale  l'expulsion 
d'un  principe  morbifique  matériel  et  de  plusieurs  âcre- 
tés  qu'ils  se  figuraient  être  la  cause  des  maladies. 

C'étaient  là  de  vains  rêves,  des  suppositions  gratuites, 
des  hypothèses  dénuées  de  base,  habilement  imagi- 
nées pour  la  commodité  de  la  thérapeutique,  qui.  se 
flattait  d'avoip  une  tâche  plus  facile  à  remplir  quand  il 
s'agirait  pour  elle  de  combattre  des  principes  morbifi- 
ques  matériels. 

Mais  l'essence  des  maladies  et  leur  guérison  ne  se 
plient  point  à  nos  rêves  et  aux  désirs  de  notre  paresse. 
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Les  maladies  ne  peuvent  pas,  pour  complaire  à  nos 
folles  hypothèses,  cesser  d'être  des  aberrations  dyna- 
miques que  notre  vie  spirituelle  éprouve  dans  sa  ma- 
nière de  sentir  et  d'agir;  c'est-à-dire  des  changements 
immatériels  dans  notre  manière  d'être. 

Les  causes  de  nos  maladies  ne  sauraient  être  ma- 
térielles, puisque  la  moindre  substance  matérielle 
étrangère  (1),  quelque  douce  qu'elle  nous  paraisse, 
qu'on  introduit  dans  les  vaisseaux  sanguins,  est  re- 
poussée tout  à  coup  comme  un  poison  par  la  force  vi- 
tale, ou,  si  elle  ne  peut  l'être,  occasionne  la  mort.  Que 
le  plus  petit  corps  étranger  vienne  à  s'insinuer  dans 
nos  parties  sensibles,  le  principe  de  vie  qui  est  répandu 
partout  dans  notre  intérieur  n'a  pas  de  repos  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  procuré  l'expulsion  de  ce  corps  par  la  douleur, 
la  fièvre,  la  suppuration  ou  la  gangrène.  Et  dans  une 
maladie  de  peau  datant  d'une  vingtaine  d'années,  ce 
principe  vital,  dont  Tactivité  est  infatigable,  sou£&irait 
avec  patience  pendant  vingt  ans,  dans  nos  humeurs, 
un  principe  exanthématique  matériel,  un  virus  dar- 
treux,  scrofuleux  ou  goutteux  !  Quel  nosologiste  a  ja- 
mais vu  aucuQ  de  ces  principes  morbifiques,  dont  il 
parle  avec  tant  d'assurance,  et  sur  lesquels  il  prétend 
construire  un  plan  de  conduite  médicale?  Qui  jamais 

(i)  La  vie  cessa  tout  à  coup  par  rinjection  d*un  peu  d'eau  pure  dans 
une' veine  {voyez  MuUen,  dans  Bircb,  History  of  royal  society, 
vol.  IV).  L'air  atmosphérique  introduit  dans  les  veines  a  causé  la 
mort  {voyez  J,  H.  Voigt,  Magasin  fuer  den  neuesten  Zustand  der  Ala- 
turkunde,  t.  III,  ^.  25  ;  — -  Bulletin  de  V académie  royale  de  médecine, 
Paris,  1837,  1. 11^  pag.  182).  Les  liquides,  même  les  plus  doax,  portés 
dans  les  veines,  ont  mis  la  vie  en  danger  {voy.  Âutenrietb,  Physiolo- 
giCy  II,  §  784;  —  Cf.  Burdach,  Traité  de  physiologie,  Paris,  1837, 
t.  VI,  pag.  404). 
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mettra  sous  les  yeux  de  personne  un  principe  goutteux, 
un  virus  scrofuleux  ? 

Lors  même  que  l'application  d'une  substance  ma- 
térielle à  la  peau,  ou  son  introduction  dans  une  plaie, 
a  propagé  des  maladies  par  infection,  qui  pourrait 
prouver  que,  comme  on  l'affirme  si  souvent  dans  nos 
pathogénésies,  la  moindre  parcelle  matérielle  de  cette 
substance  pénètre  dans  nos  humeurs  ou  se  trouve 
absorbée  (1)?  On  a  beau  se  laver  les  parties  génitales 
avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus  promptement  possi- 
ble, cette  précaution  ne  garantit  pas  de  la  maladie 
chancreuse  vénérienne.  Il  suffit  d'un  faible  souffle  qui 
s'échappe  d'un  homme  atteint  de  la  variole  pour  pro- 
duire cette  redoutable  maladie  chez  l'enfant  bien  por- 
tant. 

Combien  en  poids  doi^il  pénétrer  ainsi  de  ce  principe 
matériel  dans  les  humeurs  pour  produire,  dans  le  pre- 
mier cas,  une  maladie  (la  syphilis),  qui,  à  défaut  de 
traitement,  durera  jusqu'au  terme  le  plus  reculé  de  la 
vie,  ne  s'éteindra  qu'à  la  mort,  et,  dans  le  second,  une 
affection  (la  variole)  qui  fait  souvent  périr  avec  rapidité 
au  milieu  d'une  suppuration  presque  générale  (2)  ?  Est- 
Ci)  Une  petite  fille  de  huit  ans  ayant  été  mordue  par  un  chien  enragé 
à  Glasgow,  un  chirurgien  excisa  sur-le-champ  la  partie  entière  sur  la- 
quelle avait  porté  Faction  des  dents,  ce  qui  n'empêcha  pas  Tenfant 
d'avoir,  trente-six  jours  après  la  rage,  dont  elle  mourut  au  bout  de  deux 
jours.  [Med.  comment,  of,  Edinb,,dec,  11^  vol.  II,  1793.) 

(2)  Pour  expliquer  la  production  de  la  quantité  souvent  si  considéra- 
ble de  matières  fécales  putrides  et  d'ichor  ulcéreux  qui  a  lieu  dans  les 
maladies,  et  pouvoir  représenter  ces  substances  comme  étant  la  cause 
qui  provoque  et  enti«tient  Télat  morbide,  quoiqu'au  moment  de  Tin- 
fection  rien  de  matériel  n'ait  été  vu  pénétrer  dans  le  corps,  on  a  ima- 
giné une  autre  hypothèse  consistant  h  admettre  que  certains  principes 
contagieux  très-subtils  agissent  dans  le  corps  comme  des  ferments. 
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• 

il  possible  d'admettre,  dans  ces  deux  circonstances  et 
autres  analogues,  un  principe  morbifique  matériel  qui 
ait  passé  dans  le  sang?  On  a  yu  souvent  des  lettres 
écrites  dans  la  chambre  d'un  malade  communiquer  k 
même  maladie  miasmatique  à  celui  qui  les  lisait.  Peut- 
on  songer  alors  à  quelque  chose  de  matériel  qui  pénè- 
tre dans  les  humeurs  ?  Mais  à  quoi  bon  toutes  ces  preu- 
ves? Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  des  propos  offen- 
sants occasionner  une  fièvre  bilieuse  qui  mettait  la  vie 
en  danger,  une  indiscrète  prophétie  causer  la  mort  à 
Fépoque  prédite,  et  une  surprise  agréable  ou  désagréa- 
ble suspendre  subitement  le  cours  de  la  vie  ?  Où  est 
alors  le  principe  morbifique  matériel  qui  s'est  glissé  en 
substance  dans  le  corps,  qui  a  produit  la  maladie,  qui 
l'entretient,  et  sans  l'expulsion  matérielle  duquel,  par 
des  médicaments,  toute  cure  radicale  serait  impossible  7 
Les  partisans  d'une  hypothèse  aussi  grossière  que 
celle  des  principes  morbifiques  devraient  rougir  ée 
méconnaître  à  ce  point  la  nature  spirituelle  de. notre 

amènent  les  humeurs  au  même  degré  de  corruption  qu'eux,  et  les 
convertissent  de  cette  manière  en  un  ferment  semblable  à  eux-mêmes, 
qui  entretient  et  alimente  la  maladie.  Mais,  par  quelles  tisanes  dépura- 
tives  espérait-on  donc  de  pouvoir  débarrasser  le  corps  d'un  ferment 
qui  renaissait  sans  cesse,  et  le  chasser  si  complètement  de  la  masse  * 
des  humetlrs,  qu'il  n'en  restât  pas  même  la  moindre  parcelle,  laquelle, 
dans  l'hypothèse  admise,  aurait  dû  corrompre  encore  ces  humeurs,  et 
reproduire,  comme  précédemment,  de  nouveaux  principes -morbifi- 
ques? H  serait  donc  impossible  de  jamais  guérir  ces  maladies  ^  la  ma- 
nière de  l'école  !  On  voit  à  quelles  grossières  inconséquences  mènent 
les  hypothèses  même  les  plus  subtiles^quand  elles  reposent  sur  l'erreur. 
.La  syphilis  la  mieux  constituée,  après  qu'on  a  écarté  la  psore  qui' la  com^ 
plique  souvent,  guérit  sous  l'influence  d'une  ou  deux  trèa^petites  doses 
delà  trentième  dilution  du  mi^rcure métallique,  et  l'altération  syphili- 
tique générale  des  humeurs  se  trouvé  ainsi  anéantie  pour  toujours, 
d'une  manière  dynamique. 
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vie  et  le  pouvoir  dynamique  des  causes  qui  font  naître 
les  maladies,  et  de  se  rabaisser  ainsi  au  rôle  ignoble 
de  gens  qui,  dans  leurs  vains  efforts  pour  balayer  des 
matières  peccantes  dont  l'existence  est  une  chimère, 
tuent  les  malades,  au  lieu  de  les  guérir. 

Les  .crachats,  souvent  si  dégoûtants,  qu'on  observe 
dansjes  maladies,  seraient-ils  donc  précisément  la  ma- 
tière qui  les  engendre  et  les  entretient  (1)?  Ne  sont-ils 
pas  plutôt  toujours  des  produits  de  la  maladie,  c'est-à- 
dire  du  trouble  purement  dynamique  que  la  vie  a 
éprouvé  î 

Avec  ces  fausses  idées  matérielles  sur  l'origine  et 
l'essence  des  maladies,  il  n'est  pas  surprenant  que, 
dans  tous  les  temps,  les  petits  comme  les  grands  pra- 
ticiens, et  même  les  inventeurs  des  systèmes  les  plus 
sublimes,  n'aient  eu  pour  but  principal  que  l'élimina- 
tion et  l'expulsion  d'une  prétendue  matière  morbifique, 
et  que  l'indication  le  plus  fréquemment  établie  ait  été 
celle  d'inciser  cette  matière,  de  la  rendre  mobile,  de 
procurer  sa  sortie  par  la  salive,  les  crachats,  là  sueur 
et  F  urine,  de  purifier  le  sang  par  l'action  intelligente 
des  tisanes,  de  le  débarrasser  ainsi  d'âcretés  et  d'impu- 
retés qui  n'y  existèrent  jamais,  de  soutirer  le  principe 
imaginaire  de  la  maladie  par  des  sétons,  des  cautères, 
des  vésicatoires  permanents,  mais  principalement  de 
faire  sortir  la  matière  peccante  par  le  canal  intestinal, 
au  moyen  de  laxatifs  et  de  purgatifs,  décorés  du  titre 
d'apéritifs  et  de  dissolvants,  afin  de  leur  donner  plus 
d'importance  et  des  dehors  plus  imposants. 

■ 

(1)  S'il  en  était  ainsi,  il  suffirait  de  se  bien  moucher  pour  guérir  in- 
failliblement et  rapidement  tout  coryza  quelconque,  même  le  plus  in- 
vétéré. 
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Maintenant,  si  nous  admettons,  ce  dont  il  n'est  pas 
permis  de  douter,  qu'à  l'exception  des  maladies  pro- 
voquées par  l'introduction  de  substances  tout  à  feit 
indigestes  ou  nuisibles  dans  les  oignes  digestif  ou 
autres  viscères  creux,  par  la  pénétration  de  corps 
éti'aagersàtraverslapeau,  «te,  il  n'en  existe  aucune 
qui  ait  pour  cause  un  principe  matériel,  que  toutes,  au 
contraire,  elles  sont  uniquement  et  toujours  le  résultat 
spécial  d'une  altération  virtuelle  et  dynamique  de  la 
santé,  combien  les  méthodes  de  traitement  qui  ont 
pour  base  l'expulsion  (1)  de  ce  principe  imaginaire, 

(i)  L'expulsion  des  vers  a  quelque  apparence  de  nécessité  dans  les 
maladies  dites  vemiiueuse&  On  LrouTc  des  lombrics  chez  quelques  en- 
fants el  des  ascarides  chez  un  grand  nombre.  Uais  ces  parasites  dépen- 
dent d'une  afTeclion  générale  (psore),  liée  &  un  genre  de  vie  imalubre. 
Qu'on  améliore  le  régime  et  qu'on  guérisse  homœopathtquemenl  la 
psore,  ce  qui  est  plus  facile  à  cet  igequ'^  toute  autre  époque  de  la  vie, 
il  ne  reste  plus  de  vers,  et  les  enfants  n'en  sont  plus  incommodés,  tan- 
dis qu'on  les  voit  promplemenl  reparaître  en  foule  aprës  l'usage  des 
seuls  purgatifs,  même  associés  au  semen*contra. 

Mais,  dira-t-on,  il  ne  faut  assurément  rien  négliger  afin  de  chasser 
du  corps  le  ver  solitaire,  ce  monstre  créé  pour  le  tourment  du  genre 
humain. 

Oui,  on  fait   quelquefois  sortir  le  tsnia.  Hais,  au  prix  de  quelles 
souffrances  consécutives  el  de  quels  dangers  pour  la  vie  '.  le  ne  voudrais 
point  avoir  sur  la  conscience  la  mort  de  tous  ceux  qui  ont  dû  succom- 
ber &  la  violence  des  purgatifs  dirigés  contre  ce  ver,  et  les  années  de 
langueur  qu'ont  traînées  ceux  qui  échappaient  &  la  mort.  Et  combien 
de  fois  encore  n'arrive-l-il  pas  qu'aprësavoir  répété  pendant  plusieurs 
vnnées  de  suite  ces  purgations  destructives  de  la  santé  et  delavie,  l'a- 
nisal  ne  sort  poÎE 
pas  la  Hioindre  m 
mojens  violents  e 
danger?  Lesdivci 
jets  psoriques,  et  < 
qu'au  moment  de1 
noQ  pas  immédiat 
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cloiV^ent-elles  paraître  mauvaises  à  l'homme  sensé, 
puisqu'il  n'en  peut  rien  résulter  de  bon  dans  les  prin- 
cipales maladies  de  l'homme,  les  chroniques,  et  qu'au 
contraire  elles  nuisent  toujours  énormément  T 

Les  matières  dégénérées  et  les  impuretés  qui  devien- 
nent visibles  dans  les  maladies,  ne  sont  autre  chose, 
personne  n'en  disconviendra,  que  des  produits  de  la 
maladie,  dont  l'organisme  sait  se  débarrasser,  d'une 
manière  parfois  trop  violente,  sans  le  secours  de  la  mé- 
decine évacuante,  et  qui  renaissent  aussi  longtemps  que 
dure  la  maladie.  Ces  matières  s'offrent  souvent  au  vrai 
médecin  comme  des  symptômes  morbides,  et  l'aident 
à  tracer  le  tableau  de  la  maladie,  dont  il  se  sert  ensuite 


ments,  où,  plungés  romme  daos  un  monde  k  eux  propre,  ils  restent 
tranquilles  et  renconlrenl  ce  qui  est  nécessaire  k  leur  nulrilion.  Tant 
que  dure  cet  état  de  choses,  ils  ne  touchent  pas  nux  parois  des  intestins, 
et  ne  causent  aucun  dommage  à  celui  dont  le  corps  Us  recèle.  Hais  dès 
qu'une  maladie  aigiiii  quelconque  s'empare  du  sujet,  le  coaienu  des 
intestins  devient  insupportable  à  l'animal,  qui  se  tortille,  irrite  les  pa- 
rois sensibles  du  lube  alimentaire,  et  excite  une  espèce  de  colique  spas- 
modlque,  qui  ne  contribue  pas  peu  à  accroître  les  soulTrances  du  ma- 
lade. De  même,  l'enfaot  ne  s'agite  et  ne  se  remue  dans  la  matrice  que 
quand  la  mÈreesl  malade,  et  il  reste  tranquille  dans  l'eau  au  milieu 
de  laquelle  il  nage,  tant  que  celle-ci  se  porte  bien. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  sjmplômes  observés  h  celte  époque 
diez  les  personnes  qui  portent  un  ver  solitaire,  sont  de  nature  telle  que 
la  teinture  de  fougère  màle,  k  la  dose  la  plus  exiguë,  en  procure  rapi- 
dement l'eidinction  d'une  manière  homœopathique,  parce  qu'elle  fait 
causait  l'agitation  du  parasite.  L'ant- 
aise.contiDÙek  vivre  tranquillement 
ins  incommoder  le  malade  d'une.ma- 
le  le  traitement  anlipsorique  soit  assez 
lire  plus,  duis  le  contenu  du  canal  iu- 
lui  servir  de  nourriture,  et  qu'il  dis- 
lurs,  sans  que  le  moindre  purgatif  soit 
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pour  chercher  un  agent  médicinal  homœopathique 
propre  à  guérir  celle-ci. 

Mais  les  partisans  actuels  de  l'ancienne  école  ne 
veulent  plus  être  regardés  -  comme  ayant  pour  but, 
dans  leurs  traitements,  d'expulser  des  principes  mor- 
bifiques  matériels.  Ils  donnent  aux  évacuations  nom- 
breuses et  variées  qu'ils  emploient  le  nom' de  méthode 
dérivalîve,  et  prétendent  ne  faire  en  cela  qu'imiter  la 
nature  de  l'organisme  malade,  qui,  dans  ses  efforts 
pour  rétablir  la  santé,  juge  la  fièvre  par  la  sueur  et 
l'urine  ;  la  pleurésie  par  le  saignement  de  nez,  des 
sueurs  et  des  crachats'  muqueux  ;  d'autres  maladies 
par  le  vomissement,  la  diarrhée  et  le  flux  de  sang  ;  les 
douleurs  articulaires  par  des  ulcérations  aux  jambes  ; 
l'angine  par  la  salivation,  ou  par  des  métastases  et  des 
abcès  qu'elle  fait  naître  dans  des  parties  éloignées  du 
siège  du  mal. 

D'après  cela,  \^  croient  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire- 
qu'à  imiter  la  nature,  et  prennent  des  voies  détour- 
nées dans  le  traitement  de  la  plupart  des  maladies. 
Aussi,  marchant  sur  les  traces  de  la  force  vitale  ma- 
lade abandonnée  à  elle-même,  procèdent-ils  d'une 
manière  indirecte  (1)  en  appliquant  des  irritations  hé- 
térogènes plus  fortes  sur  des  parties  éloignées  du  siège 
de  la  maladie,  et  provoquant,  ordinairement  même 
entretenant,  des  évacuations  par  les  organes  qui  diffè- 
rent le  plus  des  tissus  affectés,  afin  de  détourner  en 
quelque  sorte  le  mal  vers  cette  nqfivelle  localité. 

Cette  dérivation  a  été  et  est  encore  une  des  princi- 

(i)  Au  lieu  d'éteiodre  le  mal  promptemenl,  sans  délai  et  sans  épui- 
ser les  forces,  comme  fait  riiomœopathie,  à  Paide  de  puissances  médi- 
cinales dynamiques  dirigées  contre  les  points  malades  de  l'organisme. 
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pales  méthodes  curatives  de  Técole  régnante  jusqu'à 
ce  jour. 

En  imitant  ainsi  la  nature  médicatrice,  suivant  l'ex- 
pression employée  par  d'autres,  ils  cherchent  à  exciter 
violemment,  dans  les  parties  qui  sont  les  moins  malades 
et  qui  peuvent  le  mieux  supporter  la  maladie  médica- 
menteuse, des  symptômes  nouveaux  qui,  sous  l'ap- 
parence de  crises  et  la  forme  d'évacuations,  doivent, 
suivant  eux,  dériver  larqaladie  primitive  (1),  afin  qu'il 
soit  permis  aux  forces  médicatrices  de  la  nature  d'o- 
pérer peu  à  peu  la  résolution  (2). 

Les  moyens  dont  ils  se  servent  pour  parvenir  à  ce 
but  sont  l'emploi  de  substances  qui  poussent  à  la  sueur 
et  aux  urines,  les  émissions  sanguines,  les  sétons  et 
cautères,  mais  de  préférence  les  irritants  du  canal  ali- 
mentaire propres  à  déterminer  des  évacuations,  soit  par 
le  haut,  soit  surtout  par  le  bas,  irritants  dont  les  derniers 
ont  aussi  reçu  les  noms  d'apéritifs  et  de  dissolvants  (3). 

(i)  Comme  si  l'on  pouvait  dériver  quelque  chose  d'immatériel  !  Ainsi, 
c'est  pour  ainsi  dire  une  matière  morbiûque,  quelque  subtile  d'ailleurs 
qu'on  la  suppose. 

(2)  Les  maladies  médiocrement  aiguës  sont  les  seules  qui  aient  cou- 
tume de  se  terminer  d'une  manière  paisible  quand  elles  ont  atteint  le 
terme  de  leur  cours  naturel,  soit  qu*on  emploie  des  remèdes  allopa- 
thiques  qui  n'aient  pas  trop  d'énergie,  soit  qu'on  s'abstienne  de  tout 
mo^^en  semblable  :  la  force  vitale,  en  se  ranimant,  substitue  alors  peu 
à  peu  Tétat  normal  k  l'état  anormal,  qui  s'est  ailaibli  graduellement. 
Mais,  dans  les  maladies  fort  aiguës  et  dans  les  chroniques,  qui  for- 
ment l'immense  mojorité  de  celles  auxquelles  l'homme  est  sujet,  cette 
ressource  manque  tant  k  la  grossière  nature  qu'à  l'ancienne  école  : 
là,  les  efibrls  spontanés  de  la  force  vitale  et  les  procédés  imitatifs  de 
l'allopathie  sont  impuissants  pour  amener  une  résolution  ;  tout  au  plus 
peut-il  en  résulter  une  trêve  de  courte  durée,  pendant  laquelle  l'ennemi 
réunit  ses  forces,  pour  reparaître  tôt  ou  tard  plus  terrible  que  jamais. 

(3)  Cette  expression  annonce  aussi  qu'on  supposait  cependant  la  pré- 
sence d'une  matière  morbiiîque  à  dissoudre  et  à  expulser. 
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Au  secours  de  cette  méthode  dérivative  on  en  ap- 
pelle une  autre  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  elle,  et 
qui  consiste  à  mettre  en  usage  des  irritants  antagonis- 
tes :  les  tissus  de  laine  sur  la  peau,  les  bains  de  pieds, 
les  nauséabonds,  les  tourments  de  la  faim  imposés  à 
l'estomac  et  au  canal  intestinal,  les  moyens  qui  exci- 
tent de  la  douleur,  de  Tinflammation  et  de  la  suppu- 
ration dans  des  parties  voisines  ou  éloignées,  comme 
les  sinapismes,  les  vésicatoires,  le  garou,  les  sétons,  les 
cautères,  la  pommade  d'Autenrieth,  le  moxa,  le  fer 
rouge,  Tacupuncture,  etc«  En  cela  on  suit  encore  les 
traces  de  la  grossière  nature,  qui,  livrée  à  elle-même, 
cherche  à  se  débarrasser  de  la  maladie  dynamique  par 
des  douleurs  qu'elle  fait  naître  dans  des  régions  éloi- 
gnées du  corps,  par  des  métastases  et  des  abcès,  par 
des  éruptions  cutanées  ou  des  ulcères  suppurants,  et 
dont  tous  les  efforts  à  cet  égard  sont  inutiles  quand  il 
s'agit  d'une  affection  chronique. 

Ce  n'est  donc  point  un  calcul  raisonné,  mais  seule- 
ment une  indolente  imitation  qui  a  mis  l'ancienne  école 
sur  la  voie  de  ces  méthodes  indirectes,  tant  dérivative 
qu'antagoniste,  qui  l'a  conduite  à  des  procédés  si  peu 
efficaces,  si  affaiblissants  et  si  nuisibles,  pour  avoir  l'air 
d'apaiser  ou  d* écarter  les  maladies  pendant  quelque 
temps,  mais  en  substituant  un  mal  plus  fôcheux  à 
l'ancien.  Un  pareil  résultat  peut-il  donc  être  appelé 
guérison? 

On  s'est  borné  à  suivre  la  marche  de  l'instinctive 
nature  dang  les  efforts  qu'elle  tente  et  qui  ne  sont  cou- 
ronnés d'un  pâle  succès  (1)  que  dans  les  maladies  ai- 

(i)  La  méèecine  ordinaire  reg^dait  les  moyens  que  la  nature  de 
Torganisme  emploie  pour  se  soulager,  chez  les  malades  qui  ne  font 
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guës  peu  intenses.  On  n'a  fait  qu'imiter  la  puissance 
vitale  conservatrice  abandonnée  à  elle-même,  qui,  re- 
posant uniquement  sur  les  lois  organiques  da  corps, 

usage  d'aucun  médicament,  comme  des  modèles  parfaits  k  imiter.  Haïs 
elle  se  trompait  beaucoup.  Les  efforts  misérables  et  extrêmement  in- 
complets que  la  force  vitale  fait  pour  se  porter  secours  à  soi-même  dans 
les  maladies  aiguës,  sont  un  spectacle  qui  doit  exciter  l'homme  à  ne  pas 
se  contenter  d'une  stérile  compassion  et  k  déployer  toutes  les  ressources 
de  son  intelligence,  afin  de  mettre  un  terme,  par  une  guérison  réelle, 
k  ces  -tourments  que  s'impose  elle-même  la  nature.  Si  la  force  vitale 
ne  peut  point  guérir  homœopathiquemènt  une  maladie  déjk  existante 
dans  l'organisme  par  la  provocation  d^une  autre  maladie  nouvelle  et 
semblable  k  celle-ci  (§§  43-46),  ce  qui  en  effet  est  bien  rarement  k  sa 
disposition  (§  50),  et  si  l'organisme,  privé  de  tous  les  secours,  du  dehors, 
reste  seul  chargé  de  triompher  d'une  maladie  qui  vient  d'éclater  (sa  ré- 
sitanceest  tout  kfait  impuissante  dans  les  affections  chroniques)  ,  nous 
ne  voyons  qu'efforts  douloureux  et  souvent  dangereui:  pour  sauver  k 
quelque  prix  que  ce  soit,  efforts  dont  il  n'^sl  pas  rare  que  la  mort^oil  le 
résultat. 

N'apercevant  point  ce  qui  se  passe  dans  l'économie,  chez  Fhomme 
bien  portant,  nous  né  pouvons  pas.  voir  davantage  ce  qui  s'y  opère 
quand  la  vie  est  troublée,  hes  opérations  qui  ont  lieu  dans  les  mala- 
dies ne  s'annoncent  que  par  les  changements  perceptibles,  par  les  symp- 
tômes, au  moyen  desquels  seuls  notre  organisme  peut  exprimer  les 
troubles  survenus  dans  son  intérieur,  de  sorte  que,  dans  chaque  cas 
donné,  nous  n'apprenons  même  pas  quels  sont,  parmi  les  symptômes, 
ceux  qui  sont  dus  k  4'action  primitive  delà  maladie  et  ceux  qui  ont 
pour  origine  les  réactions  au  moyen  desquelles  la  force  vitale  cherche 
a  se  tirer  du  danger.  Les  uns  et  les  autres  se  confondent  ensemble  sous 
nos  yeux,  et  ne  nous  offrent  qu'une  image  réfléchie  au  dehors  de  tout 
l'ensemble  du  niai  intérieur,  puisque  les  efforts  infructueux  par  les- 
quels la  vie  abandonnée  k  elle-même  cherche  k  faire  cesser  la  maladie, 
sont  aussi  des  souffrances  de  l'organisme  tout  entier.  Voilk  pourquoi 
les  évacuations  que  la  nature'excite  ordinairement  k  la  fin  des  mala- 
dies dont  l'invasion  a  été  brusque,  et  que  l'on  appelle  crises,  font  sou- 
vent plus  de  mal  que  de  bien. 

Geque  la  force  vitale  fait  dans  ces  prétendues  crises  et  la  manière  dont 
elle  Taccomplit,  sont  des  mystères  pour  nous,  aussi  bien  que  tous  les 
actes  intérieurs  qui  ont  lieu  dans  l'économie  organique  de  la  vie.  Ce 
qui  est  certain  cependant,  c'est  que,  dans  le  cours  de  ces  efforts,  il 
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n'agit  non  plus  qu'en  vertu  de  ces  lois^  sans  raisonner 
et  réfléchir  ses  actes.  On  a  copié  la  grossière  nature, 
qui  ne  peutpas,  comme  un  chirurgien  intelligent,  rap- 
procher les  lèvres  héantes  d'une  plaie  et  les  réunir  par 
première  intention  ;  qui,  dans  une  fracture,  est  impuis- 
sante, quelque  quantité  de  matière  osseuse  qu'elle  &$se 
épancher,  pour  redresser  et  affronter  les  deux  bouts 
de  Fos  ;  qui,  ne  sachant  pas  lier  une  artère  blessée, 
laisse  un  homme  plein  de  vie  et  de  force  succomber  à 
la  perte  de  tout  son  sang  ;  qui  ignore  Fart  deramener  à 
sa  situation  normale  la  tète  d'un  os  déplacée  par  l'effet 
•  d'une  luxation,  et  rend  même  en  très-peu  de  temps  la 

y  a  plus  ou  moins  des  parties  souffrantes  qui  se  trouve  sacrifié  pour 
sauver  le  reste.  Ces  opérations  de  la  force  yitale  procédant  k  combat- 
tre une  maladie  aiguë  uniquement  diaprés  les  lois  de  la  constitution 
organique  du  corps,  et  non  d'après  les  inspirations*  d'une  pensée  ré- 
fléchie, ne  sont,  la  plupart  du  temps,  qu'une  sorte  d'allopathie.  Afin 
de  débarrasser,  par  une  crise,  les  organes  primitivement  affectés,  elle 
augmente  l'activité  des  organes  sécrétoires,  vers  lesquels  dérive  ainsi 
l'afleûtion  des  premiers;  il  survient  des  vomissements,  des  diarrhées, 
des  flux  d'urine,  des  sueurs,  des  abcès,  elc .,  et  la  force  nerveuse,  at- 
taquée dynamiquement,  cherche  en  quelque  sorte  à  se  décharger  par 
des  produits  matériels. 

La  nature  de  l'bbmme,  abandonnée  k  elle-même,  ne  peut  se  sauver 
des  maTadies  aiguës  que  parla  destruction  et  le  sacrifice  d'une  partie 
de  l'organisme  même,  et  si  la  mort  ne  s'ensuit  pas,  l'harmonie  de  la 
vie  et  de  la  santé  ne  peut  se  rétablir  que  d^ne  manière  lente  et  in- 
complète. 

La  grande  faiblesse  dont  les  organes  qui  ont  été  exposés  aux  attein- 
te&du  mal  et  même  le  corps  entier  restent  atteints  après  cette  guérison 
spontanée,  la  maigreur,  etc. ,  prouvent  assez  l'exactitude  de  ce  qui  vient 
d'être  avancé.     ' 

En  un  mot,,  toute  la  marche  des  opérations  par  lesquelles  Torga- 
BKmeTcherche  h  se  débarrasser  seul  des  maladies  dont  il  est  atteint, 
ne  fait  voir  à  l'obse^ateur,  qu'un  tissu  de  souffrances  et  ne  lui  mon- 
tre rien  qu'il  puisse  ou  qu'il  doive  imiter,  s'il  veut  exercer  réellement 
l'art  dépérir. 
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réduction  impossible  à  la  chirurgie  par  le  gonflement 
qu'elle  excite  dans  les  alentours  ;  qui,  pour  se  débar- 
rasser d'un  corps  étranger  violemment  introduit  dans 
la  cornée  transparente,  détruit  l'œil  entier  par  la  sup- 
puration ;  qui,  dans  une  hernie  étranglée,  ne  sait  bri- 
ser Fobstacle  que  par  la  gangrène  et  la  mort  ;  qui,  en- 
fin, dans  les  maladies  dynamiques,  rend  souvent,  par 
les  changements  de  forme  qu'elle  leur  imprime,  la 
position  du  malade  beaucoup  plus  fâcheuse  qu'elle  ne 
rétait  auparavant.  Il  y  a  plus  encore  :  cette  force  vitale 
non  intelligente  admet  sans  hésitation  dans  le  corps  les 
plus  grands  fléaux  de  notre  existence  terrestre,  les 
sources  d'innombrables  maladies  qui  affligent  l'espèce 
humaine  depuis  des  siècles,  c'est-à-dire  les  miasmes 
chroniques,  la  psore,  la  syphilis  et  la  sycose.  Bien 
loin  de  pouvoir  débarrasser  l'organisme  d'un  seul  de 
ces  miasmes,  elle  n'a  pas  même  la  puissance  de  l'a- 
doucir ;  elle  le  laisse  au  contraire  exercer  tranquille- 
ment ses  ravages  jusqu'à  ce  que  la  mort  vienne  fermer 
les  yeux  du  malade,  souvent  après  de  longues  et  tristes 
années  de  souffrances. 

Gomment  l'ancienne  école,  qui  se  dit  rationnelle, 
a-t-eUe  pu,  dans  une  chose  si  importante  que  la  gué- 
rison,  dans  une  œuvre  qui  exige  tant  de  méditation  et 
de  jugement,  prendre  cette  aveugle  force  vitale  pour 
son  institutrice,  pour  son  guide  unique,  imiter  sans  ré- 
flexion les  actes  indirects  et  révolutionnaires  qu'elle 
accomplit  dans  les  maladies,  la  suivre  enfin  comme  le 
meilleur  et  le  plus  parfait  des  modèles,  tandis  que  la 
raison,  ce  don  magnifique  de  la  Divinité,  nous  a  été 
accordée  pour  pouvoir  la  surpasser  infiniment  dans  les 
secours  à  porter  à  nos  semblables  ? 
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Lorsque  la  médecine  dominaDte,  appliquant  ainsi, 
comme  elle  a  coutume  de  le  faire,  ses  méthodes  an- 
tagoniste et  dérivativC;  qui  reposent  uniquement  sur 
une  imitation  irréfléchie  de  l'énergie  grossière,  auto- 
matique et  sans  intelligence  qu'elle  voit  déployer  à 
la  vie,  attaque  des  organes  innocents,  et  leur  inflige 
des  douleurs  plus  aiguës  que  celles  de  la  maladie  contre 
laquelle  elles  sont  dirigées,  ou,  ce  qui  arrive  la  plupart 
du  temps,  les  oblige  à  des  évacuations  qui  dissipent 
en  pure  perte  les  forces  et  les  humeurs,  son  but  est  de 
détourner,  vers  la  partie  qu'elle  irrite,  l'activité  mor- 
bide que  la  vie  déployait  dans  les  organes  primitive- 
ment affectés,  et  ainsi  de  déraciner  violemment  la  ma- 
ladie naturelle,  en  provoquant  une  maladie  plus  forte, 
d'une  autre  espèce,  sur  un  point  qui  avait  été  ménagé 
jusqu'alors,  c'est-à-dire  en  se  servant  de  moyens  indi- 
rects et  détournés  qui  épuisent  les  forces  et  entraînent 
la  plupart  du  temps  de  la  douleur  (1). 

(1)  L'expérience  journalièrç  montre  combien  cette  manœuvre  réussit 
peu  dans  les  maladies  chroniques.  C'est  dans  le  plus  petit  nombre  des 
cas  qu'*a  lieu  la  guérison.  Mais  oserait-on  se  vanter  d'avoir  remporté 
une  victoire  si ,  au  lieu  d'attaquer  son  ennemi  en  face  et  à  armes  éga- 
les ,  et  de  terminer  le  différend  par  sa  mort ,  on  se  bornait  h  incendier 
le  pays  derrière  lui ,  k  lui  couper  toute  retraite,  k  tout  détruire  au-  . 
tour  de  lui?  On  réussit  bien,  par  de  tels  moyens,  k  briser  le  courage 
de  son  adversaire  ;  mais  on  n'atteint  point  au  but  pour  cela  ;  l'ennemi 
n'est  pas  anéanti ,  il  est  encore  Ik,  et  quand  il  a  pu  ravitailler  ses  ma- 
gasins, il  redressera  de  nouveau  la  tôte,  plus  farouche  qu'il  n'était 
auparavant.  Cependant  le  pauvre  pays,  tout  innocent  qu'il  est  de  la  que- 
relle, est  tellement  ruiné,  qu'il  ne  pourra  s'en  relever  de  longtemps. 
Voilk  ce  qui  arrive  k  l'allopathie ,  dans  les  maladies  chroniques,  lors- 
que^ sans  guérir  la  maladie,  elle  ruine  et  détruit  l'organisme  par  des 
attaques  indirectes  contre  d'innocents  organes  éloignés  du  siège  de 
celte  dernière.  Voilk  les  résultats,  dont  elle  n'a  pas  sujet  de  tirer 
vanité. 
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n  est  vrai  que^  par  ces  fausses  attaques,  la  maladie, 
quand  elle  était  aiguë,  et  que  par  conséquent  son  cours 
ne  pouvait  point  être  de  langue  durée,  se  transporte 
sur  des  parties  éloignées  et  non  semblables  à  celles 
qu'elle  occupait  d* abord  ;  mais  elle  n'est  point  guérie. 
II  n'y  a  rien  dans  ce  traitement  révolutionnaire  qui  se 
rapporte  d'une  manière  directe  et  immédiate  aux  or- 
ganes primitivement  malades,  et  qui  mérite  le  titre  de 
guérison.  Si  l'on  s'était  abstenu  de  ces  atteintes  fâ- 
cheuses portées  à  la  vie  du  restant  de  l'organisme,  on 
aurait  souvent  vu  la  maladie  aiguë  se  dissiper  seule, 
d'une  manière  même  plus  rapide,  en  laissant  moins  de 
souffrances  après  elle,  en  causant  une  moins  grande 
consommation  de  forces.  On  ne  peut  d'ailleurs  mettre 
ni  le  procédé  suivi  par  la  grossière  nature,  ni  sa  copie 
allopathique,  en  parallèle  avec  le  traitement  homœo- 
pathique,  direct  et  dynamique,  qui,  ménageant  les 
forces,  éteint  la  maladie  d'une  manière  immédiate  et 
rapide. 

Mais,  dans  l'immense  majorité  des  maladies,  dans  les 
affections  chroniques,  ces  traitements  perturbateurs, 
débilitante  et  indirects  de  l'ancienne  école  ne  produi- 
sent presque  jamais  aucun  bien.  Leur  effet  se  borne  à 
suspendre  pour  un  petit  nombre  de  jours  tel  ou  tel 
symptôme  incommode,  qui  revient  aussitôt  que  la  na- 
ture s'est  accoutumée  à  l'irritation  éloignée  ;  la  maladie 
renaît  plus  fôcheuse,  parce  que  les  douleurs  antago- 
nistes (1)  et  d'imprudentes  évacuations  ont  afffaibli 
l'énei^e  de  la  force  vitale. 

(i)  Quel  résultat  favorable  ont  jamais  eu  ces  cautères  si  souTent  em- 
ployés,  qui  répandent  au  loin  leur  odeur  fétide?  Si,  dans  les  premiers 
quinze  jours,  tant  qu^ils  ne  causent  point  encore  beaucoup  de  don- 
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Tandis  que  la  plupart  des  allopathistes,  iuiitant  d'une 
manière  générale  les  efforts  salutaires  de  la  grossière 
nature  livrée  à  ses  propres  ressources,  introduisaient 
ainsi  dans  la  pratique  ces  dérivations  soi-disant  utiles,  «j 

que  chacun  variait  au  gré  des  indications  suggérées  i 

par  ses  propres  idées^  d'autres,  visant  à  un  but  plus 
élevé  encore,  favorisaient  de  tout  leur  pouvoir  la  ten- 
dance que  la  force  vitale  montre,  dans  les  maladies,  à 
se  débarrasser  par  des  évacuations  et  des  métastases 
antagonistes,  cherchaient  en  quelque  sorte  à  la  soute- 
nir en  activant  ces  dérivations  et  ces  évacuations,  et  • 
s'imaginaient  pouvoir  d'après  cette  conduite  s'arroger 
le  titre  de  ministres  de  la  nature. 

Comme  il  arrive  assez  souvent,  dans  les  maladies  chro- 
niques, que  les  évacuations  provoquées  par  la  nature 
procurent  quelque  peu  de  soulagement  dans  des  cas  de 
douleurs  aiguës,  de  paralysies,  de  spasmes,  etc.,  l'an- 
cienne école  s'imagina  que  le  vrai  moyen  de  guérir  les 
maladies,  était  de  favoriser,  d'entretenir  ou  même 
d'augmenter  ces  évacuations.  Mais  elle  ne  s'aperçut  pas 
que  toutes  les  prétendues  crises  produites  par  la  nature 
abandonnée  à  elle-même  ne  procurent  qu'un  soula- 
gement palliatif  et  ^e  courte  durée,  et  que,  loin  de 
contribuer  à  la  véritable  guérison,  elles  aggravent  au 
contraire  le  mal  intérieur  primitif,  par  la  consomma- 
tion qu'elles  font  des  forces  et  des  humeurs.  Jamais 

leurs,  ils  semblent,  par  antagonisme,  diminuer  légèrement  une  ma- 
ladie chronique,  plus  tard,  quand  le  corps  s*est  habitué  k  la  douleur, 
ils  n'(Mit  plus  d^autre  effet  que  d'afiaiblir  le  malade  et  d'ouvrir  ainsi  un 
diampplusyaste  à  raiTection  chronique.  Se  IrouYerait-il  donc  encore, 
au  dix-neuvième  siècle ,  des  médecins  qui  regarderaient  ces  exutoires 
comme  de^égouts  par  lesquels  «Réchappe  la  matière  peccante?  On  se- 
rait presque  tenté  4b  le  croire. 
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on  n'a  vu  de  pareils  eftbrts  d'une  nature  grossière  pro- 
curer le  rétablissement  dui*able  d'un  malade  ;  jamais 
ces  évacuations  excitées  par  l'organisme  (1)  n'ont  guéri 
de  maladie  chronique.  Au  contraire,  dans  tous  les  cas 
de  ce  genre,  on  voit,  après  une  courte  amélioration, 
dont  la  durée  va  toujours  en  diminuant,  l'affection  pri- 
mitive s'aggraver  manifestement,  et  les  accès  revenir 
plus  fréquents  et  plus  forts,  quoique  les  évacuations  ne 
discontinuent  point.  De  même,  quand  la  nature,  aban- 
donnée à  ses  propres  moyens  dans  les  affections  chro- 
niques internes  qui  compromettent  la  vie,  ne  sait  se 
porter  secours  qu'en  provoquant  Tapparition  de  symp- 
tômes locaux  externes,  afin  de  détourner  le  danger  des 
organes  indispensables  à  l'existence,  en  le  reportant 
par  métastase  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ces  effets 
d'une  force  vitale  énergique,  mais  sans  intelligence, 
sans  réflexion,  sans  prévoyance,  n'aboutissent  à  rien 
moins  qu'à  un  amendement  réel,  à  la  guérison;  ce  ne 
sont  que  des  palliations,  de  courtes  suspensions  impo* 
sées  à  la  maladie  interne,  anx  dépens  d'une  grande 
partie  des  humeurs  et  des  forces,  sans  que  l'affection 
primitive  ait  rien  perdu  de  sa  gravité.  Ils  peuvent  tout 
au  plus,  sans  le  concours  d'un  véritable  traitement  ho- 
mœopathique,  retarder  la  mort,  qui  est  inévitable. 

L'allopathie  de  l'ancienne  école,  non  contente  d'exa- 
gérer beaucoup  les  efforts  de  la  grossière  nature,  en 
donnait  une  très-fausse  interprétation.  S'imagifiantà 
tort  qu'ils  sont  vraiment  salutaires,  elle  cherchait  à  les 
favoriser,  à  leur  donner  un  plus  grand  développement, 
dans  l'espoir  de  parvenir  ainsi  à  détruire  le  mal  tout 

(1)  Les  évacualioDS  provoquées  par  l'art  ne  Tont  jamais  fait  non  plus. 
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entier  et  à  procurer  une  guérisibn  radicale.  Lorsque^ 
dans  une  maladie  chronique,  la  force  vitale  paraissait 
amender  tel  ou  tel  symptôme  f&cheux  de  F  état  inté- 
rieur, par  exemple  au  moyen  d'un  exanthème  humide, 
alors  le  soi-disant  ministre  de  la  nature  appliquait  un 
épispastique  ou  tout  autre  exutoire  sur  la  surface  sup- 
purante qui  s'était  établie,  pour  tirer  de  la  peau  une 
quantité  d'humeur  plus  grande  encore,  et  aider  ainsi 
la  nature  à  guérir  en  éloignant  du  corps  le  principe 
morbifîque.  Mais  tantôt,  quand  Faction  du  moyen  élait 
trop  yiolente,  la  dartre  déjà  ancienne,  et  le  sujet  trop 
irritable ,  F  affection  externe  augmentait  beaucoup, 
sans  profit  pour  le  mal  primitif,  et  les  douleurs,  deve- 
nues plus  vives,  ravissaient  le  sommeil  au  malade,  di- 
minuaient ses  forces,  souvent  même  déterminaient 
Fapparition  d'un  érysipèle  fiévreux  de  mauvais  carac- 
tère ;  tantôt,  Iwsque  le  remède  agissait  avec  plus  de 
douceur  sur  Faffection  locale,  encore  récente  peut-être, 
il  exerçait  une  sorte  d'homœopathisme  externe  sur  le 
symptôme  loc&l  que  la  nature  avait  fait  naître  à  la  peau 
pour  soulager  Faffection  interne,  renouvelait  ainsi  cette 
dernière,  à  laquelle  se  rattachait  un  plus  grand  dan- 
ger, et  exposait  la  force  vitale,  par  cette  suppression 
du  symptôme  local,  à  en  provoquer  de  plus  fâcheux 
sur  quelque  partie  noble.  Il  survenait  en  remplacement 
une  ophthalmie  redoutable,  la  surdité,  des  spasmes 
d'estomac,  des  convulsions  épileptiques,  des  accès  de 
suffocation,  des  attaques  d'apoplexie,  des  maladies 
mentales,  etc.  (1). 

(1)  Ce  sonllk  les  suites  naturelles  de  la  suppression  des  symptômes 
locaux  dont  il  s^agit ,  suites  que  le  médecin  allopathisle  regarde  souvent 
•tomme  deis  maladies  tout  à  fait  différente»  et  nouveiles. 
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La  même  prétention  d'aider  la  forit^e  Yitale  dans  ses 
efforts  curatife^  portait  le  ministre  de  lii  nature,  quand 
la  maladie  faisait  affluer  le  sang  dans  les  veines  du 
rectum  ou  de  Fanus  (hémorrhoides  boires),  à  recou- 
rir aux  applications  de  sangsues,  souvent  en  grand 
nombre,  afin  d'ouvrir  une  issue  au  sang  de  ce  côté. 
L'émission  sanguine  procurait  un  court  amendement, 
quelquefois  trop  léger  pour  mériter  qu'on  en  parlât  ; 
mais  elle  affaiblissait  le  corps,  et  donnait  lieu  à  une 
congestion  plus  forte  encore  vers  l'extrémité  du  canal 
intestinal,  sans  apporter  la  moindre  diminution  au  mal 
primitif. 

Dans  presque  tous  les  cas  où  la  force  vitale  malade 
cherchait  à  évacuer  un  peu  de  sang  par  le  vomisse- 
ment, l'expectoration,  etc.,  afin  de  diminuer  la  gravité 
d'une  affection  interne  dangereuse,  on  s'empressait  de 
prêter  main-forte  à  ces  prétendus  efforts  salutaires  de 
la  nature,  et  on  tirait  du  sang  delà  veine  en  abondance; 
ce  qui  n'était  jamais  sans  inconvénient  pour  la  suite,  et 
affaiblissait  manifestement  le  corps. 

Lorsqu'un  malade  était  sujet  à  de  fréquentes  nau- 
sées, sous  prétexte  d'entrer  dans  les  vues  de  la  nature, 
on  lui  prodiguait  des  vomitifs,  qui  jamais  ne  faisaient 
de  bien,  mais  souvent  entraînaient  des  suites  fâcheuses, 
des  accidents  graves,  la  mort  même. 

Quelquefois  la  force  vitale,  pour  apaiser  un  peu  le 
mal  interne,  provoque  des  engorgements  froids  dans 
les  glandes  extérieures.  Le  ministre  de  la  nature  croit 
bien  servir  sa  divinité  en  amenant  ces  tumeurs  à  sup- 
puration par  toutes  sortes  de  frictions  et  d'applications 
échauffantes,  pour  ensuite  plonger  T  instrument  tran-* 
chant  dans  l'abcès  parvenu  à  maturité,  et  faire  écou- 
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1er  la  matière  peccante  au  dehors.  Mais  l'expérience  a 
mille  et  mille  fois  appris  quels  sont  les  maux  intermi- 
nables qui,  presque  sans  exception,  résultent  de  cette 

pratique. 

Comme  Fallopathiste  a  vu  souvent  de  grandes  souf- 
frances^ être  un  peu  soulagées,  dans  les  maladies  chro- 
niques, par  des  sueurs  nocturnes  survenues  spontané- 
ment ou  par  certaines  déjections  naturelles  de  matières 
liquides,  il  se  croit  appelé  à  suivre  ces  indications  de 
la  nature  ;  il  pense  même  devoir  seconder  le  travail  qui 
se  fait  sous  ses  yeux,  en  prescrivant  un  traitement  su- 
dorifique  complet,  ou  F  usage  continué  pendant  plu- 
sieurs années  de  ce  qu'il  appelle  des  laxatife  doux,  afin 
de  débarrasser  plus  sûrement  le  malade  de  l'affection  qui 
le  tourmente.  Mais  cette  conduite  de  sa  part  n'a  jamais 
qu'un  résultat  contraire,  c'est-à-dire  qu'elle  aggrave 
toujours  la  maladie  primitive. 

Cédant  à  l'empire  de  cette  opinion  qu'il  a  embrassée 
sans  examen,  malgi*é  son  défaut  absolu  de  fondement, 
fallopathiste  continue  à  seconder  (1)  les  efforts  de  la 

(I)  Iln^est  pas  rare,  cependant,  que  l'ancienne  école  se  permeUe  une 
marcbe  inverse,  c'est-à-dire  que,  quand  les  efforts  de  la  force  vitale 
tendant;h  soulager  le  maljnlerne  par  des  évacuations  ou  par  la  provo- 
cation de  symptômes  locaux  à  l'extérieur,  portent  évidemment  préju- 
dice au  malade,  elle  déploie  contre  eux  tout  l'appareil  de  ses  répercus- 
sifs  :  qu'ainsi  elle  combatte  les  douleurs  chroniques ,  l'insomnie  et  les 
diarrhées  anciennes,  par  l'opium  k  fortes  doses,  le  vomissement  par  des 
potions  eiTervescentes ,  les  sueurs  fétides  des  pieds  par  des  pédiluves 
froids  et  des  fomentations  astringentes,  les  exanthèmes  par  des  prépa* 
rations  de  plomb  et  de  zinc ,  les  hémorrhagies  utérines  par  des  injec- 
tions de  vinaigre ,  les  sueurs  coliquatives  par  le  pelit-lait  aluné ,  les 
pollutions  nocturnes  par  une  grande  quantité  de  camphre,  les  accès  de 
chaleur  au  corps  et  au  visage  parle  nitre,  les  acides  végétaux  et  l'acide 
salfurique,lessaignementsde  nez  par  le  tamponnement  des  narines  avec 
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force  vitale  malade ,  à  exagérer  même  les  dérivations  et 
évacuations,  etqai  ne  conduisent  jamais  au  but,  mais 
bien  à  la  mine  des  malades,  sans  s'apercevoir  que  tou- 
tes les  affections  locales,  évacuations  et  apparentes 
dérivations,  qui  sont  des  effets  provoqués  et  entretenus 
par  la  force  vitale  abandonnée  à  ses  propres  re$iSOurces 
afin  de  soulager  un  peu  la  maladie  primitive,  font  elles- 
mêmes  partie  de  l'ensemble  des  symptômes  de  la  ma- 
ladie, contre  la  totalité  desquels  il  n'y  aurait  eu  de  re- 
mède véritable  et  expédilif  qu'un  médicament  choisi 
d'après  l'analogie  des  phénomènes  déterminés  par  son 
action  sur  l'homme  bien  portant,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, qu'un  remède  homœopathique. 

Comme  tout  ce  que  la  grossière  nature  opère  pour 
se  soulager  dans  les  nraladies,  soit  aiguës,  soit  surtout 
chroniques,  est  déjà  fort  imparfait,  et  constitue  même 
déjà  une  maladie,  on  doit  bien  penser  que  les  efforts  de 
l'art  travaillant  dans  le  sens  même  de  cette  imperfec- 
tion, pour  en  accroître  les  résultats,  nuisent  encore  da- 
vantage, et  que,  du  moins  dans  les  nialadies  aiguës, 
ils  ne  peuvent  remédier  à  ce  que  les  tentatives  de  la 
nature  ont  de  défectueux,  puisque  le  médecin,  hors  d'é- 
tat de  suivre  lei?  voies  cachées  par  lesquelles  la  force 
vitale  accomplit  ses  crises,  ne  saurait  opérer  qu'à  l'ex- 
térieur, par  des  moyens  énergiques,  dont  les  effets 

des  bourdonnels  imbibés  d'alcool  ou  de  liqueurs  astringentes,  des  ul- 
cères aux  membres  inférieurs  par  les  oxydes  de  zinc  et  de  plomb,  etc. 
Mais  des  milliers  défaits  attestent  combien  sont  tristes  les  résultats  de 
cette  pratique.  L'adepte  de  Tancienne  école  se  vante,  de  vive  ?oiz  et 
par  écrit ,  d'exercer  une  médecine  rationnelle  et  de  rechercher  la  cause  ' 
des  maladies,  pour  guérir  toujours  radicalement.  Or,  le  YOilU  ici  qui 
ne  combat  qu'un  symptôme  isolé ,  et  toujours  au  grand  détriment  du 

malade. 
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S'ont  moins  bienfaisants  que  ceux  de  la  nature  livrée  à 
elle-même,  mais  en  revanche  plus  perturbateurs  et 
plus  funestes.  Car  ce  soulagement  incomplet  que  la 
nature  parvient  à  procurer  par  des  dérivations  et  des 
crises,  il  ne  peut  point  y  arriver  en  suivant  la  rnêtne 
route  ;  il  reste  encore,  quoi  qu'il  fasse,  bien  au-dessous 
de  ce  misérable  secours,  _  qu'au  moins  la  force  vitale 
abandonnée  à  ses  propres  ressources  a  la  faculté  de 
porter. 

On  a  cherché,  en  sacrifiant  la  membrane  pituitaire, 
à  produire  des  saignements  de  nez  imitant  les  hémor- 
rhagies  nasales  naturelles,  pour  apaiser,  par  exemple, 
les  accès  d'une  céphalalgie  chronique.  Sans  doute  on 
pouvait  ainsi  tirer  assez  de  sang  des  narines  pour  af- 
faiblir le  malade;  mais  le  soulagement  était  bien  moin- 
dre que  celui  qui  avait  eu  lieu  dans  un  autre  temps  oîi, 
de  son  propre  mouvement,  la  force  vitale  instinctive 
avait  fait  couler  seulement  quelques  gouttes  de  sang. 

Une  de  ces  sueurs  ou  diarrhées  dites  critiques,  que 
la  force  vitale,  sans  cesse  agissante,  excite  à  la  suite 
d'une  incommodité  soudaine  provoquée  par  le  chagrin, 
la  frayeur,  un  refrmdissemeut,  une  courbature,  a  bien 
plus  d'efficacité  pour  disSiper,  momentanément  au 
moins,  les  souffrances  aiguës  du  malade,  que  tous  les 
sudorifiques  ou  putatifs  d'une  officine,  qui  ne  font 
que  rendre  plus  malade.  L'expérience  journalière 
ne  permet  pas  d'en  douter. 

Cependant  la  force  vitale 
même  que* d'une  manière 
organiqoe  de  notre  corps,  si 
flexion,  sans  jugement,  n 
^MMir  que  nous  la  regardions 
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suivre  dans  la  guérisoa  des  maladies,  ni  moins  encore 
pour  que  nous  imiiions  servilement  les  efforts  incom- 
plets et  maladifs  qu'elle  fait  pour  ramener  là  sauté,  en 
y  ajoutant  même  des  actes  phis  contraires  que  lessieus 
au  but  qu'où  se  propose  d'atteindre,  pour  que  nous 
nous  épai^nîons  les  ^is  d'intelligence  et  de  réflexion 
nécessaires  à  la  découverte  du  véritable  art  de  guérir, 
enfin  pour  que  nous  mettions  à  la  place  du  plus  noble 
de  tous  les  arts  homains  une  mauvaise  copie  des  se- 
«ours  peu  efficaces  que  la  grossière  nature  est  en  état 
de  donner,  quand  on  l'abandonne  à  ses  seules  res- 
sources. 

Quelhommedebonsens  voudrait  l'imiter  dans  sesef- 
forts  conservateurs  t  Ces  efforts  sont  précisément  la  ma- 
ladie elle-même,  et  c'est  la  force  vitale  morbidement  af- 
fectée qui  crée  la  maladie  qu'  on  aperçoit  !  L' art  doit  donc 
de  toute  nécessité  augmenter  le  mal  quand  il  l'imite 
daus  ses  procédés,  ou  susdler  des  dangers  quand  il 
supprime  ses  efforts.  Or  l'allopathie  fait  Tua  et  l'autre. 
Et  c'est  là  ce  qu'elle  appelle  une  médecine  rationnelle  ! 
Non  I  celte  force  innée  chez  l'homme,  qui  dirige  la  vie 
de  la  manière  la  plus  parfaite  pendant  la  santé,  dont  la 
présence  se  fait  sentir  également  dans  toutes  les  parties 
de  l'organisme,  dans  la  fibre  sensible  comme  daos  la 
fibre  irritable,  et    qui  est  le  ressort  infatigable  do 
toutes  les  fonctions  nonnales  du  corps,  n'a  point  été 
créée  pour  se  porter  secours  à  elle-même  dans  les 
!r  une  médecine  digne   d'imi- 
roédedne,  œuvre'  de  réflexion 
une    création  de  l'esprit   hu- 
lutomatique  énergie  de  la  force 
ir  la  maladie  à  des  actions  anor- 


SUR  LA  MÉDECINE   ALI.OPATHIQUE.  43 

maies,  sait^^au  moyen  d'un  remède  homceopaihique,  lui 
imprimer  une  modification  morbide  analogue,  mais  un 
peu  plus  forte,  de  manière  que  la  maladie  naturelle  ne 
puisse  plus  influer  sur  elle,  et  qu'après  la  dispari tion^ 
qui  ne^se  fait  pas  attendre  longtemps,  de  la  nouvelle 
maladie  provoquée  par  le  médicament,  elle  revienne 
aux  conditions  de  Fétat  normal,  à  sa  destination  de 
présider  au  maintien  de  la  santé,  sans  avoir  souffert, 
durant  cette  conversion,  aucune  atteinte  douloureuse 
ou  capable  de  l'affaiblir.  La  médecine  homœopathique 
enseigne  les  moyens  d'arriver  à  ce  résultat. 

Un  assez  grand  nombre  de  malades  traités  d'après  les 
méthodes  de  l'ancienne  école  qui  viennent  d'être  pas-* 
sées  en  revue,  échappaient  à  leurs  maladies,  non  pas 
dans  les  cas  chroniques  (non  vénériens),  mais  dans  les 
cas  aigus,  qui  présentent  moins  de  danger.  Cependant, 
ils  n'y  parvenaient  que  par  des  détours  si  pénibles,  et 
d'une  manière  souvent  si  imparfaite,  qu'on  ne  pouvait 
dire  qu'ils  fussent*  redevables  de  leur  guérison  à  l'in- 
fluence d'un  art  doux  dans  ses  procédés.  Dans  les  cir- 
constances où  le  danger  n'avait  rien  de  bien  pressant, 
tantôt  on  se  contentait  de  réprimer  les  maladies  aiguës 
par  des  émissions  sanguines  ou  par  la  suppression  d'un 
de  ieurs  principaux  symptômes,  au  moyen  d'un  pal- 
liatif énantiopathique,  tantôt  aussi  on  les  suspendait 
par  des  irritants  et  révulsi&  appliqués  sur  des  points  au- 
tres que  l'organe  malade,  jusqu'à  ce  que  le  cours  de  leur 
révolution  naturelle  lût  achevé,  c'est-à*dire  qu'on  leur 
opposait  des  moyens  détournés  entraînant  une  dé- 
perdition de  forces  et  d'humeurs.  En  agissant  ainsi, 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui  était  nécessaire  pour 
écarter  ent^rement  la  maladie  et  réparer  les  pertes 
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éprouvées  par  le  sujet,  restait  à  faire  à  la  force  con- 
servatrice de  la  vie.  Celle-ci  avait  donc  à  triompher 
et  du  mal  aigu  naturel,  et  des  suites  d'un  traitement 
mal  dirigé.  C'était  elle  qui ,  dans  certains  cas  désignés 
par  le  hasard  seul,  avait  à  déployer  sa  propre  énergie 
pour  ramener  les  fonctions  à  leur  rhythme  normal, 
ce  qu'elle  n'opérait  souvent  qu'avec  peine,  d'une  ma- 
nière incomplète,  et  non  sans  accidents  de  nature 
diverse. 

Il  est  douteux  que  cette  marche,  suivie  par  la  méde* 
cine  actuelle  dans  les  maladies  aiguës,  abrège  ou  faci- 
lite réellement  un  peu  le  travail  auquel  la  nature  doit 
selivrerpour  amener  la  guérison,  puisque  niFallopa- 
thie  ni  la  nature  ne  peuvent  agir  d'une  manière  di- 
recte, puisque  les  méthodes  dérivative  et  antagoniste  de 
la  médecine  ne  sont  propres  qu'à  porter  une  atteinte 
plus  profonde  à  l'organisme  et  à  entraîner  une  plus 
grande  perte  de  forces. 

L'ancienne  école  a  encore  une  aiftre  méthode  cura- 
tive,  celle  qu'on  appelle  excitante  et  fortifiante  (1),  et 
qui  procède  à  l'aide  de  substances  dites  excitantes,  ner- 
vines,  toniques,  confortantes,  fortifiantes.  On  a  lieu 
d'être  surpris  qu'elle  ose  tirer  vanité  de  cette  méthode. 

Est-elle  jamais  parvenue  à  dissiper  la  faiblesse  qu'en- 
gendre et  entretient  ou  augmente  si  souvent  une  ma- 
ladie chronique,  en  prescrivant,  ainsi  qu'elle  l'a  fait 
tant  de  fois,  le  vin  du  Rhin  ou  celui  de  Tokayî  Comme 
cette  méthode  ne  pouvait  guérir  la  maladie  chronique, 
source  de  la  faiblesse,  les  forces  du  malade  baissaient 


(1)  Elle  est,  h,  proprement  parler,  énantiopalhique ,  et  je  reviendrai 
encore  sar  son  compte  dans  le  texte  derORGisoN  (S  59). 
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d'autant  plus  qu'on  lui  faisait  prendre  davantage  de 
vio^  parce  qu'à  des  excitations  artificielles,  la  force  vi- 
tale oppose  un  relâchement  pendant  la  réaction. 

A-t-on  jamais  vu  le  quinquina,  ou  les  substances 
disparates  qui  portent  le  nom  collectif  d'amers,  redon- 
ner des  forces  dans  ces  cas,  qui  sont  si  fréquents?  Ces 
produits  végétaux,  qu'on  prétendait  être  toniques  et 
fortifiants  en  toutes  circonstances,  n'avaîent-ils  pas,  de 
même  que  les  préparations  martiales,  la  prérogative 
d'ajouter  souvent  de  nouveaux  maux  aux  anciens,  par 
suite  de  leur  action  morbifique  propre,  sans  pouvoir 
faire  cesser  la  faiblesse  dépendante  d'une  ancienne  ma- 
ladie inconnue? 

Les  onguents  nervins,  ou  les  autres  topiques  spiri- 
tueux et  balsamiques,  ont-ils  jamais  diminué  d'une 
manière  durable,  ou  même  seulement  momentanée, 
la  paralysie  commençante  d'un  bras  ou  d'une  jambe, 
qui  procède,  comme  il  arrive  si  souvent,  d'une  maladie 
chronique,  sans  que  celle-ci  elle-^même  ait  été  guérie  ? 
Les  commotions  électriques  et  galvaniques  ont-elles 
jamab  eu  d'autre  résultat,  en  pareille  circonstance, 
que  de  rendre  peu  à  peu  plus  intense  et  finalement  to- 
tale la  paralysie  de  l'irritabilité  musculaire  et  de  l'exci- 
tabilité nerveuse  (2)? 

Les  excitants  et  aphrodisiaques  tant  vantés,  l'ambre 

(l)tJa  pharmacien  avait  une  pile  vollaïque  dont  les  décharges  mo- 
d(>rées  amélioraient  pour  quelques  heures  la  situation  des  personnes  at- 
leinlesde  dureté  d^ouïe.  Bientôt  cej»  secousses  demeuraient  sansefTet, 
et  Ton  était  obligé,  pour  obtenir  le  même  résultat,  de  les  rendre  plu9 
fortes ,  jusqu'à  ce  qu'k  leur  tour  celles-ci  devinssent  inefficaces.  Après 
quoi  les  plus  violentes  avaient  bien  encore,  dans  les  commencements, 
la  faculté  de  rendre  l'ouïe  pour  quelques  heures  aux  malades ,  mais 
fmissaienl  par  les  hisser  en  proie  k  une  surdité  absolue. 
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gris,  la  teinture  de  eantharides,  les  truffes^  les  cardamo- 
mes, la  cannelle  et  la  vanille,  ne  finissent-ils  pas  cons- 
tamment par  convertir  en  une  impuissance  totale  Taffai- 
blissement  graduel  des  facultés  viriles,  dont  la  cause 
est,  dans  tous  les  cas,  un  miasme  chronique  inaperçu? 

Comment  peut-on  se  vanter  d'une  acquisition  de 
force  et  d'excitation  qui  dure  quelques  heures,  quand 
le  résultat  qui  s'ensuit  amène  à  demeure  l'état  con- 
traire, d'après  les  lois  de  la  nature  de  tous  les  palliatifs? 

Le  peu  de  bien  que  les  excitants  et  fortifiants  pro- 
curent aux  personnes  traitées  de  maladies  aiguës  d'à 
près  Fancienne  manière,  est  mille  et  mille  fois  surpassé 
par  les  inconvénients  qui  résultent  de  leur  usage  dans 
les  maladies  chroniques. 

Quand  l'ancienne  médecine  ne  sait  comment  s'y 
prendre  pour  attaquer  une  maladie  chronique,  elle  use 
en  aveugle  des  médicaments  qu'elle  désigne  sous  le 
nom  d'altérants.  Elle  a  recours  aux  mercuriaux,  au 
calomélas,  au  sublimé  corrosif,  à  Tonguent  mercuriel, 
redoutables  moyens  qu'elle  estime  par-dessus  tout, 
jusque  dans  les  maladies  non  vénériennes,  et  qu'elle 
dispense  avec  tant  de  prodigalité,  qu'elle  fait  agir  pen- 
dant si  longtemps  sur  le  corps  malade,  que  la  santé 
finit  par  être  ruinée  de  fond  en  comble.  Elle  détermine 
bien  de  grands  (Changements  ;  mais  ces  changements 
ne  sont  jamais  favorables,  et  constamment  la  santé  se 
trouve  détruite  sans  ressource  par  un  métal  qui  est 
pernicieux  au  plus  haut  dejgré  toutes  les  fois  qu'on  ne 
fiait  pas  le  placer  à  propos. 

Lorsque,  dans  toutes  les  fièvres  intermittentes  épi- 
démiques,  souvent  répandues  sur  de  vastes  contrées, 
elle  prescrit  à  hautes  doses  le  quinquina,  qui  ne  gué- 
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ril  homœopathiquement  que  la  véritable  fièvre  inter- 
mittente des  marais,  en  admettant  même  que  la  psore 
ne  s'y  oppose  point,  elle  donne  une  preuve  palpable  de 
sa  conduite  légère  et  inconsidérée,  puisque  jces  fièvres 
affectent  un  caractère  différent  chaque  fois  pour  ainsi 
dire  qu'elles  se  représentent,  et  qu'en  conséquence 
elles  réclament  presque  chaque  fois  aussi  un  autre  re- 
mède homœopathique,  dont  une  très-petite  dose,  uni- 
que ou  répétée,  suffit  alors  pour  les  guérir  radicalement 
en  quelques  jours.  Comme  ces  maladies  reviennent  par 
accès  périodiques,  comme  l'ancienne  école  ne  voit  au- 
tre chose  que  le  type  dans  toutes  les  fièvres  intermit- 
tentes, comme  enfin  elle  ne  connaît  et  ne  veut  connaî- 
tre d'autre  fébrifuge  que  le  quinquina,  elle  s'imagine 
que,  pour  guérir  ces  fièvres,  il  lui  suffit  d'en  éteindre 
le  type  par  des  doses  accumulées  de  quinquina  ou  de 
quinine,  ce  que  l'instinct  irréfléchi,  mais  ici  bien  in* 
spire,  de  la  force  vitale  cherche  souvent  pendant  des 
mois  entiers  à  empêcher.  Mais  le  malade,  dupé  par  ce 
traitement  fallacieux,  ne  manque  jamais,  après  qu'on 
a  supprimé  le  type  de  sa  fièvre,  d'éprouver  des  souf- 
frances plus  vives  que  celles  qui  lui  étaient  causées  par 
cette  fièvre  elle-même.  11  devient  blême  et  asthmati- 
que, ses  hypochondres  semblent  étreints  par  une  liga- 
ture, il  perd  l'appétit,  son  sommeil  n'est  jamais  calme, 
îl  n'a  ni  force  ni  courage,  l'enflure  s'empare  souvent 
de  ses  jambes,  de  son  ventre,  même  de  son  visage  et 
de  ses  mains.  Il  quitte  ainsi  l'hôpital,  guéri,  à  ce  qu'on 
prétend,  et  fort  souvent  des  années  d'un  traitement 
hoipœopathique  pénible  sont  ensuite  nécessaires,  non 
pas  même  pour  le  rendre  à  la  santé,  mais  seulement 
pour  l'arracher  à  la  mort. 


à 
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L'ancienne  école  tire  vanité  dé  ce  qu'avec  le  se* 
cours  de  la  valériane;  qui  en  pareil  cas  agit  comme 
moyen  antipathique,  elle  parvient  à  dissiper  pour  quel- 
ques heures  la  morne  stupeur  dont  les  fièvres  nerveuses 
sont  accompagnées.  Mais  comme  le  résultat  qu'elle  ob- 
tient n'a  pas  de  durée,  comme  elle  est  obligée  d'ac- 
croître incessamment  la  dose  de  valériane  pour  rani- 
mer le  malade  pendant  quelques  instants,  elle  ne  tarde 
pas  à  voir  les  plus  fortes  doses  même  ne  plus  pro- 
duire le  résultat  qu'elle  espère,  tandis  que  la  réaction 
déterminée  par  une  substance  dont  l'impression  stimu- 
lante n'est  qu'un  simple  eflFet  primitif,  paralyse  entiè- 
rement la  force  vitale,  et  dévoue  le  malade  à  une  mort 
prochaine,  que  ce  traitement  prétendu  rationnel  rend 
inévitable.  Cependant  l'école  ne  voit  pas  qu'elle  tue  à 
coup  sûr  en  pareil  cas,  et  elle  n'attribue  la  mort  qu'à  la 
malignité  de  la  maladie. 

Un  palliatif  peut-être  plus  redoutable  encore  est  la 
digitale  pourprée,  dont  l'école  régnante  se  montre  si 
fière,  quand  elle  veut  ralentir  le  pouls  dans  les  mala- 
dies chroniques.  La  première  dose  de  ce  moyen  puisr- 
sant,  qui  agit  ici  d'une  manière  énantiopathique,  dimi- 
nue assurément  le  nombre  des  pulsations  artérielles 
pendant  quelques  heures  ;  pais  le  pouls  ne  tarde  pas  à 
reprendre  sa  vitesse.  On  augmente  la  dose,  pour  obte- 
nir qu'il  se  ralentisse  encore  un  peu,  ce  qui  a  lieu  en 
effet,  jusqu'à  ce  que  des  doses  de  plus  en  plus  fortes 
n'opèrent  plus  rien  de  semblable,  et  que,  pendant  la 
réaction,  qu'on  finit  par  ne  pouvoir  plus  empêcher,  la 
vitesse  du  pouls  soit  bien  supérieure  à  ce  qu'elle  étiiit 
avant  l'administration  de  la  digitale  ;  le  nombre  des 
pulsations  s'accroît  alors  à  tel  point  qu'on  ne  peut  plus 
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les  compter^  Te  malade  n'a  plus  le  moindre  appétit,  il 
a  perdu  toutes  ses  forces,  en  un  mot  il  est  devenu  un 
véritable  cadavre.  Nul  de  ceux  qu'on  traite  ainsi  n'é- 
chappe à  la  mort,  si  ce  n'est  pour  tomber  dans-une  ma- 
nie incurable  (1).  ' 

Voilà  comment  Fallopatliiste  dirigeait  ses  traite- 
ments. Mais  les  malades  étaient  obligés  de  se  ployer  à 
^ette  triste  nécessité,  puisqu'ils  n'auraient  rien  trouvé 
de  mieux  chez  les  autres  médecins,  qui  tous  avaient 
puisé  leur  instruction  à  la  même  source  impure. 

La  cause  fondamentale  des  maladies  chroniques  non 
vénériennes  et  les  moyens  capables  de  les  gqérir  de- 
meuraient inconnus  à  ces  praticiens,  qui  se  pavanaient 
de  leurs  cures  dirigées,  suivant  eux,  contre  les  causes*, 
et  du  soin  qu'ils  disaient  prendre  de  remonter,  dans 
leur  diagnostic,  à  la  source  de  ces  affections  (2).  Com- 
ment auraient-ils  pu  guérir  le  nombre  immense  des 
maladies  chroniques  avec  leurs  méthodes  indirectes, 
imparfaites  et  dangereuses  imitations  des  efforts  d'une 
force  vitale  automatique,  qui  n'ont  point  été  destinées 
à  devenir  des  modèles  de  la  conduite  à  tenir  en  mé- 
decine? 

Ils  l'^ardaient  ce  qu'ils  croyaient  être  le  caractère 

■  • 

{i)FA  cependant  l'un  des  corypliées  de  l'ancienne  école ,  Hufeland , 
vante  encore  la  digitale  pour  remplir  celle  indication.  «  Personne  ne 
niera ,  dit-il ,  que  la  trop  grande  énergie  de  la  circulation  ne  puisse  élre 
apaisée  par  la  digitale.  »  L'expérience  journalière  nie  cet  effet  de  la 
part  d'un  remède  énantiopathique  héroïque. 

(2)  C'est  en  vain  qu'Hufeland  veut  faire  honneur  k  sa  vieille  école  de 

se  limiter  k  cette  recherche  ;  car  on  sait  qu'avant  la  publication  de  mon 

TraUé  des  maladies  chroniques  (Paris,  1852,  2  vol.  in-8) ,  l'allopathie 

.avaitignorépendant  vingt-cinq  siècles  la  vraie  source  de  ces  affections. 

JN'avail-elle  doijc  pas  dû  leur  en  assigner  une  autre,  qui  élait  fausse  ? 
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du  mal  comme  la  cause  de  là  maladie,  et,  d'après  cela, 
dirigeaient  leurs  prétendues  cures  radicales,  contre  Iq 
spasme,  l'inflanamation  (pléthore),  la  fièvre/ la  fai- 
blesse  générale  et  partielle,  la  pituite,,  la  putiîdité,  les 
obstructions^  etc.,  qu'ils^  s'imaginaient  écarter  à  î aide 
de  leurs  antispasmodiques,  aniiphlogistiques,  forti- 
fiants, excitants,  antiseptiques,  fondants,  résolutifs, 
dérivatifs,  évacuants,  et  autres  moyens  antagonistes^ 
qui  ne  leur  étaient  eux-mêmes  connus  que  d'une  ma-- 
nière  superficielle.       .  *    .      . 

Mais  des  indications  si  vagues  ne  suffisent  pas  pour 
trouver,  des  remèdes'  qui  soient  d'un  véritable  secours; 
et  moins  que  partout  ailleurs  dans  la  matière  médi- 
cale de  Fançienne  école,  qui,  comme  je  l'ai  fait  voir 
ailleurs  (1),  ne  reposait  la  plupart  du  temps  que  sur  de 
simples  conjectures  et  sur  des  conclusions  tirées  des 
effets  obtenus  dans  les  maladies. 

On*  procédait  d'une  manière  tout  aussi  hasardeuse, 
quarid,  se  laissant  guider  par  des  indications  bien  plus 
hypothétiques  encore,  on  agissait  coqtre  le  manque  ou 
.  la  surabondance  d'oxygène,  d'azote,  de  carbone  ou 
d'hydirogène  dans  les  humeurs,  contre  l'exaltation  ou 
là  diminution  dé  l'irritabilité,  de  la  sensibilité-,  '  de  la 
nutritioo,*  de  l'ârtérialité,  de  la  vénosité  ou  de  la' capil- 
larité, contre  l'asthénie,  etc.,  sans  connaître  aucun 
moyen  d'atteindre  à  des  buts  si  fantastiques.  C'était  là 
de  rôstehtation.  C'étaient  des  cures,  mais  qui  pe  tour- 
naient  point  à  1  avantage  des  malades. 

Mais  toute  apparence  même  de  traitement  rationnel 

'  (i  )  Voye:^ ,  dans  les  PrôUgomèneide  mon  TrcsUé  de  matière  médi- 
ca^;n<r6^  le  chapitre  sur  les'  Source^  delà  matière  médicale  ordi-^ 
nQire(  l.  I,p..i).  '      '       *    . 


.  • 
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des  oialaâicSs  disparaît  dans  F  usage  consacré  par  Iç  ' 
"  temps,  et  même  érigé  en  loi,  d'associer  ensemble  des 
substances  médicaipenteuses  diflTérentes,  pour  consti-- 
tuer  ce  qu'on  appelle  une  recette  ou  une  formule.  On 
place  en  tété  de  cette  formule,  isous  le  nom  de  bcise,  un 
médicament  qui  n'est  cependant  point  connu  par  rap- 
port à  l'étendue  de  ses  effets  médicinaux,  mais«qu'on 
croH  devoir  vaincre  le  caractère  principal  attribué  à 
la  maladie  par  le  médecin  ;  on  y  joint,  comme  adju-^  * 
vants,  une  6u  deux  substances  non  moins  inconnues 
sous  le  point  de  vue  dé  la  manière  dont  elles  affectent 
l'organisme,  et  qu'on  destine,  soit  à  remplir  quelque 
indication  accessoire,  soit  à  corroborer  l'action  de  la 
base  ;  puis  on  ajoute  un  prétendu  correctif,  dont  on  ne 
connaît  pas  davantage  la  vertu  médicinale  proprement 
dite  ;  on  mêle  le  tout  ensemble,  en  y  faisant  encore  eii* 
trer  parfois  un  sirop  ou  une  eau  distillée  possédant  éga- 
lement  des  propriétés  médicamenteuses  à  part,  et  l'on  . 
s'inîagihé  que  chacun  des  ingrédients  de  ce  mélange 
jouera,  dans  le  corps 'malade,  le  rôle  qui  lui  est  assi- 
gné par  la.  pensée  du  médecin,  sans  se  laisser  ni  trou- 
bler ni'  induire  en  erreur  par  les  autres  choses  dont  il 
est  accoinpagné, 'ce  àquoi  on  ne  peut  raisonnablement 
.  pas  s'attendre.  L'un  dé  ces  Ingrédients  détruit  l'autre^ 
en  totalité  ou  en  partie,  dans  sa  manière  d'agir,  ou  lui 
donne,  ainsi  qu'au  restant,  un  nouveau  mode  d'action  . 
auquel  on  n'avait  pas  songé,^  de  sorte  que  l'effet  sur  le- 
quel on  comptait  ne  peut  point  avoir  Heu.'  Souvent  l'i- 
nexplicable •  énigme  dés  mélanges  produit,  ce  qu'on 
n'attendait  ni  ne  pouvait  attendre,  une  nouvelle  mo- 
dification de  la  maladie,  qui  ne  s'aperçoit  point  au  mi- 
lieu  du  tumuke  des  Bymptôknes,  mais  devient  perma- 
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nenle  quand  on  prolonge  l'usage  de  la  Fecette,  pai* 
conséquent,  une  maladie  factice,  qui  s'ajoute  à  la  ma- 
ladie originelle,  une  âgg^^avation  de  la  maladie  .primi- 
tive ;  ou  si  le  malade  ne  fait  point  usage  longtemps  de  la 
même  recette,  si  on  lui  en  donne  une  ou  plusieurs  au- 
tres, composées  d'ingrédients  différents,  il  en  résukc 
au  moins  l'accroissement  de  la  faiblesse,  parce  que  les 
substances  qui  sont  prescrites  dans  un  pareil  sens  ont  * 
.^Généralement  peu  ou  point  de  rapport  direct  à  la  ma- 
ladie primitive,  et  ne  font  qu'attaquer  sans  utilité  les 
points  sur  lesquels 'ses  atteintes-  ont  le  moins. porté. 

Quand  bien  même  l'action  sur  le  corps  humain  de 
tous  les  médicaments  serait  connue,  (et  Je  médecin  qui 
formule  la  recette  ne  connaît  souvent  pas  celle  de  la 
centième  partie  d'entre  eux),  en  mêler  ensemble  plu- 
sieurs, dont  certains  même  sont  déjà  très-composés, 
et  dont  chacun  doit  différer  beaucoup  des  autres,  sous 
le  rapport  de  son  énergie  spécialQ,  pour  que  ce  mé- 
lange inconcevable  soit  pris  par  le  malade  à  doses  co- 
pieuses et  souvent  répétée^,  et  cependant  prétendre 
qu'on  s'attend  de  sa  part  à  un  effet  cura tif  déterminé, 
c'est  là  une  absurdité  qui  révolte  tout  homme  sans  pré- 
ventions et  accoutumé  à  réfléchir  (1>  Le  résultat  est 


M)  I\  s'est  trouvé  jusque  dans  l'école  ordinaire  des  liommes  qui  ont 
reconnu  l'absurdité  demélanges  des  médicaments,  quoiqut  eux-mêmes 

■  suivissent  celte  éternelle  routine  condamnée  par  leur  raison.  Amsi , 
ilerz  s'exprime  de  la  manière  suivante  (^Journal  de  Ilufeland,  II , 
n  53)-  «S'agit-il  de iaire  cesser  l'état  inflammatoire,  nous  n'em- 
.  ployons  seuls  ni  le  nitre,  ni  le  seV  ammoniac,  ni  les  acides  végétaux, 

•  .  mais  nous  çiêlons  ordinairement  ensemble  plusieurs  antiphlogisti- 
.  nues  ou  bien  nous  les  faisons  alterner  les  uns  avec  les  autres.  Esl-il 
.  «uestîon  do  résister  k  la  putridité,,  il  ne  nous  suffit  pas,  pour  atteindre 
.k  ce  but,  d'administrer  en  grande.quantilé  undesantiseptiqnescon- 
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naturellement  en  cpntradiclion  avec  ce  qu'on  espère 
d'une  manière  si  posîtWe.,  Des  changements  survien- 
nent, sans  contredit  ;  mais  il  n'y  en  a  point  un  seul 
qui  soit  bon,  qui  soit  conforme  au  but. 
Je  serais  bien  curieux  de  savoir  laquelle  de  ces  ma- 


ntis,  le  quinquina,  lesacides  minéraux,  rarnica,  la  serpentaire,  etc.; 
nous aimoDâmieux  enjoindre  plusieurs  ensemble,  comptant  davantage 
sur  le  résultat  de  leur  action  combinée;  ou  bien,  par  ignorance  d^ 
ce  qui  conviendrait  le  mieux,  dans  le  cas  présent,  nous  accumu- 
lons des  choses  disparates,  et  nous  laissons  au  hasard  le  soin  de  faire 
produire,  par  Tune  ou  par  Tautre  ,  le  soulagement  que  nous  avons 
en  vue.  C'est  ainsi  qu*iL  est  rare  qu'on  excite  la  sueur ,  qu''on  purilie 
le  sang ,  qu'on  résolve  des  obstructions ,  qu'on  provoque  l'expectora- 
tion, et  même  que  l'on  détermine  la  purgation,  à  l'aide  d'un  seul 
moyen.  Nos  formules ,  pour  arriver  à  ce  résultat ,  sont  toujours  com- 
pliquées, elles  ne  sont  presque  jamais  simples  et  pures;  aussi  ne  peul- 
on  point  les  considérer  comme  des  expériences  relatives  aux  effets  des 
diverses  substances  qui  entrent  dans  leur  composition.  A  la  vérité, 
dans  nos  formules ,  nous  étabhssons  doctoralement  une  hiérarchie 
entre  les  moyens,  et  nous  appelons  base  celui  auquel  nous  confions, 
k  proprement  parler,  l'effet,  donnant  aux  autres  les  noms  d'adju- 
vants, de  correctifs,  etc.  Mais  il  est  évident  que  l'arbitraire 'a  fait  en 
grande  partie  les  frais  de  cette  classification.  Les  adjuvants  contri- 
buent tout  aussi  bien  k  l'effet  total  que  la  base ,  quoique ,  faute  d'é- 
chelle, nous  ne  puissions  déterminer  leur  degré  de  participation. 
L'influence  des  correctifs  sur  les  vertus  des  autres  moyens  ne  peut 
pas  non  plus  être  toutkfait  indifférente;  ils  doivent  les  augmenter, 
les  diminuer ,  ou  leur  imprimer  une  autre  direction.  Le  changement 
salutaire  que  nous  déterminons  h  l'aide  d'une  pareille  formule  doit 
donc  être  toujours  considéré  comme  le  résultat  de  tout  l'ensemble  de 
son  contenu,  et  nous  n'en  pouvons  jamais  rien  conclure  qui  ait  trait 
h  l'activité  spéciale  de  chacun  des  Ingrédients  dont  elle  se  com- 
pose. Nous  savons  trop  peu  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  k  connaître 
dans  tous  les  médicaments ,  et  nos  connaissances  sont  trop  bornées  k 
Pégard  des  affinités  qu'ils  déploient  peut-être  par  centaines  quand 
on  les  mêle  les  uns  avec  les  autres ,  pour  que  nous  puissions  dire 
avec  certitude  quels  seront  le  mode  et  le  degré  d'énergie  de  la  sub- 
stance mj^melapliis  indifférente  en  apparence,  quand  elle  aura  été  in- 
troduite dans  le. corps  humain,  combinée  avec  d'autres  substances.  » 
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nœuvres  exécutées  en  aveugle  dans  le  corps  de  l'homme 
malade  on  serait  tenté  d'appeler  une  guérison  ! 

.  On  ne  doit  attendre  la  guérison  que  de  ce  qui  i^este 
encore  de  forôe  vitale  au  malade  après  qu'on  a  ramené 
cette  force  à  son  rhythme  normal  d'activité  par  un.  mé- 
dicament approprié.  Vainement  se  flatterait-ori  dé  l'ob- 
tenir  en  exténuant  le  corps  selon  les  préceptes. de  l'art* 
.Cependant  l'ancienne  école  ne  sait  opposer  aux  affec- 
tions chroniques  que  des  moyens  propres  à  martyriser 
les  malades^  à  épuiser  les  humeurs  et  lejs  forces,  à  rac- 
courcir la  vie!  Peut-elle  donc  sauver  quand  ejle  détruit  ? 
Mérite-t-elle  le  titre  d'art  de  guérir  ?  Elle  agit  lerje 
artis,  de  la  manière  la  plus  opposée  au  but,  et  elle 
fait,  on  serait  tenté  de  croire  avec  intention,  le  con- 
tr'aire  précisément  de  ce  qu'il  faudrait  exécuter?  Peut- 
on  donc  la  préconiser  ?  Doit-on  la  souffrir  plus  long- 
temps?. .  • 

•  Dans  ces  derniers  temps,  elle  s'est  surpassée  èlle- 
môme  sous  le  point  de  vue  de  sa  cruauté  envers  les 
malades  et  de  l'absurdité  de  ses  actions.  Tout  obser- 
vateur impartial  doit  en  convenir,  et  des  médecins 
même  sortis  de  son  propre  sein,  comme  Kruger-Han- 
•  San,  se  sont  vus  contrfiints,  par  l'éveil  de  leur  con- 
scieoce,  d'en  faire  publiquement  l'aveu. 

Il  était  temps  qiie  la  sagesse  du  divin  Créateur  et 
conservateur  dés  hommes  mît  fin  à  ces  abominations, 
et  qu'elle  fît  apparaître  une  médecine  inverse,  qui,  au 
lieu  d'épuiser  les  humeurs  et.les  forces  par  des  vo- 
mitifs, des  purgatifs,  des  bains  chauds,  des  sudorilî- 
ques  ou  des  sialagogues,  de  versera  flots  le  sang  indis- 
pmsable  à  la  vie,  de  torturer  par  des  moyens  doulou- 
reux, d'ajouter  sans  cesse  de"  nouvelles  maladies  aux 
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anciennes,  et  de* rendre  enfin  eelles-ci  incurables  par 
l'usage  prolongé  d'héroïques  médicaments  inconnus 
dans  leur  action,  en  un  mot,-  d'atteler  les  bœufs  der- 
rière  la  charrue,. et  de  frayer  impitoyablement  une 
large  "voie  à  la  mort,  pnénageât  autant  que  possible  les 
forces  des  malades,  et  les  menât  aussi  doucement  que 
promptement  à  une  guérison  durable,  avec  le  secours 
d'un  petit  nombre  d'agents  simples,  par&itement  con- 
nus, bien  choisis,  et  administrés  à  dés  doses  minimes. 
Il  était  temps  qu'elle  fit  découvrir  l'homœopathie. 


EXEMPLES  DE  GUERISONS  HOMOEOPATHIQUES  OPEREES. INVOLONTAI- 
REMENT PAR  DES  MEDECINS  DE  L'ANCIENNE  ECOLE. 


L'observation,  la  méditation  et  l'expérience  m'ont 
fait  trouver  qu'à  l'inversç  des  préceptes  tracés  par 
rhomœapathie,  la  marche  à  suivre  pour  obtenir  de  vé- 
ritables guérisbns;  douces,  promptes,  certaines  Qt  du- 
rableç,  consiste  à  choisir,  dans  chaque  cas  individuel 
de  maladie,  un  médicament  capable  de  produire  par 
lui-même  une  affection  semblable  à  celle  qu'on  veut 
guérir.  •  . 

Celte  méthode  homœopalhlquc  n'avait  été  enseignée 
par  personne  avant  moi;  personne  neFavâit  mise  en  pra- 
tique. Mais  si  elle  seiile  est  conforme  à  la  vérité,  comme 
'  chacun  pourra  s'en  convaincre  avec  moi,  on  doit  s'at- 
tendre àce  que,  bien  qu'elle  ait  été  si  longtemps  fpé- 
connue^  chaque  «iècle.cn  offre  cependant  des  traces 

palpables  (1).  C'est  en  effct.çe  qui  a  lieu.. 

*  -       -  • 

*  (1)  Car  la  vérité  esl  éternelle  comme  la.  Divinité  cUe-mOme.  Lès 
hommes  peuvent' la  négliger  pendant  longtemps,  ipais  le  moment  ar 
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Dans  tous  les  temps,  les  maladies  qui  ont  été  guéries 
d'une  manière  réelle,  prompte,  durable  et  manifeste, 
pardesmédicaments,.et  qui  n'ont  point  dû  leurgué- 
rifion  à  ce  qu'il  s'est  rencontré  quelque  autre  circon- 
stance favorable,  à  ce  que  la  maladie  aiguë  avait  ac* 
compli  sa  révolution  naturelle,  ou  enfin  à  ce  que  les 
forces  du  corps  avaient  repris  peu  à  peu  la  prépondé- 
rance pendant  un  traitement  àllopathique  ou  antipa- 
thique (car  être  guéri  directement  diffère  beaucoup 
d'être  guéri  par  une  voie  indirecte),  ces  maladies,  dis- 
je,  ont  cédé,  quoique  à  l'insu  du  médecin,  à  un  remède 
homœopathique,  c'est-à-dire  ayant  le  pouvoir  de  sus- 
citer par  lui-même  un  état  morbide  semblable  à  celui 
dont  il  procurait  la  disparition . 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  guérisons  réelles  opérées  à 
l'aide  de  médicaments  composés,  et  dont  les  exem- 
ples sont  d'ailleurs  fort  rares,  dans  lesquelles  on  ne  re- 
connaisse que  le  remède  dont  l'action  dominait  celle 
des  autres  était  toujours  de  nature  homœopathique. 

Mais  cette  vérité  s'offre  à  nous  plus  évidente  encore 
dans  (Certains  cas  où  les  médecins,  violant  Tusage  qui 
n'admet  que  des  mélanges  de  médicaments  formulés 
sous  forme  de  recettes,  ont  guéri  promptement  à  l'aide 
d'nn  médicament  simple.  On  voit  alors  avec  surprise 
que  la  guérison  fut  toujours  l'effet  d'une  substance  mé- 
dicinale capable  de  produire  elle-même  une  affection 
semblable  à  celle  dont  le  malade  était  atteint,  quoique 
le  médecin  ne  sût  pas  ce  qu'il  faisait,  et  n'agît  ainsi  que 
dans  un  moment  d'oubli  des  préceptes  de  son  école; 

rive  enGn  où ,  pour  raccompUssement  des  décreis  de  la  Providence , 
ses  rayons  percent  le  nuage  des  préjugés,  et  répandent  sur  le  genre 
humain  une  clarlé.bienfaisanle  que  rien  désormais  ne  peut  éteindre. 
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n  donnait  un  remède  dont  la  thérapeutique  reçue  lui  au- 
rait prescrit  d'administrer  précisément  le  contraire,  et 
c'était  par  là  seulement  que  ses  malades  guérissaient 
avec  promptitude. 

Je  vais  rapporter  ici  quelques  exemples  de  ces  guéri- 
sons  homœopathiques,  qui  trouvent  leur  interprétation 
claire  et  précise  dans  la  doqtrine  aujourd'hui  reconnue 
et  vivante  de  Fhomœopathie,  mais  qu'il  ne  faut  point 
regarder  comme  des  arguments  eu  faveur  de  cette  der- 
nière, attendu  qu'elle  n'a  besoin  ni  d'appui  ni  de  sou- 
tien (1). 

Déjà  l'auteur  du  traité  des  Ëpidémies  attribué  à  Hip- 
pocrate  (2),  parle  d'un  choléra-morbus  rebelle  à  tous 
les  remèdes,  qu'il  guérit  uniquement  au  moyen  de  l'hel- 
lébore blanc,  substance  qui  cependant  excite  par  elle- 
même  le  choléra,  comme  l'ont  vu  Foreest,  Ledel,  Rei- 
mann  et  plusieurs  autres  (3). 

(1)  Si ,  daas  les  cas  dont  le  récit  va  ôlre  fait ,  les  doses  de  médica- 
ments ont  dépassé  celle  que  prescrit  la  médecin^  bomœopatbique ,  il  a 
dû  s'ensuivre  tout  naturellement  le  danger  qu'entraînent  en  général 
1«B  hautes  doses  d'agents  homœopalliiques.  Cependant  diverses  circon- 
stances, qu'on  ne  peut  pas  toujours  découvrir  ,  font  qu'il  arrive  assez' 
souvent  à  des  doses  même  très-considérables  de  remèdes  bomœopa- 
thiques  de  procurer  la  guérison,  sans  causer  de  préjudice  notable ,  soit 
que  la  substance  végétale  ait  perdu  de  son  énergie,  soit  qu^il  survienne 
des  évacuations  abondantes  ayant  pour  résultat  de  détruire  la  plus 
grande  partie  de  reffet  du  remède,  soit  enfin  que  Vestomac ait  reçu 
en  même  temps  d'autres  substances  capables  de  contre-balancer  la 
force  des  doses  par  l'action  antidotique  qu'elles  exercent. 

(2)  Liv.  V,  au  commencement. 

(3)  P.  Foreest, XVIII, o6«.  44. —  Ledel,  Misc.nat.cur.  dec.  III ^ 
ann,  i,  obs.  65.  ^Beimank,  BresL  SammL  1724,  p.  535.  —  C'est 
avec  intention  que,  dans  cet  exemple  et  dans*  tous  les  suivants,  je 
n'ai  point  rapporté  mes  propres  observations  ni  celles  de  mes  élèves 
sur  les  propriétés  spéciales  de]  chaque  médicament,  mais  seule- 


.68  GUÉ&ISONS  HOMOÉOPATHIQUES 

•  .  •     ,    '         . 

La  suette  anglaise,  qui  se  montra  pour  "ta  première 
fois  en  1485,  et  qui,  plus  meurtrière  que  la  peste,  elle^ 
même,:  enlevait  d'abord,  au  témoignage  de  Willis,  qua- 

'tre-vingt-dix-neuf  malades  sur  cent,  ne  put  être  domptée 
qu'au  moment  où  Ton  apprit  à  donner  des  sudbrifiques 
afttx  malades.  Depuis  cette  époque,  il  y  eut  peu  de  per- 
sonnes qui  en  moururent,  ainsi  que  Sennert  (1)  en  fait 

.  la  remarque. 

Un  flux  de  ventre,  qui  durait  depuis  plusieurs  années, 
qui  menaçait  d'une  mort  inévitable,  et  contre  lequel  . 

.  tous  les  médicaments  étaient  restés  sans  effet,  fut,  à  la    . 
grande  surprise  de  Fischer  (2),  et  non  à  la  mienne, 
guéri  d'une  manière  rapide  et  durable. par  un  purgatif 

•  qu'-administra  un  empirique. 

Murray,  qneje  choisis  entre  tant  d'autres,  et  l'expé- 
rience journalière,  rangent  le  vertige,  les  nausées  et 
l'anxiété  parmi  les  principaux  symptômes  que  produit 
le  tabac:  Or  ce  fut  précisément  de  vertiges,  de  nausées 
et  d'anxîéfé  que  Diemerbroeck  (3)  se  débarrassa  par 
Fusage  de  la  pipe,  quand  il  Tint  à  être  attaqué  de  ces 
syrnptômes  au  milieu  des  soins  qu'il  donnait  aux  vic- 
times des  maladies  épidémiques  de  la  Hollande. 

Les  eflFets  nuisibles  que  quelques  écrivains,  Geôrgî   . 
entre  autres  (4),  attribuent  à.l'usage  deA'Agaricus  mus- 

menl  celles  de  raétlccius  des  temps  passés.  Mon  but,  en  agissant  ainsi , . 
a  été  de  faire  voir  qnç  la  médecine  homœopalhique  aurait  pu  Hré 
trouvée  avant  moi.        .  ' 

(i)  Defebribtis)lS\cap,  i'3,, 

(2)  Dans  Iïuieland's  Journal  fuer  praktische  Ueilknnde,  X  ,  IV , 
p..127.  • 

(ù)  Tractaius  de  peste..  Xmsicnhtti ,  ^(îQo  ^  [i,  21'ù. 

(4)  B^schreibumj  aller  Nationen  des  rusû^chen  ^  Reîches,  pa^'.  78, 
267,281,321,321),  352. 


r 
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*      *  '  • 

cariusfihez  les  habitants  du  Kaititschatka,  et  qui  con-  ' 
sistent  en  tremblements,  convulsions,  épilepsie,  isont 
devenus  salutaires  entre  les  mains  de  C.  G.  Whis- 
tling  (1))  qui  a  employé  ce  champignon  avec  succès 
contre  les  convulsions  accompagnées  de  tremblement, 
et  entre  celles  de  J.  C.  Bernhàrdt  (2),  qui  s'en  est  égale- 
ment servi  avec  avantage  dans  une  espèce  d'épilepsie. 
La  remarque  faite  par  Murray  (3),  que  l'huile  d'anis 
calme  les  maux  de  ventre  et  les  coliques  venteuses  eau- 
sées  par  les  purgatifs,  ne  nous  surprend  pas,  sachant 
que  J..  P.  Mbrecht  (4)  a  observé  des  douleurs  d'esté- 

'  mac  produites  par  ce  liquide,  et  P.  Foreest  (5)  des  co-  * 
liques  violentes  dues  également  à  son  action. 

Si  F.  Hoffmann  vante  la  millefeuilie  dans  plusieurs 

.  hémorrhagies  ;  si  6.  E.   Stahl,  Buchwald  et  Loeseke 
ont  trouvé  ce  végétal  utile  dans  le  flux  hémorrhoïdal 

.excessif;  si  Quarin >et  les  rédacteurs  du  Recueil  èe 
Breslau  parlent  d'hémoptysies  dont  il  a  procuré  la  gué- 
rison;  si  enfin  Thomasius,  au  rapport  de  Haller,  l'a 
employé  avec  succès  dans  la  métrorrhagie  ;  ces  cures  se 
rapportent  évidemment  à  la  faculté  dont  jouit  la  plante  ' 
de  provoquer  par  elle-même  des  flux  de  sang  etTéma- 
turie,  Comme  l'a  observé  G.  Hoffmann  (6),  et  surtout 
de  provoquer  le  saignement  de  nez,  ainsi  que  Boekler  (7) 

l'a  constaté. 

• 

(i)  DLss.  de  virt.' agaric,  musc.  lena,  1718,  p.  13. 
(2)  Chr/nî.   Fers,  und  Er/ahnmgen,   Leipsick,  47oi;  obs.  5,  p. 
524.  —  Grunêr,  De  viribus  agar,'  mus.  lena.  1778,  p,  J3. 
(5)  Jpparatus  viedicaminum  ,  I,  p.  429,  450. 
(4)  Mise.  nat.  ^ur.y  dec.  11^  mm.  8,  obs.  1G9. 
{^)  Observât,  et  eu  rat  io7ies^\'\b.  2i. 
*((î)  De  medicam.  ofjivin.  Leyde,  1738. 
{l)Cf/nosuramc^.med»  cont.[y.  552.    ' 
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Scovolo  (1),  parmi  beaucoup  d'autres,  a  guéri  une 
émission  douloureuse  d'urine  purulente  au  moyen  de 
la  busserole  ;  ce  qui  n'aurait  pu  avoir  lieu  si  cette 
plante  n'avait  pas  le  pouvoir  d'exciter  par  elle-même 
des  ardeurs  en  urinant,  avec  émission  d'une  urine 
glaireuse,  ainsi  que  Sauvages  (2)  l'a  reconnu. 

Quand  bien  même  les  nombreuses  expériences  de 
Stoerck,  Marges,  Planchon,  Dumonceau,  F.  C.  Jun- 
ker,  Schirjz,  Ehrmann  et  autres  n'auraient  point  établi 
que  le  colchique  guérit  une  espèce  d'hydropisie,  on  de- 
vrait déjà  s'attendre  à  cette  propriété  de  sa  part,  d'après 
la  faculté  spéciale  qu'il  possède  de  diminuer  la  sécré- 
tion rénale,  tout  en  provoquant  des  envies  continuelles 
d'uriner,  et  de  donner  lieu  à  l'écoulement  d'une  pe- 
tite quantité  d'urine  d'un  rouge  ardent,  ainsi  que  l'ont 
vu  Stoerck  (3)  et  de  Berge  (4).  Il  est  évident  aussi  que  la 
guérison  d'un  asthme  hypochondriaque,  effectuée  par 
Goeritz(5,)  au  moyen  du  colchique,  et  celle  d'un  asthme 
compliqué  d' hydrothorax ,  opérée  par  Stoerck  (6),  à 
l'aide  de  cette  même  substance ,  sont  fondées  sur  la 
faculté  homœopathique  qu'elle  possède  de  provoquer 
par  elle-même  l'asthme  et  la  dyspnée,  effets  de  sa  part 
dont  de  Berge  (7)  a  constaté  la  réalité. 

Muralto  (8)  a  vu,  ce  dont  on  peut  encore  se  convaîn- 

(i)  Dans  GiRARDi,  De  uva  ursL  Padoue,  1764. 

(2)  iV050%. ,  ni ,  p.  200. 

(3)  Ub.  decolchico.  Vienne,  1765,  p.  12. 

(4)  Journal  de  médecine,  Pai«,  1765,  XXn,pag.506. 

(5)A.E.  BuECHNER ,  if/îfce/.  phys.  med.  mathem^  ann,  1728,yw/. 
p.1212,  1215.  Erfurl,  1732. 

(6)  Ibid.  cas.  11 ,  13,  CoM.  cas.  4,  9. 

(7)  rbid.,loc.  cit, 

(8)  MiscelL  nat,  cur.  cap.  dec,  U,  a.  7,  obs.  112. 
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cre  tous  les  jours,  que  Te  jalap,  indépendamment  de 
coliques,  cause  une  grande  inquiétude  et  beaucoup  d'a- 
gitation. Tout  médecin  familier  avec  léâ  vérités  de 
rhomœopathie  trouvera  donc  naturel  que  de  cette  pro- 
priété découle  celle  que  G.  W.  Wedel  lui  attribue  . 
avec  raison  (1)  de  calmer  souvent  les  tranchées  qui  agi- 
tent et  font  crier  les  jeunes  enfants,  et  de  procurer  un 
sommeil  tranquille  à  ces  petits  êtres. 

On  sait,  ainsi  qu'il  est  suffisamment  attesté  par  Mur- 
ray,  Hillary  et  Spielmanu,  que  les  feuilles  de  séné  oc- 
casionnent des  coliques,  qu'elles  produisent,  *  d'api^ès 
G.  Hoffmann (2)  et  F.  Hoffmann  (3),  des  flatuosités  et  de . 
l'agitation  dans  le  sang  (4)  j  cause  ordinaire  de  l'insom- 
nie. C'est  en  conséquence  de  cette  vertu  homœopathî- 
que  naturelle  du  séné  que  Detharding  (5)  a  pu  avec  . 
son  secours  guérir  des  coliques  violentes  et  débarras- 
ser des  malades  de  leurs  insomnies. 

Stoerck,  qui  possédait  tant  de  sagacité,  fut  au  mo- 
ment de  comprendre  que  l'inconvémentqu'iï  avait  trouvé 
au  dictame  de*  provoquer  parfois  un  flux  muqueux 
par  le  vagin  (6),  dérivait  précisément  de*  la  même 
source  que  la  fîicûl,té  en  vertu  de  laquelle  cette  racine 
lui  avait  servi  aussi  à  guérir  une  leucorrhée  chro- 
.nique(7).  " 

Stoerck  aurait  dû  également  être  frappé  de  guérir 
une  espèce  d'exanthème  chronique  général,  humide  et 

(i)  Opiolog.  ;  lib.  I ,  p.  1 ,  H ,  p.  38. 
•  (2)  De  medicfn.'officfn, ,  lib.  I ,  cap.  56.        . 

(5)  Diss,  de'manna,  §46..     • 

(4)  MuRRAT,/oc.  ct7.  T. //^  p.  507. 

{l>}Ephem.nat.  eur,cent.  i(T,  065. 76. 
.  (6)  Lib.  defiamm,  Jovîs.  Vienne ,  1769;  cap.  2. 

(7)  lAb.  deflqmm.  Joviê*  Vienn© ,  1769 ,  cap.  9. 


62     .  GUÉRISONS   HOMOEOPATHIQUES 

phagédénique,  avec  la  clématite  (1),  .après  avoir  re- 
comm  liiî-même  (2)  que  cette  plante  a  le  pouvoir  de 
faire  naître  une  éruption  psorique  wr  tout  le  corps.  " 

Si  Feuphraise  a  guéri,  d'après  Murray.(3),  la  lippi- 

tude»  et  une  espèce  d'ophthalmie,  comment  a-^selle  pu 

.amener  ce  résultat,  sinon  par  la  faeulté  que  Lobel  (4)  a 

remarquée  en  elle  .-d^exciter  ime  sorle  d'inflamçiation 

des.yeuxî  . 

P'après'J.  H.  Lange  (5)^  la  noix  muscade  s'est  mon- 
trée fort  efficace  dans  les  évanouissements  hystériques. 
La  cause  naturelle  de  ce  phénomène  est  homœopathi- 
que,,  et  tient  à  ce  que  la  noix  muscade,  quand  on  en 
donne  uxie  forte  dose  à  tui  homme  bien  portant,  donne 
lieu,  suivant  J.  Schmid  (6)  et  GuUen  (7),  à  Témpussè- 
ment  des  sens  «t  à  une  insensibilité  générale. 

L'ancienne  coutume  d'employer  l'eau  de  rose  à  l'ex- 
térieur contre  les  ophthalmies,  semble  un  témoignage 
tacite  de  l'existence  d'une  propriét^.jBurative  dés  maux 
d'yeux  danslesflejir^du  rosier.  Elle  repose  sur  la  vertu 
.  homœopathique  qu'ont  ces  fleurs  d'exciter  par  elles- 
mêmes  uiie  espèce  d'ophthalmie,  effet  que  J:  Bchtius  (8), 
Lodél(9).etRau(10)léurontréellement  vu  produire. . 

Si  le  .sumac*.  Vénéneui  a  la.propriété,  d'après,  de 

(1)  Lib.  de  flamm,  >©»&.  Vienne ,  1769,  càp.  i3. 
•      (2) /6i<l. ,  cap.  33. 

(3)  Appar.  medicaminum,  //,  p.  221.  . 

(4)  SHrp.  adversar, ,  p:  219. 

(tiyDomeft,  BrunstHc.  136.     •    ' 

••  •  . 

(6)  WUç.  tuU.  cur.  y  dec.  II ^  ann.  2,  obs,  120. 

(7>  TraUé  de  fnatière  médicale ,  Paris ,  1790 ,  t.-  U ,  p^  21 6. 

(8)  M.  'Adâmi  ,  FUm  germanorum^  medicorum,  Haidelbergae,  1620, . 
Pag-  72.  ... 

(9)  Mise,  nat  curios. ,  dec.  II,  ann,  2 ,  obs.  1 40.  * 
(10).  Ueber  de  fVerth  des  homceop.  Heilverf. ,  p»  73, 
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RqsBi  (l)i  Van ^ou8  (a),  J.  Moirti  (3),  •Sybèl(.4)et  autiîes 
de  faire  naître  sur  le  corps  dès  boutons  qui  peu  à  peu  le 
-  couvrent  tout  entieT,  on  .conçoit  aisément  d'âpre  cela 
que  cette  plante  ait  pu  guérir  homœopathiquement 
.    quelquefs  espèces  de  dartres,  comme  Dufrësnoy  et  Van 
Mons  nous  apprennent  qu'elleVa  fait  réellement*. Qu'estr 
ce  qui  a  donné  au  «umac  vénéneux,  dans  un  cas  cité 
.  .  par  Àlderson  (5),  le'  pouvoir  de  guérir  une  paralysie 
des  membres  inférieurs,    accompagnée  d'âffaiblisse^ 
ment  des  Ëicultés  intellectuelles,  si  ce  n'est  la  faculté 
dont  il  jouit  évidemment  par  lui-même  de  produire  un 
affaissement  total  des  forces  muscidaires,  en .  égarant 
l'esprit  du  ^ùjet  au  point  de  lui  faire  croire  qu'il  va  * 
mourir,  comme  l'a  vu  Zadig  (Ç)  ?  '  ; 
Selon  Carrère  (7)^1^  dôuce-âmère  a  guéri  les  plus  ; 
.  violentes  maladies  causées  par  le  refroidissement.  Ce 
ne  peut  être  que  parce  que  cette  herbe  est  très-sujette 
à  produire,  dans  les.  temps  £^ids  et  humides^  des  in- 
•commodités  semblables  à  celles  qui  résultent  d'un  ré-r 
frôidissement ,  ainsi  que  l'ont  remarqué  Carrèrè  lui- 
même  (8)  et  Starcke  (9),  Frîtze  (10)  a  vu  ladouce-amère 

•       *       •  ■  •  •  • 

.  (i)  Obsl  de  nonntUlis  plantis  qtix  pro  venenatis  habentur.  Pise, 
.  J767.  \ 

(2)  Dans  Dcfresnot,  Ueher  den  umrzelnden  Sumach  ^  p.  206.- 

(3)  Acta  InsL  Bonon.  se.  et  art.  ///,  p.  165. 
(i)lïàDsMed. Ânnakn. y jmWeiiSii.       -  ' 

(5)  Dans  Samml.  aus.  Abh,  /.  pr.  ASrzêe,  xyUI ,  1 . 

(6)  Dans  Hufeland's  Journal  derprakt.  HeUk.  V,  p,  3. 

'  (7)  Carrire  ©t. Starcke,  JbhandL'  ueberdie  Eigensohqft  des 
/     •  'Nachtsçhattens  oder  Bittérsùes^e»  Icna;  1786 ,  p.  2Q-23.- 

'  (8)  Carrere  et  StiMXR,  Abhandl.  ueberdie  Ei^enschttfl  des 
NacKtschaiteiu  oder  BÛtersuessé,  lena,  1786 ,  p.  20-25. 
(9>  Dans.  GâRRERE  I  {6. 
.'  *     {IQ)  Annakn  des  fUlnishhen  Instituts  \  IJI,  p.  45.      . 
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faire  naître  des  convulsions,  et  de  Haen  (i)  lui  a  éga- 
lement vu  produire  des  convulsions  accompagnées  de 
délire.  Or,  des  convulsions  accompagnées  de  délire  ont 
cédé,  entre  les  mains  de  ce  dernier  médecin,  à  de  pe- 
^  tites  doses  de  douce-amère.  On  chercherait  en  vain, 
dans  Tempire  des  hypothèses,  la  cause  qui  fait  que  la 
•  douce-amère  s'est  montrée  si  efficace  dans  une  es- 
pèce  'de  dartre,  sous  les  yeux  die  Carrère  (â)  de  Fou- 
quet  (3).  et  de  Poupart  (4);  mais  la  simple  nature,  qui 
demande  l'homœopathic  pour  guérir  sûrement,  Ta 
placée  tout  auprès  de  nous,  dans  la  faculté  qu'a  la 
douce-amère  d'exciter  de  son  chef  Irf  manifestation 
•d'une  espèce  de  dartre.*  Carrère  a  vu  l'usage  de  cette 
plante  provoquer  une  éruption  dartreuse  qui  couvrit 
le  corps  entier  pendant  quinze  jours  (5),  une  autre  qui 
s'établit  aux  main§  (6);  et  une  troisième  qui  fixa  son 
siège  aux  lèvres  de  la  vulve  (7). 

Ruecker  (8)  a  vu  la  scrofulaire  susciter  une  ana- 
sarque  générale.    C'est  pour  cette  raison  que  Gâta-, 
ker  (9)  etCirillo  (lÔ)  sont  parvenus  avec  son  secours 
à  guérir  (homœopathiquement)  une  espèce  d'hydro- 
pisie. 


{i) Ratio  medendi.i.  rv,p.  228.  ,       '        . 

(2)  Loc.  cit, ,  p.  92.  "  ,         * 

(3)  DansRAZouz  ,•  Tabliîs  nosologiques ,  p.  275. 
(4) Traité  des  dartres.  Paris,  1782,  p.  184, 192. 
(5)  Loc.  cit.,  p.  96: 

{Q)  Loc.  Ciï.,p.  149. 

(7J  Z.OC.  ciX,  p..l64.         •    .  .     •     • 

(8)  Commère.  lUer.  Noric, ,  1731,  p.  372. 

(9)  rersuçhe  nnd.Bemerk.  der  Edinb,  .Gesellschaft.  AUenbojirg, 
1762.  VII,  p.  95,98.  • 

'  (10)  ConmlL  medichi,  t,  III ,  Nâples.,  1738.,  iu-i». 
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Boerbaavc  (1),  Sydenham  (2)  et  Radcliff  (3)  n'ont 
pu  guéi'ir  une  autre  espèce  d'hydropisie  qu'à  Taide  du 
sureau,  parce  que,  comme  nous  l'apprend  Haller  (4), 
le  sureau  détermine  une  tumé&ction  séreuse  par  sa 
seule  application  à  l'extérieur  du  corps. 

De  Haên  (5),  Sarcone  (6)  et  Pringle  (7)  ont  rendu 
hommage  à  la  vérité  et  à  l'expérience  en  avouant  qu'ils 
avaient  guéri  des  pleurésies  avec  la  scille ,  racine  que 
sa  grande  àcreté  devait  faire  proscrire  dans  une  affec- 
tion de  ce  genre,  où  le  système  reçu  n'admet  que  des 
remèdes  adoucissants,  relâchants  et  rafraîchissants.  Le 
point  de  côté  n'en  a  pas  moins  disparu  sous  l'influence 
delascille,  et  par  suitedelaloihomceopathique;  car  J.- 
C.  Wagner  (8)  avait  déjà  vu  l'action  libre  de  cette  plante 
provoquer  une  sorte  de  pleurésie  et  d'inflammation  du 
poumon. 

Un  grand  nombre  de  praticiens ,  D.  Cruger,  Ray, 
Kellner,  Kaau-Boerhaave  et  autres  (9),  ont  observé  que 
la  pomme  épineuse  {DeUura  Stramonium)  excite  un  dé- 
lire bizarre  et  des  convulsions.  C'est  précisément  cette 
&culté  de  sa  part  qui  a  mis  les  médecin^  en  état  de 
guérir,  avec  son  secours,  la  démoniomanic  (10)  (délire 

(i)  HisÉoriaplantamm.P.  l,  p.  207. 

(2)  Opéra  medica,  p.  496. 

(3)  Dans  Haller,  Àrzneindttellehre ,  p.  349. 

(4)  ViCAT  ,  Plantes  vénéneuses  de  la  Suisse ,  Yverdon,  1776,  p.  425. 

(5)  Ratiomedendi^V.  I,  p.  13. 

(6)  Maladies  ofiservées  à  Naples ,  Lyon ,  1804, 1. 1,  p.  166. 

(7)  Obs.  sur  les  maladies  des  armées, ^aris,  1793,  p.  127. 

(8)  ObservationesclinicsR,  Lubeck,  1737. 

(9)C.  Cruger,  dans. Vte.nar.cttr.,  dec.  III,  ann.  2, obs.  88. — Kaau- 
Boerhaave,  Impetumfaciens.  Leyde,  1745 ,  p.  282.  —  Kellner ,  dans 
BresL  Samml. ^iT^, 

(10)  yechos%r\flfor  Lsekare,  VI,  p.  40. 
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fantasque,  accompagné  de  spasmes  dans  les  membres) 
et  autres  convulsions,  comme  l'ont  fait  Sidren  (i), 
et  Wedenberg  (2).  Si,  entre  les  mains  de  Sidren  (3), 
elle  a  guéri  deux  chorées,  qui  avaient  été  déterminées, 
Tune  par  la  fi^ayeur,  l'autre  par  la  vapeur  du  mercure, 
c'est  qu'elle  a  par  elle-même  la  propriété  d'exciter  des 
mouvements  involontaires  dans  les  membres,  comme 
l'ont  remarqué  Kaau^oerhaave  «t  Lobstein.  Diverses 
observations,  celles  entre  autres  de  Schenck,  établissent 
qu'elle  peut  détruire  la  mémoire  en  très-peu  de  temps  ; 
il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'au  dire  de  Sauv£^$  et 
de  Schinz,  elle  possède  la  vertu  de  guérir  l'amnésie. 
Elnfin  (4)  Schmak  est  parvenu  à  guérir  au  moyen  de 
cette  plante  une  mélancolie  qui  alternait  avec  la  ma- 
nie, parce  qu'au  dife  de  Da  Costa  (5)  elle  a  le  pouvoir 
de  provoquer  un  état  de  choses  analogue  chez  l'homme 
sain  auquel  on  l'administre. 

Plusieurs  mé4ecins,  comme  Percival,  StahletQuarin, 
ont  observé  que  l'usage  du  quinquina  occasionnait  des 
pesanteurs  d'estomac.  D'autres  ont  vu  cette  substance 
produire  le  vomissement  et  la  diarrhée  (Morton,  Fri- 
borg,  Bauer  et^Quarin),  la  syncope  (D.  Gruger  et  Mor- 
ton), une  grande  faiblesse,  une  sorte  de  jaunisse 
(Thomson,  Richard,  StahletC.-E.  Fischer),  Tamertume 
de  la  bouche  (Quarin  et  Fischer);  enfin  la  tension  du 
bas-ventre.  Or  c'est  précisément  lorsque  ces  incommo- 
dités et  ces  états  morbides  se  trouvent  réunis  dans  les 


{\)  Diss,  de  siramonii  usu  in malis  convulsîvis,  [fpsal,  1775. 

(2)  Diss.  de  siramonii  ttsu,  Ups,,  i773. 

(.>)  Diss.  morborum  casus ,  spec,  I.  Ups, ,  \  785. 

(4)  Chir.  und  medizîn,  f^orfaelle,  Lcipzick ,  1781  ,  p.  178. 

(5)  Dans  ScaETOX,  I,  obs.  139. 
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fièvres  intermittentes  que  Torti  etCleghom  recomman- 
dent de  n'avoirr ecours  qu'au  seul  quinquina.  De  même, 
Vexnploi  avantageux  qu'on  fait  de  cette  écorcedansTétat 
d'épuisement,  les  digestions  laborieuses  et  le  défaut  d'ap- 
pétit, qui  restent  à  la  suite  des  fièvres  aiguës,  surtout 
quand  on  les  a  traitées  par  ki  saignée,  les  évacuants  et  les 
débilitants,  se  fonde  sur  la  propriété  qu'elle  a  de  produire 
une  prostration  extrême  des  forces,  d'anéantir  le  corps 
et  l'àme,  de  rendre  la  digestion  pénible  et  de  suppiîmer 
l'appétit,  ainsi  que  l'ont  obsei-vé  Qeghorn,  Friborg, 
Cruger,  Romberg,  Stahl,  Thomson  et  autres. 

Comment  aurait-on  pu  arrêter  plus  d'une  fois  des  flux 
de  sang  avec  l'ipécacuanha,  ainsi  que  Baglivi,  Barbeyrac, 
Gianella,  Dalberg,  Bergius  et  autres  y  sont  parvenus, 
si  ce  ^médicament  ne  possédait  pas  de  son  chef  même 
la  faculté  d'exciter  des  hémorrhagies,  ce  qu'ont  en 
eflTet  remarqué  Mun*ay,  Scott  et  Geoffroy  ?  Comment 
pourrait-il  être  aussi  saluttiire  dans  l'asthme,  et 
surtout  dans  l'asthme  spasmodique ,  qu'Àkenside  (1), 
Meyer  (2),  Bang  (3),  StoII  (4),  Fouquet  (5)  et  Ranoë  (6) 
nous  le  dépeignent,  s'il  n'avait  pas  par  lui-même  la 
faculté  de  produire,  sans  exciter  aucune  évacuation, 
l'asthme  en  général,  et  l'asthme  spasmodique  en  parti- 
culier, que  Murray  (7),  GeoflFroy  (8)  et  Scott  (9)  ont  vu 

(i  )  Médical  Trans. ,  I ,  n°  7 ,  p.  39. 

(2)  Dis$.  de  ipecac.  réfracta  dosi  usu ,  p.  34. 

(3)  Praxis  medica,  p.  346. 

(4)  Prœlecliones j  p.  221. 

.  (5)  Journal  de  médeciac,  Paris,  i  784, 1.  G2^  p.  137. 
(6)  Dans  ^ct,  reg.  soc,  med.  H(tfn,  II,  p.  163.  lll,  p.  561. 
{!)  Medic. pract.  BihL^.  237. 

(8)  Traité  de  la  matière  médicale,  Paris,  1757,  II,  p.  137. 

(9)  Dans  Med.  comment  o/Edinb.  IV ,  p.  74. 
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naître  de  son  action  sur  l'économie  î  Peut-on  exiger 
des  preuves  plus  claires  que  les  médicaments  doivent 
être  appliqués  à  la  guérison  des  maladies  en  raison  des 
effets   morbides  qu'ils  produisent? 

n  serait  impossible  de  comprendre  comment  la  fève 
Saint-Ignace  a  pu  être  aussi  efficace  dans  une  espèce  de 
oonvulsion,  que  l'assurent  Herrmann  (1),  Yalentin  (2l) 
et  un  écrivain  anonyme  (3),  si  elle  n'avait  pas  d'elle- 
même  le  pouvoir  de  provoquer  des  convulsions  sem-  . 
blables,  ainsi  que  Bergius  (4),  Camelli  (5)  et  Durius  (6) 
s'en  sont  convaincus. 

Les  personnes  qui  ont  reçu  des  coups  et  des  contu- 
sions éprouventdes  points  de  côté,  des  envies  de  vomir, 
des  élancements  et  des  ardeurs  dans  les  hypochondres, 
le  tout  accompagné  d'anxiété  et  de  tremblements,  de 
soubresauts  involontaires,  semblables  à  ceux  que  pro- 
voquent les  commotions  électriques,  pendant  la  veille 
et  pendant  le  sommeil,  des  fourmillements  dans  les  par- 
ties sur  lesquelles  T atteinte  a  porté,  etc.  Or  l'arnica 
pouvant  produire  par  elle-même  dqs  symptômes  sem- 
blables, comme  l'attestent  les  observations  de  Meza, 
Vicat,  Crichthon,  Collin,  Àaskow,  StoUetJ.  C.  Lange, 
on  conçoit  sans  peine  que  cette  plante  guérisse  les 
accidents  provenant  d'un  coup,  d'une  chute,  d'une 
contusion,  ainsi  qu'une  foule  de  médecins  et  despeu|des 
entiers  en  ont  fait  l'expérience  depuis  des  siècles. 


(1)  Ctfnosuramat.  med,  II,  p.  23i. 

(2)  Hist.  simplic.  reform.,^.  i94  ,§  4. 

(3)  Dans  Âct.  BeroL  ,  dec.  H ,  vol.  10 ,  p.  i!2. 

(4)  Materiamedica ,  p.  150. 

(5)  Philos,  trans.,  vol.  XXI ,  n«  250. 

(6)  MiscelL  nat.  cur,,  dec.  III,  a««.  9, 10. 
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Parmi  led  désoréreB  que  la  bellaâonne  provoque  chez 
r  homme  bien  portant,  se  trouvent  des  symptômes  dont 
Vensemble  compose  une  image  qui  ressemble  beaucoup 
à  Vespèce  d'hydrophobie  causée  par  la  morsure  d*un 
chien  enragé,  maladie  que  Mayerne  (1),  Munch  (2), 
Btaobbolz  (3)  et  Neimike  (4)  ont  réellement  et  parfaite- 
nsBiit  guérie  avec  cette  plante  (5).  Le  sujet  cherche  en 
vain  le  sommeil  ;  il  a  la  respiration  gênée  ;  une  soif 
ardente  et  accompagnée  d'anxiété  le  dévore  ;  à  peine 
lui  présente^t-on  des  liquides  qu'aussitôt  il  les  repousse , 
son  visage  est  rouge,  ses  yeux  sont  fixes  et  étincelants 
(F,  C.  Grfanm)  ;  il  éprouve  de  la  suffocation  en  buvant 
(E.  Camerarius  et  Sauter);  en  général,  il  est  incapable 
de  rien  avaler  (May,  Lottinger,  Sicelius,  Buchave, 
D'Hermont,  Manetti,  Vicat,  Cullen);  il  éprouve  alter- 
nativement de  la  frayeur  et  des  envies  de  mordre  les 


(1) Praxeos in  morbis  intemis  syntagma  alterum.  Vienne,  1697 , 
p.  136. 

(2)  Beobachtungen  hey  angewendeter  Belladonne  bey  den  Men- 
scken.  Stendal,  1789. 

(3)  Heilsame  H^irhungen  der  Belladonne  in  ausgebrochener 
H^idh,  Erfurl,  i785. 

(4)  DansJ.  H.  VL^fkCvî'^  Beobachtungen  ^  Tb.  I^p,  74. 

(5)  S'il  est  arrivé  souvenl  à  la  belladonne  d^échouer  dans  la  rage  dé- 
clarée ,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'elle  ne  peul  guérir  ici  que 
par  sa  faculté  de  produire  des  effets  semblables  à  ceux  delà  maladie,  et 
que  par  conséquent  on  n^aurait  dû  Tadministrer  qu^aux  plus  petites 
doses  possible,  comme  tous  les  remèdes  homœopal biques,  ce  qui  sera 
démontré  dans  rOrganon.  Mais  la  plupart  du  temps  on  Ta  donnée  à  des 
doses  énormes,  de  façon  que  les  malades  se  voyaient  nécessairement 
mourir,  non  de  la  maladie,  nmis  du  remède.  Cependant  il  peut  bien  se 
&ire  aussi  qu'il  existe  plus  d'un  degré  ou  d'une  sorte  d'bydropbobie  et 
de  irage ,  et  qu'en  conséquence ,  suivant  la  diversité  des  symptômes  ,le 
remède  homœopathique  le  plus  convenablesoit  parfois  la  jusquiame,  et 
parfois  aussi  la  pomme  épineuse. 
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personnes  qui  rentaarent(Sauter9  Dmnoiâiû,  Buchave, 
Mardoi*f)  ;  il  crache  autour  de  lui  (Sauter)  ;  il  cherche  à 
s'échapper  (Dumoulin,  E.  Gmelin,  Buchoz)  ;  enfin  son 
corps  est  dans  une  agitation  continuelle  (Boucher, 
E.  Gmelin  et  Sauter).  La  belladonne  a  guéri  aussi  des 
espèces  de  manie  et  de  mélancolie,  dans  des  cas  rappor- 
tés par  Evers,  Schmucker,  Schm^lz,  Munchpèreetfite 
et  autres,  parce  qu'elle  possède  elle-même  la  factdté  de 
produire  certaines  espèces  de  démence,  telles  que  celles 
qui  ont  été  signalées  par  Rau,  Grimm,  Hasenest,  Màr- 
dorf,  Hoyer,  Dillenius  et  autres.  Henning  (1),  après 
avoir  inutilement  traité  pendant  ti^ois  mois  une  amau- 
rose  avec  taches  bigarées  devant  les- yeux,  par  une  mul- 
titude de  moyens  différents,  vint  à  s'imaginer  queoette 
affection  pouvait  bien  être  due  à  la  goutte,  dont  le  ma- 
lade n'avait  cependant  jamais  ressenti  aucune  atteinte, 
et  fut  conduit  ainsi  par  le  hasard  à  prescrire  la  bella- 
donne (2),  qui  procura  une  guérison  rapide  et  exempte 
de  tout  inconvénient.  Nul  doute  qu'il  eût  fait  choix  de 
ce  remède  dès  le  principe  s'il  eût  su  qu'on  ne  peut  gué- 
rir qu'à  l'aide  de  moyens  produisant  des  symptômes 
semblables  à  ceux  de  la  maladie,  et  que  la  belladonne 
ne  devait  pas  manquer,  d'après  l'infaillible  loi  de  la  na- 
ture, de  guérir  ici  homœopathiqucment,  puisque,  au 
témoignage  de  Sauter  (3)  et  de  Buchholz  (4),  elle  excite 


(i)  Dans  Hufeland's  Journal^  XXV ,  iv,  p.  70-74. 

(2}G€n*e8t  que  par  conjecture  qu'on  afaità  la  belladonne  l'honnetir 
de  la  ranger  au  nombre  des  remèdes  de  la  goutte.  La  maladie  qui  pour- 
rail  encore  atoir  quelque  droit  k  s'arroger  le  nom  de  goutte,  ne  sera 
jamais  et  ne  peut  point  être  guérie  par  la  belladonne. 

(3)DansHuFELA!iD's  /oumol^XI. 

(4)  Ibid.,  V ,  I ,  p.  288. 
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elleHnêine  une  sorte  d'amaurose  avec  des  tacbes  bigar- 
rées devant  les  yeux. 

Lajusquiame  a  fait  disparaître,  sous  les  yeux  de 
Mayerne  (l)f  Stœrek,  Collio  et  autres,  des  spasmes  qui 
avaient  une  grande  ressemblance  avec  Tépilepsie.  Elle 
a  produit  cet  effet  par  la  raison  même  qu'elle  poîjsède 
la  faculté"  d'exciter  des  convulsions  très-analogues  à 
l'épilepsie,  comme  on  le  trouve  indiqué  dans  les  ou- 
vrages d'E.  Camerarius,  C.  Seliger,  Hunerwolf,  A.  Ha- 
milton,  Planchon,  Da  Costa  et  autres. 

Fotbergill  (2),  Stœrck,  Hellwig  et  Ofterdinger  ont 
employé  la  jusquiame  avec  succès  dans  certains  genres 
d'aliénation  mentale.  Mais  elle  aurait  réussi  en  pareil 
cas  à  un  bien  plqs  grand  nombre  de  médecins,  si  Ton 
n'avait  pas  entrepris  de  guérir  avec  son  secours  d'autres 
aliénations  mentales  que  celle  qui  a  de  l'analogie  avec 
l'espèce  d'égarement  stupide  que  Van  Helmont,  Wedel, 
J.  6.  Gmelin,  Laserre,  Hunerwolf,  A.  Hamilton,  Kier- 
nander,  J.  Stedmann,  Tozzetti,  F.  Faber  et  Wendt 
ont  vu  succéder  à  l'action  de  cette  plante  sur  l'é- 
conomie. 

En  réunissant  les  effets  que  ces  derniers  observa- 
teurs ont  vu  produire  à  la  jusquiame,  on  forme  l'image 
d'une  hystérie  parvenue  à  un  assez  haut  degré.  Or  nous 
trouvons  dans  J.  A.  P.  Gessner,  dans  Stœrck  et  dans 
les  Actes  des  curieux  de  la  nature  (3),  qu'une  hystérie 
ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle-là  fut  guérie 
par  l'emploi  de  cette  plante. 


(i)Prax.  972€£;^. , p.  25. 

(2)  Mem.  of  the  médical  soc.  ofUmdon,  I ,  p.  31 0, 314. 

(3)IV,obs.  8. 
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Schenkbecher  (1)  n'aurait  jamais  pu  guérir  avec  la 
jusquiame  un  vertige  qui  durait  depuis  vingt  ans,  si  ce 
végétal  ne  possédait  pas  à  un  haut  degré  la  faculté  de 
produire  généralement  un  état  analogue,  ainsi  que  l'at- 
testent Hunerwolf,  Blom,  Navier,  Planchon,  Sloane, 
Stedmann,  Greding,  Wepfer,  Vicat  et  Bemigau. 

Mayer  Abramson  (2)  tourmentait  depuis  longtemps 
un  maniaque  jaloux  avec  des  remèdes  qui  ne  produis- 
saient  aucun  effet  sur  lui,  lorsqu' enfin  il  lui  fit  prendre, 
à  titre  de  soporifique,  de  la  juBquiame,  qui  procura  une 
guérison  rapide.  S'il  avait  su  que  cette  plante  excite  la 
jalousie  et  des  manies  chez  les  sujets  bien  portants,  et 
s'il  avait  connu  la  loi  homœopathique,  seule  base  natu- 
relle de  la  thérapeutique,  il  aurait  pu  dès  le  principe 
administrer  la  jusquiame  en  toute  assurance,  et  éviter 
ainsi  de  fatiguer  le  malade  par  des  remèdes  qui,  n'étant 
point  homœopathiques,  ne  devaient  lui  servir  à  rien. 

Les  formules  compliquées  que  Hecker  (3)  mit  en 
usage,  avec  le  succès  le  plus  marqué,  dans  un  cas  de 
constrictîon  spasmodique  des  paupières,  auraient  été 
inutiles  si  un  hasard  heureux  n'y  avait  fait  entrer  la 
jusquiame,  qui,  selon  Wepfer  (4),  provoque  une  affec- 
tion analogue  chez  les  sujets  bien  portants. 

Withering  (5)  ne  parvint  non  plus  à  triompher  d'un 
resserrement  spasmodique  du  pharynx,  avec  impossi- 
bilité d'avaler,  qu'au  moment  où  il  administra  de  la  jusr- 


(i)  Von  derKinkina,  Sehierling,  BUsenkraut,  u.  8.  w.  Riga,  1769, 
p.  16â.  Anhang. 
(2)  Dans  Hufelahd's /ottmaf,  IX,  ii,  p.  60. 
(3)/6id:.,I,  p.  554. 

(4)  De  cicuta  aquatica,  Bàlc  ,  1716 ,  p.  320. 

(5)  Edinh.  med.  comment,  dec.  II,  B.  VI,  p.  263. 
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quiame,  dont  Taction  spéciale  consiste  à  déterminer  un 
resserrement  spasmodique  du  gosier,  avec  impossibi- 
lité d'exécuter  la  déglutition,  e£Pet  que  Tozzetti,  Hamil- 
ton,  Bemîgau,  Sauvages  et  Hunerwolf  lui  ont  vu  pro- 
duire, et  à  un  haut  degré. 

G)mment  serait-il  possible  que  le  cam  phre  fût  aussi 
salutaire  que  le  prétend  le  véridîque  Huxham  (1),  dans 
les  fièvres  dites  nerveuses  lentes,  où  la  chaleur  est 
moins  élevée,  où  la  sensibilité  est  émoussée,  et  où  les 
forces  générales  sont  considérablement  diminuées,  si 
le  résultat  de  son  action  immédiate  sur  le  corps  n'était 
la  manifestation  d'un  état  semblable  en  tout  point  à 
celui-là,  ainsi  que  G.  Àlexander,  CuUen  et  F.  Hoffmann 
l'ont  observé?    ' 

Les  vins  généreux  pris  à  petites  doses  guérissent  ho- 
mœopathiquement  la  fièvre  inflammatoire  pure.  C.  Cri- 
vellati  (2),  H.  Augenius  (3),  A.  Mondelh  (4)  et  deux  ano- 
nymes (5)  en  ont  recueilli  toutes  les  preuves.  Déjà 
Asclepiades  (6)  avait  guéri  une  inflammation  du  cerveau 
avec  une  petite  dose  de  vin.  Un  délire  fébrile,  accom- 
pagné d'une  respiration  stertorense,  et  ressemblant  à 
l'ivresse  profonde  que  le  vin  produit,  fut  guéri  en  une 
seule  nuit  par  du  vin  que  Rademacher  (7)  fit  boire  au 
malade.  Est-il  possible  de  méconnaître  ici  le  pouvoir 
d'une  irritation  médicinale  analogue  ? 

(i)Op€ro,t.I,p.  172;l.  H,  p.  84. 

(2)  Trattato  dell'  uso  e  modo  di  dure  il  vino  nellefebhriacuie. 
Rome ,  1600. 
(5)JE:/?&M.  n,lib.2,ep»8. 
(4)i?pt9^.14.  BA]e,1538. 

(5)  Eph.  na/.rtfr.,dec.U,  ann.  2,obs.55. — Gazelle  de  santé,  1788. 
(6j  CœL  Aurelianus,  de  Morbis  acut,  lib.  I,  c.  16. 
(7)  Dans  Hufbund's  Journal ,  XVI ,  i ,  p.  92. 
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Une  forte  infusion  de  thé  occasionne  aux  personnes 
qui  n'en  ont  pas  l'habitude ,  des  hattemente  de  coeur  et 
de  l'anxiété  :  aussi,  prise  à  petites  doses ,  est-elle 
un  excellent  remède  contre  ces  accidents  provoqués 
par  d'autres  causes,  ainsi  que  G.  L.  Rau  l'a  con- 
staté (1). 

Un  état  semblable  à  l'agonie,  dans  lequel  le  malade 
éprouvait  des  convulsions  qui  lui  ôtaient  la  connais-* 
sance,  qui  alternaient  avec  des  accès  de  respiration 
spasmodique  et  saccadée ,  parfois  aussi  suspirieuse 
et  sterloreuse,  et  qui  s'accompagnaient  d'un  froid  gla- 
cial à  la  face  et  au  corps,  avec  lividité  des  pieds  et  des 
mains,  et  faiblesse  du  pouls  (état  tout  à  fait  analogue  à 
l'ensemble  des  accidents  que  Schweikert  et  autres  ont 
vus  résulter  de  l'action  de  l'opium),  fut  d'abord  traité 
sans  succès  par  Stutz  (2)  avec  l'alcali,  mais  guérit  en- 
suite d'une  manière  rapide  et  durable  au  moyen  de  l'o- 
pium. Qui  ne  reconnaît  ici  la  méthode  homœopathique, 
mise  en  jeu  à  l'insu  de  celui  qui  l'emploie?  L'opium 
produit  aussi,  d'après  Vicat,  J.  C.  Grimm  et  autres, 
une  forte  et  presque  irrésistible  tendance  au  sommeil, 
accompagnée  d'abondantes  sueurs  et  de  délire.  Ce  Ait 
un  motif  pour  Osthoff  (3)  de  ne  point  l'administrer 
dans  une  fièvre  épidémique  qui  présentait  des  symp- 
tômes fort  analogues  ;  car  le  système  dont  il  suivait  les 
principes  défendait  d'y  avoir  recours  en  pareille  cir- 
constance. Cependant,  après  avoir  épuisé  inutilement 
tous  les  remèdes  connus,  et  croyant  son  malade  sur  le 

(i)  Ueher  den  fVerth  des  homœopaihischen  Heilf.  Heidelberg, 
1824 ,  p.  75. 
(2)  Dans  Hdfelamd's  Journal,  X ,  iv. 
(5)  Dans  Salzh.  med^cMrurg.  Zeitung,  iS05>  UI,  p.  ilO. 
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point  de  mourir,  il  prit  le  parti  de  donner  à  tout  hasard 
un  peu  d'opium,  dent  Feffet  fut  salutaire,  et  devait 
l'être  effectivement  d'après  la  loi  éternelle  de  l'homœo- 
pathie.  J.  Lind  (1)  avoue  également  que  l'opium  enlève 
les  pesanteui*s  de  tête  avec  chaleur  à  la  peau  et  manir* 
festation  difficile  de  la  sueur,  que  la  tête  se  dégage,  la 
chaleur  ardente  de  la  fièvre  disparait,  la  peau  s'assou- 
pKt,  et  une  sueur  abondante  en  baigne  la  surface.  Mais 
Lind  ne  savait  pas  que  cet  effet  salutaire  de  l'opium  est 
dû  à  ce  que,  en  dépit  des  axiomes  de  l'école,  cette 
substance  produit  chez  l'homme  bien  portant  des  symp- 
tômes morbides  fort  analogues  à  ceux-là.  Il  s'est  trouvé 
néanmoins  quelques  médecins  dans  l'esprit  desquels 
cette  vérité  a  passé  comme  un  éclair,  mais  sans  y  faire 
naître  le  soupçon  même  de  la  loi  homœopathique.  Âls- 
Con  (2)  dit  que  l'opium  est  un  moyen  échauffant,  mais 
qu'il  n'est  pas  moins  certainement  propre  à  modérer  la 
chaleur  quand  elle  existe  déjà.  De  la  Guerenne  (3)  ad- 
ministra de  l'opium  dans  une  fièvre  accompagnée  d'un 
violent  mal  de  tête,  de^tensîon  et  dureté  du  pouls,  de 
sécheresse  et  âpreté  à  la  peau,  de  chaleur  brûlante, 
enfin* de  sueurs  débilitantes  dont  l'exhalation  difficile 
était  continuellement  interrompue  par  l'agitation  ex- 
trême du  malade.  Ce  moyen  lui  réussit  ;  mais  il  ne  sa- 
vait pas  que,  si  l'opium  avait  amené  un  résultat  avan- 
tageux, c'est  parce  qu'il  possède  la  faculté  de  produire 
un  état  fébrile  tout  à  fait  analogue  chez  les  personnes 
qui  jouissent  d'une  bonne  santé,  ainsi  que  l'ont  re- 

(i)  Essai  sur  kjf  maladies  des  Sf^ropeens  dans  les  pays  chauds,  Pa  • 
ris,  1785,  2  vol.  in  12. 

(2)  Dans  Edinb,  rersuchen,  V.P.  I,  arl.  12. 

(3)  Dans  Roemeb,  Annalen  der  Arzneimiifellehre,  I,  ii,  pag.  6. 
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connu  beaucoup  d'observateurs.  Dans  une  fièvre  sopo- 
reuse  où  le  malade,  privé  de  la  parole,  était  étendu,  les 
yeux  ouverts,  les  membres  roides,  le  pouls  petit  et  in- 
termittent, la  respiration  gênée  et  stertoreuse,  symp- 
tômes parfaitement  semblables  à  ceux  que  l'opium  lui* 
même  peut  exciter,  suivant  le  rapport  de  Delacroix, 
Rademacher,  Crumpe,  Pyl,  Vicat,  Sauvages  et  beau- 
coup d'autres,  cette  substance  fut  la  seule  à  laquelle 
C.  L,  Hoffmann  (1)  vit  produire  de  bons  effets,  qui  fu- 
rent tout  naturellement  un  résultat  homœopathique, 
Wirthenson  (2),  Sydenham  (3)  et  Marcus  (4)  sont  par- 
venus de  même  à  guérir  des  fièvres  léthargiques  avec 
Topium.  La  léthargie  dont  de  Meza  (5)  obtint  la  guéri- 
son  ne  put  être  vaincue  que  par  cette  substance,  qui  en 
pareil  cas  agit  homœopathiquement,  puisqu'elle  occa- 
sionne elle-même  la  léthai'gie.  Après  avoir  longtemps 
tourmenté  par  des  remèdes  inappropriés  à  sa  situation^ 
c'est-à-dire  non  homœopathiques,  un  homme  atteint 
d'une  maladie  nerveuse  opiniâtre,  dont  les  principaux 
symptômes  étaient  l'insensibilité  et  l'engourdissement 
des  bras,  des  cuisses  et  du  bas-ventre,  C.  C,  Mathaei  (6) 
le  guérit  enfin  par  l'opium,  qui,  d'après  Stutz,  J.  Young 
et  autres,  a  la  propriété  d'exciter  par  lui-même  des 
accidents  semblables  d'une  grande  intensité,  et  qui,  en 
conséquence,  comme  chacun  voit,  n'a  procuré  la  gué- 
rison  dans  cette  occasion  que  par  la  voie  de  l'homœopa- 

(i)  Fon  Scharbock,  Lustseuche,  u,  s.  a>.  Munster,  1787,  p.  293, 

(2)  Opîi  vires fibrœ  cordis  delibitare,  etc.  Munster,  1775. 

(3)  Opéra,  p.  654. 

(4)  Magazfn  fuer  Thérapie,  Y,  i,  p.  7. 

(5)  Act,  reg,  soc,  med.  Hafn,  HI,  p.  202. 

(6)  Dans  Stro ve's  Triumpk  der  Heilk.  HI. 
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thie.  D'après  quelle  loi  s'opéra  la  guérison  d'une  lé- 
tkar§ie  datant  de  plusieurs  jours,  que  Hufeland  obtint 
au  moyen  de  l'opium  (1),  si  ce  n'est  d'après  celle  de 
l'homoeopathie,  qu'on  a  méconnue  jusqu'à  présent  ? 
Une  épilepsie  ne  se  déclarait  jamais  que  pendant  le 
sommeil  du  malade  ;  de  Haen  reconnut  que  ce  n'était 
point  là  un  sommeil  naturel,  mais  un  assoupissement 
léthargique,  avec  respiration  stertoreuse,  tout  à  fiât 
semblable  à  celui  que  l'opium  suscite  chez  les  sujets 
bien  portants  ;  ce  ne  Ait  qu'à  l'aide  de  l'opium  qu'il  le 
transforma  en  un  sommeil  sain  et  véritable,  dans  le 
même  temps  qu'il  débarrassa  le  malade  de  son  épilep» 
sîe  (2).  Comment  serait-il  possible  que  l'opium,  qui,  au 
su  de  chacun,  est  de  toutes  les  substances  végétales 
celle  dont  l'administration  à  petites  doses  produit  b 
constipation  la  plus  forte  et  la  plus  opiniâtre,  fût  cepeii* 
dant  un  des  remèdes  sur  lesquels  on  dût  le  plus  comp 
ter  dans  les  constipations  qui  mettent  la  vie  en  danger, 
si  ce  n'était  eB  vertu  de  la  loi  homœopathiquc  tant 
méconnue,  c'est-à-dire  si  la  nature  n'avait  point  des- 
tiné les  médicaments  à  vaincre  les  maladies  naturelles 
par  une  action  spéciale  de  leur  part  qui  consiste  à  pro- 
duire une  a£Pectk)n  analogue?  Cet  opium,  dont  la  pre* 
mière  impression  est  si  puissante  pour  resserrer  le 
ventre,  Tralles  (3)  a  reconnu  aussi  en  lui  l'unique  moyen 
de  salut  dans  un  cas  qu'il  avait  inutilement  traité  jus* 
que-là  par  des  évacuants  et  autres  moyens  non  appro- 
priés à  la  circonstance.   Lentilius  (4)  et  G.  W.  We- 

(i)  Dans  Hdveland's  Journal,  XII^  i. 

(2)  Ratio  medendi,  V,  p.  i26. 

(3)  OpH  usas  et  abusus,  sect.  H,  p.  260. 

(4)  Eph.  nat.  cur. ,  dec.  HI,  ann.  I.  App.  p.  13i. 
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del  (1),  Wirthenson,  Bell,  Heister  et  Richter  (2)  ont 
également  constaté  Tefficacité  de  l'opium,  même  ad^ 
ministre  seul,  dans  cette  maladie.  Bohn  s'était  con- 
vaincu aussi  par  expérience  que  les  opiacés  pouvaient 
seuls  débarrasser  les  entrailles  de  leur  contemi  dans  la 
colique  appelée  miserere  (3)  ;  et  le  grand  F»  Hoffmann, 
dans  les  cas  les  plus  dangereux  de  ce  genre,  ne  s'en 
rapportait  qu'à  l'opium  combiné  avec  la  liqueur  ano- 
dine (4).  Toutes  les  théories  contenues  dans  les  deux 
cent  mille  volumes  de  médecine  qui  pèsent  sur  la  terre, 
pourraient-elles  nous- donner  une  explication  ration- 
nelle de  ce  fait  et  de  tant  d'autres  semblables,  elles  qui 
sont  tout  à  fait  étrangères  à  la  loi  thérapeutique  de 
Fhomœopathîe  ?  Sont-ce  leurs  doctrines  qui  nous  con- 
duisent à  la  découverte  de  celte  loi  naturelle  si  fran- 
chement exprimée  dans  toutes  les^guérisons  vraies, 
rapides  et  durables,  savoir  que,  quand  on  applique  les 
médicaments  au  traitement  -des  maladies,  il  faut  pren- 
dre pour  guide  la  ressemblance  des  effets  qu'ils  pro- 
duisent chez  l'homme  bien  portant  avec  les  symptômes 
de  ces  affections  ? 

Rave  (5)  et  Wedekind  (6)  ont  âiTétédes  métrorrha- 
gies  inquiétantes  avec  le  secours  de  la  sabine,  qui,  cha- 
cun le  sait,  détermine  des  hémorrhagies  utérines  et  par 
suite  l'avortement  chez  les  femmes  bien  portantes. 


(i)  Opiologîa ,  p.  no. 

(2)  Anjangsgriinde  der  W^undarzneikunde ,  V ,  §  328.  —  Chro- 
nische  Krankheîien.  Berlin,  1816, 11 ,  p.  220. 
(5)  De  officia  medwi, 

(4)  Médian,  rat.  system,  T.  IV ,  P.  H  ,  p.  297. 

(5)  Beobachtungen  und  Schluesse,  II,  p.  7. 

(6)  Dans  IIufeland^s  Journal ,  X ,  i ,  p.  77. 
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Pourrait-oii  méeonnaitre  ici  la  loi  homœopathique, 
oeHe  qui  prescrit  de  guérir  simlia  simiUbuê? 

Le  musc  serait-il  à  peu  près  spécifique  dans  les  es- 
pèces d* asthme  spasmodique  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  Millard,  s'il  n'avait  par  luinnème  la  propriété 
d'occasionner  des  suffocations  spasmodiques  sans  toux, 
ccNDEixne  l'a  remarqué  F.  Hofitoann  (1)  ? 

Est-il  possible  que  la  vaccine  garantisse  de  la  petite 
vérole  autrement  que  d'une  manière  homœopathique? 
oar,  .sans  parler  d'autres  grands  traits  de  ressemblance 
qui  existent  souvent  entre  ces  deux  maladies,  elles  ont 
cela  de  commun,  qu'elles  ne  peuvent  se  manifesta* 
qu'une  seule  fois  dans  le  cours  de  la  vie,  qu'elles  lais- 
sent des  cicatrices  également  profondes,  qu'elles  déter- 
minent toutes  deux  la  tuméfaction  des  glandes  axil- 
laires,  une  fièvre  analogue,. une  rougeur  inflammatoire 
autour  de  chaque  bouton ,  enfin  l'ophthalmie  et  les 
convulsions.  Lia  vaccine  détruirait  même  la  variole  qui 
vient  d'éclater,  c'est-à-dire  guérirait  cette  affection 
déjà  existante,  si  la  petite  vérole  ne  l'emportait  pas  sur 
elle  en  intensité.  Il  ne  lui  manque  donc,  pour  produire 
cet  effet,  que  l'excès  d'énergie  qui,  d'après  la  loi  na- 
turelle, doit  coïncider  avec  la  ressemblance  homœopa- 
thique pour  que  la  guérison  puisse  s'effectuer  (§  152). 
La  vaccine,  considérée  comme  moyen  homœopathique, 
ne  peut  donc  avoir  d'efficacité  que  quand  on  l'emploie 
avant  l'apparition,  dans  le  corps,  de  la  petite  vérole, 
qui  est  plus  forte  qu'elle.  De  cette  manière  elle  provo- 
que une  maladie  fort  analogue  à  la  variole,  par  consé- 
quent homœopathique,  après  le  cours  de  laquelle  le 

(1)  Med.  ration,  System, ,  III ,  p.  92/ 
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corps  humain  qui,  dans  la  règle,  ne  peut  être  atiaqué 
qu'une  seule  fois  d'une  maladie  de  ce  genre,  se  trotrre 
désormais  à  l'abri  de  toute  contagion  semblable  (1). 

On  sait  que  la  rétention  d'urine  est  un  des  accidents 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  pénibles  que  produisent 
les  cantharides.  Ce  point  a  été  suffisamment  établi  par 
h  Camerarius,  Baccins,  Fabrice  de  Hilden,  Foreest, 
J.  Lanzoni,  Van  der  Wiel  et  Werlhoff  (2).  Les  cantha- 
rides, administrées  à  l'intérieur  avec  précaution,  doi- 
vent par  conséquent  jètre  un  remède  homoeopathique 
très-salutaire  dans  les  cas  analogues  de  dysnrie  dou- 
loureuse. Or,  c'est  ce  qu'elles  sont  effectivement.  Sans 
compter  tous  les  médecins  grecs,  qui,  au  lieu  de  notre 
cantharide,  employaient  le  Meloe  cichorii  de  Fabricius, 
Fabrice  d' Aquapendente,  Capo  di  Vacca,  Riedlin.  Th. 
Bartholin  (3),  Young  (4),  Smith  (5),  Raymond  (6),  de 
Meza  (7),  Brisbane  (8)  et  autres,  ont  guéri  parfaitement 
avec  des  cantharides  des  ischuries  fort  douloureuses 
qui  n'étaient  point  dues  à  un  obstacle  mécanique.  Sy- 
denham  a  vu  ce  moyen  produire  les  meilleurs  effets 

(i)  Celle  guérison  homœopalhique  anticipée  (qu'on  appelle  préser- 
vation ou  prophylaxie)  nous  parait  possible  aussi  dans  quelques  autres 
cas.  Ainsi  nous  pensons qu^en  porlant  sur  soi  du  soufre  pulvérisé,  on 
peut  se  préserver  de  la  gale  des  ouvriers  en  laine,  et  qu'en  prenant  une 
dose  de  beRadonne  aussi  faible  que  possible,  on  se  garantit  de  la  fièvre 
scarlatine. 

(2)  V.  mes  Fragmenta  de  vinbus  medicameniorum  positives,  Leip- 
7ick,i805,I,p.  83. 

(3)  Epîst.  4 ,  p.  345. 

(4)  Phihs.  Trans, ,  n»  280. 

(5)  Medic,  Commumcations,  II,  p.  305. 

(6)  Dans  Auserles,  Abhandl.  fuer  pract,  Aerzle^  III,  p.  46P. 

(7)  Act.  reg.  soc,  med.  Hafn,,  II ,  p.  302. 

(8)  Auserles.  Facile,  Altenë.  1776. 
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dans  des  cas  du  même  genre  ;  il  le  vante  beaucoup,  et  il 
l'eût  volontiers  employé,  si  les  traditionsMe  l'école  qui, 
se  croyant  plus  sage  que  la  nature,  prescrit  des  adou- 
cissants et  des  relâchants  en  pareille  circonstance,  ne 
Teussent  détourné,  contre  sa  propre  coaviction,  de 
mettre  en  usage  le  remède  qui  est  spécifique  ou  homœo- 
pathique  (1).  Dans  lagonorrhée  inflammatoire  récente, 
où  Sachs  de  Lewenheim,  Hannseus,  Bartholin,  Lister, 
et,  avant  eux  tous,  WerlhofiF,  ont  administré  les  can- 
tharides  à  très-petites  doses  avec  un  plein  succès ,  cette 
substance  a  manifestement  enlevé  les  symptômes  les 
plus  graves,  qui  commençaient  à  se  déclarer  (2).  Elle  a 
produit  cet  effet  en  vertu  de  la  propriété  dont  elle  jouit, 
d'après  le  témoignage  de  presque  tous  les  observateurs, 
d'occasionner  une  ischurie  douloureuse,  l'ardeur  d'u- 
rine,  l'inflammation  de  l'urèthre  (Wendt),  et  même, 
par  sa  simple  application  à  l'extérieur,  une  sorte  de 
gonorrhée  inflammatoire  (3). 

L'usage  du  soufre  à  l'intérieur  cause  assez  souvent, 
chez  les  personnes  irritables,  un  ténesme  accompagné 
quelquefois  de  douleurs  dans  le  bas-ventre  et  de  vo- 
missements, comme  l'atteste  Walther   (4).  C'est  en 

{\)  Opéra  medica,  éd.  Reichcl,  t.  Il,  p.  124. 

(2)  Je  dis  <  les  symptômes  les  plus  graves  qui  commencent  à  se  dé- 
clarer »  ,  parce  que  le  reste  du  traitement  exige  d'^autres  considéra- 
tions; car,  bien  quil  y  ait  des  gonorrhées  si  légères  qu'elles  dispa- 
raissent bientôt  d'elles-mêmes,  et  presque  sans  secours,  il  s'en  trouva 
d'autres  beaucoup  plus  graves,  celle  principalement  qui  est  devenue 
plus  commune  depuis  les  campagnes  des  Français,  et  qui  se  communi- 
que par  le  coït,  comme  la  maladie  chancreuse,  quoiqu'elle  soit  d'une 
nature  tout  à  fait  différente. 

(3)  Wichroann ,  Ausivahl  aus  dcn  Nurnberger  gelehrten  Un- 
terhaltungen.  I,  p.  249. 

(4)  Prog.  de  sulphure  et  marte.  Leipzick,  1743,  p.  5. 
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vertu  de  cette  propriété  dévolue  au  soufre  qu'on  a 
pu(l),  par  son  moyen,  guérir  des  affections  dyssenté- 
riques,  un  ténesme  hémorrhoïdal,  d'après  Werlhoff  (2), 
et,  suivant  Rave  (3),  des  coliques  occasionnées  par  des 
hémorrhoïdes.  Il  est  connu  que  les  eaux  de  Tœplitz, 
comme  toutes  les  autres  eaux  sulfureuses  tièdes  et  chau- 
des, provoquent  l'apparition  d'un  exanthème  qui  res- 
semble beaucoup  à  la  gale  des  ouvriers  en  laine.  Or, 
c'est  justement  cette  vertu  homœopathique  qui  les 
rend  propres  à  guérir  diverses  éruptions  psoriques. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  suffocant  que  la  vapeur  du  souft'e? 
C'est  cependant  la  vapeur  du  soufre  en  combustion 
que  Bucquef  (4)  cite  comme  le  moyen  qui  réussit  le 
mieux  à  ranimer  les  personnes  asphyxiées  par  quelque 
autre  cause. 

Nous  lisons,  dans  les  écrits  de  Beddoes  et  ailleurs, 
que  les  médecins  anglais  ont  trouvé  l'acide  nitrique 
d'un  grand  secours  dans  la  salivation  et  les  ulcéra- 
tions de  la  bouche  occasionnées  par  l'usage  du  mer- 
cure. Cet  acide  n'aurait  pu  être  utile  en  pareil  cas,  s'il 
ne  possédait  par  lui-même  la  faculté  de  provoquer 
la  salivation  et  des  ulcères  à  la  bouche,  effets  pour 
la  manifestation  desquels  il  suffit  de  l'appliquer  en 
bain  à  la  surface  du  coips,  comme  le  témoignent 
Scott (5)  et  Blair(6),  et  que  l'on  voit  également  survenir 
après  son  administration  à  l'intérieur  ,  ainsi  que  l'at- 


(\)  Med,  Nattdnai-Zeititng,  1798,  p.  153. 

(2)  Observât,  de  febribus,  p.  3,  §  6. 

(3)  Dans  Hojpblasd's  Joi//7ï«/,  VII,  ii,  p.  168. 

(4)  Edinb.  ined,  comment,,  IX. 

(3)  Dans  Hufeland's  Journal,  IV,  p.  333. 
(6)  Neueste  Erfahrungen.  Glogau,  1801 . 
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testeutAlyon(l),Luke(2),J.FeiTiar(3),etG.Kellie(4). 

Fritze  (5)  a  vu  un  bain  chargé  de  potasse  caustique 
produire  une  sorte  de  tétanos,  et  A.  de  Humboldt  (6) 
est  parvenu,  au  moyen  du  sel  de  tartre  fondu,  çspèce 
de  potasse  à  demi  caustique,  à  porter  l'irritabilité  des 
muscles  jusqu'au  point  de  provoquer  la  roideur  tétani- 
que. La  vertu  curativeque  la  potasse  caustique  exerce 
dans  tous  les  genres  de  tétanos,  où  Stutz  et  autres' 
Font  trouvée  si  avantageuse,  pourrait-elle  être  expli- 
quée d'une  manière  plus  simple  et  plus  vraie  que  par 
la  faculté  dont  cet  alcali  jouit,  de  produire  des  effets 
hemoeopathiques  î 

L'arsenic,  dont  l'immense  influence  sur  l'économie 
fait  qu'on  n'oserait  décider  s'il  ne  peut  pas  être  plus 
redoutable  entre  les  mains  d'un  imprudent  que  salu- 
taire entre  celles  d'un  sage,  l'arsenic  n'aurait  point 
opéré  tant  de  frappantes  guérisons  de  cancer  à  la  face, 
sous  les  yeux  d'une  multitude  de  médecins,  parmi  les-^ 
quels  je  citerai  seulement  Fallope  (7),  Bernhardt  (8)  et 
Roennow.  (9),  si  cet  oxyde  métallique  n'avait  la  faculté 
homœopathiquede  faire  naître,  chez  les  sujets  en  pleine 
santé,  des  tubercules  très-douloureux  et  fort  difficiles  à 


(j)  Mém»  de  la  Soc,  ^émulation,  I,  p.  195. 

(2)  henasBeddoes. 

(3)  Sammlung  auserles.  AbhandL  fuer  pract,  Aerzie,  XIX,  II. 
^     (4)  Ihid,  XÏX,  I. 

(5)  Dans  Hufelamd's  Journal,  XII,  i,  p.  1i6. 

(6)  Versuch  ueber  die  gereizte  Mitskel  und  Nervenfaser,  Posen  et 
Berlin,  1797. 

(7)  De  ulcerîbus  et  tumoribus,  lib.  2,  Venise  1563. 

(8)  Journal  de  méd.  chir.,  et  pliarm., Paris,  1782,  LVII,  p.  256.— Mérat 
et  Delens.  Dîct,  universel  de  matière  médicale.  Paris,  1828, 1. 1 ,  p.  4i1 . 

(9)  KonigL  vetensk.  IlandL  /*.  a.  1776. 
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guérir,  d'après  Àmatus  Lusitanus  (1),  des  ulcérations 
très-profondes  et  de  mauvais  caractère,  suivant  Hein- 
reich  (2)  et  Knape  (3),  des  ulcères  cancéreux,  au  té- 
moignage de  Heinze  (4).  Les  anciens  ne  seraient  pas 
unanimes  dans  Féloge  qu'ils  font  de  l'emplâtre  magné- 
tique ou  arsenical  d'Ange  Sala  (5)  contre  les  bubons 
pestilentiels  et  le  charbon,  si  l'arsenic  n'avait  point, 
au  rapport  de  Degner  (6)  et  de  Pfann  (7),  la  propriété 
de  faire  naître  des  tumeurs  inflammatoires  qui  passent 
promptement  à  la  gangrène,  et  des  charbons  ou  des 
pustules  malignes,  comme  l'ont  observé  Verzascha  (8) 
et  Pfann  (9),  Et  d'où  viendrait  la  vertu  curative  qu'il 
manifeste  dans  quelques  espèces  de  fièvres  intermit- 
tentes, vertu  attestée  par  tant  de  milliers  d'exemples, 
mais  dans  l'application  pratique  de  laquelle  on  n'ap- 
porte point  encore  assez  de  précaution,  et  qui,  procla- 
mée, il  y  a  déjà  plusieurs  siècles,  par  Nicolas  Myrepsus, 
a  été  depuis  mise  hors  de  doute  par  Slevogt,  Molitor, 
Jacobi,  J.  C.  Bemhardt,  Jungken,  Fauve,  Brera,  Dar- 
win, May,  Jackson  et  Fowler,  si  elle  n'était  pas  fondée 
sur  la  faculté  de  provoquer  la  fièvre  qu'ont  signalée 
presque  tous  les  observateurs  des  inconvénients  de 
cette  substance,  en  particulier  Amatus  Lusitanus,  De- 


(i)  Ohs,  et  cur,,  cent.  II,  cur.  34. 

(2)  Àct.  nat.  cur,,  II,  obs.  10. 

(5)  Annalen  der  Staatsarzneyk^  I,  i. 

(i)  Dans  HuFELAND^s  Jour/ta/,! 813,  seplembre,  p.  48. 

(5)  Anatom,  vitriolî,  tr.  II.  In  0pp.  med,  chym,,  Francfort,  1647, 
p.  381 ,  463. 

(6)  Act,  nat,  cur, ,  VI. 

(7)  Annalen  der  Staatsarzneykunde,  loc.  cit. 
'   (8)  Obs,  med,  ceM.  Bàle,  1677,  ob«.  66. 

(9)  Sammlungmerhwuerd,  Faelle,  Nuremberg,  17S0,  p.  119,  130. 
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gnep,  Buchholz,  Heun  et  Knape?  Nous  pouvons  en 
croire  E.  Alexander  (1),  quand  il  dit  que  l'arsenic  est 
un  remède  souverain  contre  l'angine  de  poitrine,  puis- 
que Tachenius,  Guilbert,  Preussius,  Thilenius  et  Pyl 
l'ont  vu  déterminer  une  vive  oppression  de  poitrine, 
Griselius  (2),  une  dyspnée  allant  presque  jusqu'à  la 
suffocation,  enfin  Majault  surtout  (3),  des  accès  d'asthme 
provoqués  subitement  par  la  marche  et  accompagnés 
d'une  grande  prostration  des  forces. 

Les  convulsions  que  déterminent  le  cuivre  et,  d'a- 
près Tondî,  Ramsay,  Fabas,  Pyl  et  Cosmier,  lusage 
des  aliments  chargés  de  particules  cuivreuses  ;  les  at- 
taques réitérées  d'épilepsie  qu'ont  fait  naître,  sous  les 
yeux  de  J.  Lazerme  (4),  l'introduction  d'une  monnaie 
de  cuivre  dans  l'estomac,  et  sous  ceux  de  Pfundel  (5), 
l'ingestion  du  sel  ammoniac  cuivreux  dans  les  voies 
digestivesj  expliquent  sans  peine  aux  médecins  qui 
prennent  la  peine  de  réfléchir  comment  le  cuivre  a  pu 
guérir  la  chorée,  au  rapport  de  R.  Willan  (6),  de  Wal- 
cker  (7),  de  Thuessink  (8)  et  de  Delarive  (9);  comment 
les  préparations  cuivreuses  ont  si  souvent  procuré  la 
guérison  de  l'épilepsie,  ainsi  que  l'attestent  les  faits 
rapportés  par  Batty,   Baumes,  Bierling,  Boerhaavc, 

(i)  Med.  comm.  ofEdinh,,  dec.  li,  l.  I,  p.  85. 

(2)  Mhc,  nat,  cur.,  dec.  I,  ann.  2,  p.  i49. 

(3)  Dans  Sammlung  auserles,  Abhandl, ,  VIF,  i. 

(4)  De  morbis  int.  capitîs.  Amsterdam,  1748,  p.  253. 

(5)  Dans  Hufeland's  Journal,  H ,  p.  264  ;  el  au  lémoignage  de 
C.  F. Burdach,  dans  son Systcmder  Arzneien. I,  Leipzick,  1807,  p.  284. 

(fj)  SammL  auserles.  AhhandL,  XII,  p.  62. 

(7)  Ibid.,  XI,  3,  p.  672. 

(8)  Waarnemingen,  n<>  i8. 

(9)  Dans  ISaim^sphys.  med.  Journal,  iSOO,  janvier,  p.  58. 
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Causland,  Cullen,  Duncan,  Feuerstein,  Hevelius,  Lieb, 
Magennis^  C.  F.  Michaëlis,  Reil,  Russel,  Stisser,  Thile- 
nius,Weissmann,  Weîzenbrèyer,  Whithers  et  autres  (1). 

Si  Poterius,  Wepfer,  F*  Hoffmann,  R.  A.  Vogel, 
Thieriy  et  Albrecht  ont  guéri  avec  de  l'étain  une  espèce 
de  phthisie,  une  fièvre  hectique,  des  catarrhes  chroniques 
et  un  asthme  muqueux,  c'est  que  ce  métal  a  de  son  pro- 
pre chef  la  propriété  de  déterminer  une  sorte  de  phthi-' 
sie,  ainsi  que  Stahi  (2)  avait  déjà  pu  s'en  convaincre.  Et 
comment  lui  aurait-il  été  possible  d'opérer  cette  guéri- 
son  de  maux  d'estomac  que  Geischlaeger  lui  attribue, 
s'il  ne  pouvait  par  lui-môme  produire  quelque  chose 
de  semblable?  Or,  cette  faculté  dont  il  jouit,  Geischlae- 
ger lui-même  (3)  et  Stahl  (4)  avant  lui  l'ont  constatée. 

Le  fâcheux  effet  qu'a  le  plomb  d'occasionner  une 
constipation  opiniâtre  et  même  la  passion  iliaque, 
comme  l'ont  remarqué  Thunberg,  Wilson,  Luzuriaga 
et  autres,  ne  nous  donne-t-il  pas  à  entendre  que  ce 
métal  possède  aussi  la  vertu  de  guérir  ces  deux  affec- 
tions ?  Car  il  doit,  comme  tous  les  autres  médicaments 
au  monde,  pouvoir  vaincre  et  guérir  d'une  manière  du- 
rable, par  sa  faculté  d'exciter  des  symptômes  morbi- 
des, les  maux  naturels  ayant  de  la  ressemblance  avec 
ceux  qu'il  engendre.  Or,  Ange  Sala  (5)  a  guéri  une  sorte 
d'iléus,  et  J.  Agricola  (6)  une  autre  constipation  qui 
mettait  la  vie  du  malade  en  danger,  par  l'emploi^du 

j[l)  A.  Portai,  Observ,  sur  tépllepsie,  Paris, i827,  p.  417* 

(2)  Mat.  med,,  cap.  6,  p.  83. 

(3)  Dans  Hufeland^s  Journal,  X,  m,  p.  165. 

(4)  Mat.  med,,  loc.  cit, 
(V)  Opéra,  p.  243. 

(6)  Comment,  in  J.  Poppiï  chyw.  med.,  Leipzick,  1638,  p.  223. 
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plomb  à  r intérieur.  Les  pilules  saturnines  ,  avec  les- 
quelles beaucoup  de  médecins,  Chirac,  Van  Helmont, 
Naudeau ,  Pererius,  Rivinus,  Sydenham,  Zacutus  Lu- 
sitanus,  Bloch  et  autres,  ont  guéri  la  passion  iliaque  et 
la  constipation  invétérée,  n'opéraient  pas  seulement 
d'une  manière  mécanique  et  par  leur  poids,  car  si  telle 
eût  été  la  source  de  leur  efficacité.  For,  dont  la  pesan- 
teur l'emporte  sur  celle  du  plomb,  se  serait  montré 
préférable  en  pareil  cas  ;  mais  elles  agissaient  surtout 
comme  remède  salurnin  interne,  et  guérissaient  homœo- 
pathiquement.  Si  Otton  Tachenius  et  Saxtorph  ont 
autrefois  guéri  des  hypochondries  opiniâtres  avec  le 
secours  du  plomb,  il  faut  se  rappeler  que  ce  métal  tend 
par  lui-même  à  provoquer  des  affections  hypochondria- 
ques,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  description  que 
Luzuriaga(l)  donne  de  ses  effets  nuisibles. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que  Marcus  (2)  a 
guéri  rapidement  un  gonflement  inflammatoire  de  la 
langue  et  du  pharynx  avec  un  remède  (le  mercure)  qui, 
d'après  l'expérience  journalière  et  mille  fois  répétée 
des  médecins ,  possède  une  tendance  spécifique  à  dé- 
terminer rinflammation  et  la  tuméfaction  des  parties 
internes  de  la  bouche ,  phénomènes  auxquels  il  donne 
ménie  lîeu  par  sa  seule  application  à  la  surface  du 
corps,  sous  la  forme  d'onguent  ou  d'emplâtre,  comme 
Font  éprouvé  Degner  (3),  Friese  (4),  Alberti  (5),  Eort 


(i)  Recueil  périod.  de  lilléraliire,  I,  p.  20. 

(2)  Magadriy  II,  ii. 

(3)  Act.  nat,  cur.y  VI,  app. 

(4)  Geschickie  und  Versuche  einer  chirurg,  Gesellschaft»  Copen- 
hague, 1774. 

(5)  Jurisprudentia  medica,  V,  p.  600. 
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gel  (1)  et  une  foule  d* autres.  L'affaiblissement  des  &- 
cultes  intellectuelles  (Swediauer)  (2),  l'imbécillité  (De- 
gner  (3),  et  l'aliénation  mentale  (Larrey)  (4),  qu'on  a 
vus  résulter  de  l'usage  du  mercure,  joints  à  la  faculté 
presque  spécifique  qu'on  connaît  à  ce  métal  de  provo- 
quer la  salivation,  expliquent  comment  G.  Perfect  (5) 
a  pu  guérir  d'une  manière  durable,  avec  du  mercure, 
une  mélancolie  qui  alternait  avec  un  flux  de  salive. 
Pourquoi  les  mercuriaux  ont-ils  tantréussi  à  Seelig(6), 
dans  l'angine  accompagnée  du  pourpre,  àHamilton  (7), 
Hoffmann  (8),  Marcus  (9),  Rush  (10),  Golden  (11), 
Bailey  et  Michaëlis  (12),  dans  d'autres  esquinancies  de 
mauvais  caractère  ?  G' est  évidemment  parce  que  ce 
métal  suscite  lui-même  une  espèce  d'angine,  qui  est 
des  plus  fâcheuses  (13).  N'est-ce  pas  homœopathique- 

(1)  Spectmina  medica,  Berlin,  1781,  p.  99. 

(2)  Traité  des  maladies  vénér. ,  H,  p.  568. 

(3)  Loc.cit. 

(4)  Dans  la  Descript.  de  l'Égyple,  1. 1. 

(5)  Annalen  einer  Anstalt  fuer  JVahnsinnige,  Hanovre,  1804. 

(6)  Dans  Hufeland's  Journal,  XVI,  i,  p.  24. 

(7)  Edinb.  med.  comment.,  IX,  i,  p.  8. 

(8)  Medic.  IVochenblatt,  i787,  o«i. 

(9)  Magazin  fuer  spedelle  Thérapie,  II,  p.  334. 
(iO)  Medic.  inqw'r.  andobserv.,  n®  6. 

(11)  Med.  obs.  and.  inquir.,  n«  19,  p.  211. 

(12)  Dans  Richter's  chirurg.  Biblioth.,  V,  p.  737-739. 

(13)  On  a  cherché  aussi  k  guérir  le  croup  par  le  moyen  du  mercure; 
mais  presque  toujours  on  a  échoué,  parce  que  ce  métal  ne  peut  point 
produire  par  lui-même,  dans  la  membrane  muqueuse  de  la  trachée- 
artère,  un  changement  analogue  k  la  modification  particulière  que  cette 
maladie  y  fait  naître.  Le  foie  de  soufre  calcaire,  qui  excite  la  toux  en 
gênant  la  respiration, "et  mieux  encore,  comme  je  Tai  constaté,  l'éponge 
brûlée,  agissent  d'une  manière  bien  plus  homoeopalhique  dans  leurs 
effete  spéciaux,  et  sont  par  conséquent  d*un  secours  bien  plus  efficace, 
surtout  aux  plus  faibles  doses  possible. 
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ment  que  Sauter  (1)  a  guéri  une  inflammation  ulcéreuse 
de  la  bouche,  accompagnée  d'aphthes  et  d'une  fétidité 
d'haleine  semblable  à  celle  qui  a  lieu  dans  le  ptyalisme, 
en  prescrivant  des  gargarismes  avec  la  dissolution  de 
sublimé,  et  que  Bloch  (2)  a  fait  disparaître  des  aphthes 
dans  la^  bouche  par  l'emploi  des  préparations  mercu- 
rielles,  puisque,  entre  autres  ulcérations  buccales,  cette 
substance  produit  spécialement  une  espèce  d'aphthes, 
comme  Schlegel  (3)  et  Th.  Acrey  (4)  nous  l'attestent? 
Hecker  (5)  a  employé  avec  succès  plusieurs  mélanges 
de  médicaments  dans  une  carie  survenue  à  la  suite  de 
la  petite  vérole.  Par  bonheur,  il  entrait  dans  tous  ces 
mélanges  du  mercure,  auquel  on  conçoit  que  la  maladie 
pouvait  céder,  puisqu'il  est  du  petit  nombre  des  agents 
médicinaux  qui  ont  la  faculté  de  provoquer  par  eux- 
mêmes  la  carie,  comme  le  prouvent  tant  de.trailements 
mercuriels  exagérés,  soit  contre  la  syphilis,  soit  même 
contre  d'autres  maladies,  ceux  entre  autres  de  G.  P. 
Michaëlis  (6).  Ce  métal,  si  redoutable  quand  on  en  pro- 
longe l'emploi,  à  cause  de  la  carie  dont  il  devient  alors 
la  cause  excitatrice,  exerce  néanmoins  une  influence 
homœopathique  extrêmement  salutaire  dans  la  carie  qui 
succède  aux  lésions  mécaniques  des  os,  ce  dont  J.  Schle- 
gel (7),  Joerdens  (8)  et  J.  M.  MuUer  (9)  nous  ont  trans- 

(i)  Dans  Hdfeland's  Journa/,  XII,11. 

(2)  Medi'c.  Bemerk.,  p.'i6J. 

(3)  Dans  Hufeland's  Journal^  VII,  i4. 

(4)  Lond.med,  journ.^  4788. 

(5)  Dans  Hufeland's  Journal,  I,  p.  562. 
(ayUid.,  4809,  juin,  VI,  p.  57. 

(7)  Wd.,  V,  p.  e05,  6i0. 

(8)  Ibîd,,  X,  II. 

(9)  Oh,  med.  Mr.,  Il,  cas.  iO. 


90  GUÉRISONS   HOHOBOPATHIQUES     . 

mis  des  exemples  fort  remarquables.  Des  guérisons  de 
caries  non  vénériennes  d'un  autre  genre,  qui  ont  été 
également  obtenues  au  moyen  du  mercure  par  J.  F.  G. 
Neu  (1)  et  J.  D.  Metzger  (2),  fournissent  une  nouvelle 
preuve  de  la  vertu  curative  homœopathique  dont  cette 
substance  est  douée. 

En  lisant  les  écrits  qui  ont  été  publiés  sur  l'électri- 
cité médicale,  on  est  surpris  de  l'analogie  existant  entre 
les  incommodités  ou  accidents  morbides  qu'a  parfois 
déterminés  cet  agent,  et  les  maladies  naturelles,  com- 
posées de  symptômes  tout  à  fait  semblables,  dont  il  a 
procuré  la  guérison  durable  par  homœopathie.  Le 
nombre  est  immense  des  auteurs  qui  ont  observé  Tac- 
célération  du  pouls  parmi  les  premiers  effets  de  l'élec- 
tricité positive  ;  maisSauvages  (3), Delas(4)  et Barillon  (5) 
ont  vu  des  pai'oxysmes  complets  de  fièvre  qui  avaient 
été  excités  par  l'électricité.  Cette  faculté  qu'elle  a  de 
produire  la  fièvre  est  la  cause  à  laquelle  on  doit  attri- 
buer que  seule  elle  ait  pu  suffire  à  Gardini  (6),  Wilkin- 
son  (7),  Syme  (8)  et  Wesley  (9),  pour  guérir  une  fièvre 
tierce,  et  même  à  Zetzel(10)et  Willermoz  (1 1),  pour  faire 
disparaître  des  fièvres  quartes.  On  sait  que  Télectri- 

(i)  Diss.  med.  pract,,  Gœllingue,  i776. 
•  (2)  Adversaria,  P.  II,  sect.  4. 

(3)  Bertholon,  l)e  rélectridté  du  corps  humain,  dans  Vétai  de  santé 
et  de  maladie,  Paris,  i786, 1. 1,  p.  299. 

(4)  IL,  p.  290. 

(5)  IL,  p.  291 . 

(6)  IL,  p.  290. 

(7)  /A.,  p.  314. 

(8)  IL^  p.  313. 
.  (9)  IL,  p.  312. 

(10)  /ô.,  p.  511. 

(11)  i*.,  p.313. 
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cité  détermine  eu  outre,  dâus  les  muscles,  des  contrac- 
tions qui  ressemblent  à  des  mouvements  convulsifs. 
De  Sans  (1)  pouvait  même,  par  son  iufluence,  provo- 
quer, aussi  souvent  qu'il  lui  plaisait  de  le  faire,  des 
convulsions  durables  dans  le  bras  d'une  jeune  fille. 
C'est  en  raison  de  cette  faculté  dévolue  à  l'électricité 
que  de  Sans  (2)  et  Franklin  (3)  l'ont  appliquée  avec 
succès  au  traitement  des  convulsions,  et  que  Theden  (4) 
est  parvenu  par  son  secours  à  guérir  une  petite  fille  de 
dix  ans,  à  laquelle  la  foudre  avait  fait  perdre  la  parole  et 
l'usage  du  bras  gauche,  tout  en  donnant  lieu  à  un 
mouvement  involontaire  continuel  des  bras  et  des  jam- 
bes, accompagné  d'une  contraction  spasmodique  des 
doigts  de  la  main  gauche.  L'électricité  détermine  éga- 
lement une  espèce  de  sciatique,  que  Jallabert  (5)  et  un 
autre  (6)  ont  observée  ;  aussi  a-t-elle  pu  guérir  ho- 
mœopathiquement  cette  affection,  comme  Font  cons- 
taté Hiortberg,Lovet,  Arrigoni,  Daboueix,  Mauduyt(7), 
Syme  et  Wesley .  Beaucoup  de  médecins  ont  guéri  une 
espèce  d'ophthalmie  par  l'électricité,  c'est-à-dire  au 
moyen  du  pouvoir  que  cette  dernière  a  de  provoquer 
elle-même  des  inflammations  aux  yeux,  ce  qui  résulte 
des  obsei-vations  de  P.  Dickson  (8)  et  Bertholon  (9). 


(i)  Berlholon,  t.  I,p.  351.. 

(2)  i».,  p.  351. 

(3)  Recueil  sur  l'élect.  médic.  H ,  p.  386. 

(4)  Neue  Bemerkungen  und  Erfahrungen,  lil. 

(5)  Expériences  et  observaltons  sur  réttsctricité. 

(6)  Philos.  Trans.,  vol.  62k       - 

(7)  Mémoire  sur  les  différentes  manières  tfadministrer  Pélectri- 
cité^  Paris,  1784,  in-8. 

(8)  Bertholon,  loc.  dt.,^,  512. 

(9)  Loc.  cit.,  U.p.ZSi. 
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Enfin  elle  a  guéri  des  varices  entre  les  mains  de  Fushel, 
et  elle  doit  cette  vertu  curative  à  la  faculté  que  Jalla* 
bert  (1)  a  constatée  en  elle  de  faire  naitre  des  tumeurs 
variqueuses. 

Âlbers  rapporte  qu'un  bain  chaud  à  cent  degrés  du 
thermomètre  de  Fahrenheit  apaisa  beaucoup-  la  vive 
chaleur  d'une  fièvre  aiguë,  dans  laquelle  le  pouls  battait 
cent  trente  fois  par  minute,  et  qu'il  ramena  le  nombre 
des  pulsations  à  cent  dix.  Lœffler  a  trouvé  les  fomenta- 
tions chaudes  fort  utiles  dans  l'encéphalite  occasionnée 
par  l'insolation  ou  l'action  de  la  chaleur  des  poêles  (2), 
et  Callisen  (3)  regarde  les  affusions  d'eau  chaude  sur  la 
tète  comme  le  plus  efficace  de  tous  les  moyens  dans  l'in- 
flammation du  cerveau. 

Si  l'on  fait  abstraction  des  cas  où  les  médecins  ordi- 
naires ont  appris  à  connaître,  non  par  leurs  propres 
recherches,  mais  par  l'empirisme  du  vulgaire,  le  remède 
spécifique  d'une  maladie  demeurant  toujours  semblable 
à  elle-même,  celui  par  conséquent  à  l'aide  duquel  ils 
pouvaient  la  guérir  d'une  manière  directe,  comme  le 
mercure  dans  la  maladie  vénérienne  chancreuse,  l'ar- 
nica dans  la  maladie  produite  par  les  contusions,  le 
quinquina  dans  la  fièvre  intermittente  des  marais,  le 
soufre  en  poudre  dans  la  gale  développée  depuis  peu, 
etc.  ;  si,  dis-je,  on  met  ces  cas  de  côté,  nous  trouvons 
que  partout,  sans  presque  aucune  exception,  les  traite- 
ments de  maladies  chroniques  entrepris  d'un  air  si 
capable  par  les  partisans  de  l'ancienne  école,  n'ont  eu 
pour  résultat  que  de  tourmenter  les  malades,  aggraver 

(i)  BerlholoD,  loc.  cit. 

(2)  Dans  Hdfeland^s  Journal,  Ilf,  p.  690. 

(3J  Act.  90Cn  nud.  Hafn.  IV,  p.  4i9. 
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leur  situation,  les  conduire  même  au  tombeau,  et  impo- 
ser des  dépenses  ruineuses  aux  familles. 

Quelquefois  aussi  un  pur  kasard  les  conduisait  au 
traitement homœopathique(l);  mais  ils  ne  connaissaient 


(i)  Ainsi ,  par  exemple ,  ils  croient  chasser  de  la  peau  la  matière  de 
la  transpiration ,  suivant  eux  arrêtée  dans  cette  membrane  après  les 
refroidissements,  lorsqu'au  milieu  du  froid  de  la  fièvre,  ils  donnent  k 
boire  une  infusion  de  fleurs  de  sureau ,  plante  qui  a  la  faculté  homœo- 
pathique  de  faire  cesser  une  fièvre  semblable  et  de  rétablir  le  malade , 
dont  laguérison  est  d'autant  plus  prompte  et  plus  assurée,  sans  sueur, 
quMl  boit  peu  de  cette  infusion,  et  qu'il  ne  prend  pas  autre  chose.  Ils 
couvrent  de  cataplasmes  chauds  et  renouvelés  souvent  les  tumeurs  ai- 
guës et  dures  dont  Finfiammation  excessive  »  accompagnée  d'insup- 
portables douleurs ,  ne  permet  pas  à  la  suppuration  de  s'établir  :  sous 
l'influence  de  ce  topique,  l'inflammatioB  ne  tarde  pas  à  tomber,  les 
douleurs  diminuent ,  et  Tabcès  se  dessine ,  comme  on  le  reconnaît  à 
l'aspect  luisant  de  la  saillie,  à  sa  teinte  jaunâtre  et  à  sa  mollesse.  Ils 
croient  alors  avoir  ramolli  la  tumeur  par  l'humidité ,  tandis  qu'ils  n'ont 
fait  que  détruire  homœopathiquement  l'excès  d'inflammation  par  la 
chaleur  plus  forte  du  cataplaspie ,  et  rendre  possible  ainsi  la  prompte 
manifestation  de  la  suppuration.  Pourquoi  emploient-ils  avec  avantage, 
dans  quelques  ophthalmies,  l'oxyde  rouge  de  mercure,  qui  fait  la  base 
de  la  pommade  Saint- Yves ,  et  qui ,  si  l'on  accorde  à  quelque  substance 
le  pouvoir  d'enflammer  l'œil ,  doit  nécessairement  le  posséder?  Est-il 
difficile  d'apercevoir  que  là  ils.  agissent  d'une  manière  homoeopathi- 
que?  G)mment  un  peu  de  suc  de  persil  procurerait-il  un  soulagement 
instantané  dans  la  dysuriesi  fréquente  chez  les  enfants,  et  dans  lago* 
norrhée  ordinaire,  principalement  reconnaissable aux  douloureuses  et 
vaines  envies  d'uriner  qui  l'accompagnent ,  si  ce  suc  ne  jouissait  pas  déjà 
par  lui-même  de  la  propriété  d'exciter ,  chez  les  personnes  bien  por- 
tantes ,  des  envies  d'uriner  douloureuses  et  qu'il  est  presque  impossible 
de  satisfaire  ;  si ,  eu  conséquence,  il  ne  guérissait  pas  homœopathique- 
ment? La  racine  de  boucage,  qui  provoque  une  abondante  sécrétion 
de  mucosités  dansles  broncheset  la  gorge,  sert  pour  combattre  avec  suc- 
cès l'angine  dite  muqueuse ,  et  on  arrête  quelques  métrorrhagies  par 
une  petite  dose  de  feuilles  de  sabine,  qui  possèdent  d'elles-mêmes  la 
propriété  de  déterminer  des  hémorrhagies  utérines:  dans  Tune  et  l'au- 
tre circonstance ,  on  agit  sans  connaître  la  loi  de  l'homœopathie.  L'o- 
pium à  petites  doses ,  qui  resserre  le  ventre ,  a  été  trouvé  l'un  des  prin- 
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point  la  loi  naturelle  en  vertu  de  laquelle  s'opèrent  et 
doivent  s'opérer  les  guérisons  de  ce  genre. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  pour  le  bien 
du  genre  humain  de  rechercher  comment  se  sont  faites, 
à  proprement  parler,  ces  cures  aussi  remarquables  par 
leur  rareté  cpie  par  leurs  eifets  surprenants.  Le 
problème  est  d'un  grand  intérêt.  Effectivement  nous 
trouvons,  et  les  exemples  qui  viennent  d'être  cités  le 
démontrent  assez,  que  ces  cures  n'ont  jamais  eu  lieu 
qu'à  l'aide  de  moyens  homœopathiques,  c'est-à-dire 
possédant  la  faculté  de  provoquer  un  état  morbide 
semblable  à  la  maladie  qu'il  s'agissait  de  guérir.  Elles 
ont  été  opérées  d'une  manière  prompte  et  durable  par 
des  médicaments  sur  lesquels  ceux  qui  les  prescrivaient, 
en  contradiction  même  avec  tous  les  systèmes  et  toutes 
les  thérapeutiques  du  temps,  étaient  tombés  comme 
par  hasard,  souvent  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  faisaient  et 
pourquoi  ils  agissaient  de  cette  manière,  confirmant 
ainsi  par  le  fait  et  contre  leur  volonté  la  nécessité  de  la 
seule  loi  naturelle  en  thérapeutique,  celle  de  l'homœo- 

cipaux  et  des  plus  sûrs  moyens  contre  la  constipalioa  qui  accompagne  les 
hernies  incarcérées  et  Tiléus»  sans  que  cette  découverte  ait  conduit 
à  celle  de  la  loi  homoeopalhique ,  dont  Tinfluence  était  cependant  si 
sensible  en  pareil  cas.  On  a  guéri  des  ulcères  non  vénériens  dans  ia 
gorge  par  de  petites  doses  de  mercure,  qui  agissait  alors  homœopalh  ique- 
ment.  On  a  plusieurs  fois  arrêté  ladiarrliéc  par  l'emploi  de  la  rhubarbe,  qui 
détermine  des  évacuations  alvines.  On  a  guéri  la  rage  par  la  belladonne, 
qui  occasionne  une  sorte  d'hydrophobie.  On  a  fait  cesser ,  comme  par 
enchantement ,  le  coma,  si  dangereujE  dans  les  fièvres  aiguës,  par  une 
petite  dose  d'opium,  substance  douée  de  vertus  échaufiTanteâ  et'Stupé- 
ikmtes.  Et  après  tant  d'exemples,  qui  parlent  si  haut,  on  voit  encore 
des  médecins  poursuivre  Thomœopathie  avec  un  acharnement  qui  ne 
peulannoncer  que  le  réveil  d'une  conscience  bourrelée  dans  un  cœur 
incapable  de  s'amender! 
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pathie,  loi  à  la  recherche  de  laquelle  les  préjugés  mé- 
dicaux n'avaient  pas  permis  jusqu'à  présent  qu'on  se 
livrât,  malgré  le  nombre  infini  de  faits  et  d'indices  qui 
devaient  mettre  sur  la  voie  de  sa  découverte, 

La  médecine  domestique  elle-même,  exercée  par  des 

personnes  étrangères  à  notre  profession,  mais  douées 

d'un  jugement  sain  et  d'un  esprit  observateur,    avait 

trouvé  que  la  méthode  homœopathique  était  la  plus 

sûre,  la  plus  rationnelle  et  la  moins  sujette  à  faillir. 

On  applique  de  la  choucroute  glacée  sur  les  membres 
qui  viennent  d'être  congelés,  ou  bien  on  les  frotte  avec 
de  la  neige  (1). 

(i)  M.  Lux  a  établi  sur  ces  exemples,  tirés  de  la  pratique  domesti- 
que,  sa  méthode  cuT&iive  per  idem  [xqualia  xqualiàtts),  qu'il  dési- 
gne sous  le  nom  à'Isopathie,  et  que  quelques  têtes  excentriques  re- 
gardent déjà  comme  le  nec  plus  ultra  de  Tari  de  guérir,  sans  savoir 
comment  ils  pourront  la  réaliser. 

Mais  si  Ton  juge  sainement  ces  exemples,  la  chose  apparaît  sous  un 
tout  autre  aspect.  >&• 

Les  forces  purement  physiques  sont  d'une  autre  nature  que  les  for- 
ces dynamiques  des  médicaments»  dans  leur  action  surTorgantsme  vi- 
vant. 

La  chaleur  et  le  froid  de  Tair  ambiant,  de  Teau ,  ou  des  aliments  et 
boissons,  n'exercent  pas  par  eux-mêmes  une  influence  nuisible  absolue 
sur  un  corps  bien  portant.  G^est  une  des  conditions  du  maintien  de  la 
santé  que  le  froid  et  le  chaud  alternent  Tun  avec  Tautre,  et  par  eux- 
mêmes  ils  ne  sont  point  médicaments.  Lors  donc  qu'ils  agissent  comme 
moyens  curât  ifs  dans  les  maladies  du  corps,  ce  n'est  pas  en  metixx  de 
leur  essence,  ou  à  titre  de  substances  nuisibles  par  elles-mêmes ,  comme 
le  sont  les  médicaments,  même  aux  doses  les  plus  exiguës;  mais  uni- 
quement k  raison  de  leur  quantité  plus  ou  moins  considérable,  c'est-à- 
dire  du  degré  de  la  température,  de  même  que,  pour  emprunter  un 
autre  exemple  aux  forces  purement  phiysiques,  une  masse  de  plomb 
écmse  douloureusement  ma  main ,  non  pas  parce  qu'elle  est  de  plomb, 
puisqu'une  lame  mince  ne  produirait  pas  cet  eflet,  mais  parce  qu'elle 
renferme  beaucoup  de  métal  et  qu'elle  est  très-pesante. 

Si  donc  le  froid  et  le  chaud  sont  utiles  dans  certaines  affections  du 


96  GUÉRISÛNS   HOMQEOPAXHIQUES 

Le  cuisinier,  qui  vient  des'échauder  la  main,  la  pré* 
sente  au  feu,  à  une  certaine  distance,  sans  faire  attention 

corps,  telles  que  les  coDgélalions  et  les  brûlures,  ils  ne  le  sont  qu^en 
raison  de  leur  degré,  de  môme  aussi  que  c'est  seulement  lorsqu'ils  ar- 
rivent à  un  degré  extrême  qu'ils  portent  atteinte  à  la  santé  du  corps. 

Ceci  bien  établi,  nous  trouvons  que,  dans  les  exemples  lires  de  la 
pratique  domestique ,  ce  n*est  pas  Tapplication  prolongée  du  degré  de 
froid  auquel  le  membre  a  été  gelé  qui  le  rétablit  isopathiquement , 
puisque,  loin  delà,  il  y  éteindrait  la  vie  sans  ressource ,  mais  celle  d'un 
froid  rapproché  seulement  de  celui-là  {homo^opathiquement) ^^i  ra- 
mené peu  à  peu  jusqu'à  une  température  supportable.  Ainsi ,  la  chou- 
croute glacée  qu'on  applique,  dans  un  appartement,  sur  un  membre 
congelé ,  ne  tarde  pas  à  se  dégeler,  à  prendre  par  degrés  la  température 
de  la  chambre,  et  à  guérir  ainsi  le  membre  d'une  manière  physique- 
ment homœopathique.  De  même,  une  brûlure  faite  à  la  main  par  de 
Peau  bouillante  ne  guérit  pas  par  la  réapplication  de  cette  eau  bouillante, 
mais  seulement  par  Taclion  d'une  chaleur  un  peu  moins  vive ,  par 
rîmmersion  du  membre  dans  un  liquide  écliauffé  à  soixante  degrés, 
dont  la  température  baisse  à  chaque  minute  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  re- 
tombée à  celle  de  la  chambre.  De  même  aussi ,  pour  donner  un  autre 
exemple  d'action  physique ,  la  douleur  et  la  tuméfaction  causées  par  un 
coup  reçu  au  front  diminuent  homoeopalhiquement  lorsqu'on  appuie 
le  pouce  sur  la  partie ,  d'abord  avec  vigueur  et  ensuite  avec  une  force 
toujours  décroissante ,  tandis  qu'un  coup  semblable  à  celui  qui  les  a  dé- 
terminés, loin  de  les  apaiser,  ne  ferait  qu'accroître  isopathiquemcnt 
le  mal. 

Quant  aux  faits  que  M.  Lux  rapporte  comme  guérisons  isopalhiques, 
des  contractures  chez  les  hommes  et  une  paralysie  des  reins  chez 
un  chien,  causées  les  unes  et  les  autres  par  un  refroidissement,  et  qui 
cédèrenten  peu  de  temps  au  bain  froid,  c'est  à  tort  qu'il  lesexplique  par 
risopathie.  Les  accidents  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  refroidisse- 
ments ,  sont  improprement  attribués  au  froid ,  puisque  tr^s-souvent  on 
les  voit  survenir,  chez  des  sujets  qui  y  ont  de  la  prédisposition,  après 
l'actioa  d'un  courant  rapide  d'air  qui  n'était  pas  même  frais.  Les  effets 
diversifiés  d'un  bain  froid  sur  l'organisme  vivant,  dans  l'état  de  santé 
et  de  maladie ,  ne  peuvent  pas  non  plus  être  tellement  envisagés  sous  un 
point  de  vue  unique  qu'on  soit  autorisé  à  fonder  là-dessus  un  système 
aussi  hardi.  Que  le  plus  sûr  moyen  de  guérirlamorsure  des  serpents  veni- 
meux soit  d'appliquer  sur  la  plaie  des  portions  de  ces  animaux ,  comme 
le  dit  M.  Lux,  c'est  une  assertion  à  reléguer  parmi  les  fables  que  nos 
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à  Taugmentation  de  douleur  qui  résulte  de  là  dans  le 
principe,  parce  qu'il  a  appris  de  l'expérience  qu'en 
agissant  ainsi  îl  peut  en  très-peu  de  temps,  souvent 
iQême  en  quelques  minutes,  guérir  parfaitement  la  brû- 
lure et  faire  disparaître  jusqu'à  la  moindre  trace  de 
^puleur  (1). 

D'autres  personnes  intelligentes,  également  étran- 
gères à  là  médecine,  par  exemple  les  vemisseurs,  ap- 
pliquent sur  les  brûlures  une  substance  qui,  par  elle- 
même,  excite  un  pareil  sentiment  d'ardeur,  savoir,  de 
l'espritrde-vin  (2)  chaud  ou  de  l'essence  de  térében- 

pères  nous  ont  transmises ,  jusqu'à  ce  qu'elle  iil  été  confirmée  par  des 
expériences  qui  n'admettent  plus  le  doute.  Enfin ,  qu'un  homme  déjà 
hydrophobe  ait  été ,  dit*on,  guéri ,  en  Russie,  par  la  salive  d'un  chien 
enragé  qu'on  lui  fît  prindr^ ,  ce  dit-on  n'est  pas  suffisant  pour  enga- 
ger un  médecin  consciencieux  à  répéter  une  semblable  épreuve ,  ni 
pourjustifierTadoption^'un  système  aussi  peu  vraisemblable  que  ce- 
lui de  l'isopathie. 

(i)  Fernel  (Therap.,lib.  f'I,  cap.  2i)^onsidéraitdéjà  l'exposition  de 
la  partie  brûlée  au  feu  comme  le  moyen  le  plus  propre  à  faire  cesser 
la  douleur.  J.  Hunter  (  Traité  du  sang)  rappelle  les  graves  inconvé- 
nients qui  résultent  du  traitement  des  brûlures  par  Peau  froide,  et 
préfère  de  beaucoupJa  méthode  d'approcher  les  parties  du  feu.  Il  s'é- 
carte en  cela  des  doctrines  médicales  traditionnelles ,  qui  prescrivent 
les  raCralchissants  contre  l'inflammation  {contraria  cçrUrariis)  :  mais 
l'expérience  lui  avait  appris  qu'un  échauffement  homœopathique  {si" 
milia  sùnilibtis)  était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  salutaire. 

(â)  %denham  (Opéra,  p.  271)  dit  que  les  applications  réitérées  d'al- 
cool sont  préférables  k  tout  autre  moyen  contre  les  brûlures.  B.  Bell 
(Cours  complet  de  chirurgie)  rend  également  hommage  à  l'expérience, 
qui- indique  les  remèdes  homœopalhiques  comme  étant  les  seuls  effi- 
caces. Voici  de  quelle  mauière  il  s'exprime  :  «  L'alpool  est  un  des  meii- 
c  leurs  moyens  contre  les  brûlures  de  tout  genre.  Quand  on  l'applique, 
<  il  semble  d'abord  accroître  la  douleur;  mais  celle*ci  ne  tarde  pas 
c  k  s^âpaiser,  pour  faire  place  à  un  sentiment  agréable  de  calme. 
«  Cette  méthode  n'est  jamais  plus  puissanVe  que  quand  on  plonge  la 
«  parlie  dans  l'alcool;  mais  si  l'immersion  ne  peut  être  pratiquée,  il 
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thine  (1),  et  se  guérissent  ainsi  en  peu  d'heures,  sachant 
bien  que  les  onguents  dits  rafraîchissants  ne  p^'oduiraient 

«  faut  tenir  la  brûlure  continuellement  couverte  d'une,  compresse 
«  imbibée  de  ce  liquide.  »  J'ajoute  que  l'alcool  chaud ,  et  môme  très- 
chaud  ,  soulage  d'une  manière  encore  plus  prompte  et  plus  certaine, 
parce  qu'il  est  bien  plus  homoeopalhique  que  l'alcool  froid«  C'est  ^e 
que  rexpérience  confirme. 

(1)  E.  Kentish  ,qui  avait  k  traiter  des  ouvriers  brûlés  souvent  d'une 
manière  horrible ,  dans  les  mines  de  houille ,  par  l'explosion  des  gaz  in- 
flammables, leur  faisait^appliquer  de  Tessence  de  térébenthine  cliaude 
ou  de  l'alcool,  comme  étant  le  meilleur  remède-  qu'on  pût  employer 
dans  les  brûlures  graves (^^«ay  on  bu/^ns,  Londres,  J798).  Nul  traite- 
ment ne  peut  être  plus  homœopathique  que  celui-là;  mais  il  n'y  en  a 
pas  non  plus  qui  ait  davantage  d'efficacité. 

Heister,  chirurgien  habile  et  rempli  de  bonne  foi,  recommande 
aussi  celte  pratique  d'après  sa  propre  expérience  (Imtit,  chirurg. ,  t.  !, 
p.  333)  ;  il  vante  l'application  de  l'essence  de  térébenthine ,  de  l'alcool 
et  des  cataplasmes  aussi  chauds  que  le  malade  peut  les  supporter. 

fttais  rien  ne  démontre  mieux  rétonnanle  prééminence  de  la  m^'- 
Ihode  homœopathique,  c'esl-à-dire  de  l'appiicalion  aux  parties  brû- 
lées de  substances  excitant  par  elles-mêmes  une  sensation  de  chaleur  et 
de  brûlure,  sur  la  méthode  pitlliative ,  consistant  a  faire  usage  de 
moyens  rafraîchissants  et  frigorifiques ,  que  les  expériences  pures  dans 
lesquelles ,  pour  comparer  les  résultats  de  ces  deux  procédés  contraires, 
on  les  a  simultanément  employés  suf  le  même  sujet  et  dans  des  brû- 
lures au  même  degré. 

Ainsi  J.  Bell, ayant  à  traiter  une  dame  qui  s'était  brûlé  les  deux 
bras  avec  du  bouillon,  couvrit  l'un  d'essence  de  térébenthine,  et  fiA 
plonger  l'autre  dans  de  l'eau  froide.  Le  premier  ne  causait  déjà  plus  de 
douleurs  au  bout  d'une  demi-heure ,  tandis  que  le  second  continua 
encore  pendant  six  heures  a  être  douloureux  :  dès  que  la  maiade  le 
retirait  de  l'eau  ,  elle  y  ressentait  des  douleurs  bien  plus  aiguës,  et  la 
guérison  de  ce  bras  exigea  beaucoup  plus  de  temps  que  celle  de  l'autre. 

J.  Anderson  (dans Kentish ,  ioc,  cit.,  p.  43)  à  traité  de  nJéme  une 
femme  qui  s'était  brûlé  le  visage  elles  brasavec  de  la  graisse  bouillante. 
«  Le  visage ,  qui  était  très-rouge  et  fort  douloureux ,  fut  couvert  d'huile 
c  de  térébenthine  quelques  minutes  après  l'accident;  quant  au  bras, 
e  la  malade  l'avait  déjà  plongé  d*elle-raéme  dans  l'eau  froide,  et  elle 
«f  témoigna  le  désir  d'attendre  pendant  quelques  heures  Teffet  de  ce 
a  traitement.  Au  boul  de  sept  heures,  le  visage  était  mieux  et  la  mth 
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pas  le-mème  résultât  dans  tm  égal  nombre  de  mois, 
et  qoe  l'eau  froide  neferait  qu'empirer  le  mal  (1). 

Un  vieux  moissonneur,  quelque  peu  habitué  qu'il  soit 
aux  liqueurs  fortes,  ne  boit  cependant  jamais  d'eau 
froide  quand  Turdeni*  du  soleil  et  la  fatigue  du  travailTont 
mis  dans  un  état  de  fièvre  chaude  :  le  danger  (d'agir  ainsi 
lui  est  Men  dohnti;'iïprend  un  peu  d'une  liqueur  échauf- 
faute;  il  avale  une  petite  gorgée  d'eau-de-vîe.  L'expé- 
rience, source  de  toute  vérité,  l'a  convaincu  des  avan- 
tages et  de  l'efficacité  de  ce  procédé  homœopathique. 
La  chaleur  et  la  lassitude  qu'il  éprouvait  ne  tardent 
poiht  à  diminuer  (2).       , 

Il  y  a  même  eu  de  temps  en  temps  des  médecins  qui 


«  lade  soulagée  de  ce  côlé.  A  l'égard  du  bras,  autour  duquel  on  avait 
«  souvent  renouvelé  le  liquide,  de  vives  douleurs  s'y  faisaient  sentir 
«  dès  qu'on  le  retirait  de  l'eau ,  et  rîMammation  y  avait  manifate- 

<  ment  augmenté,  te  lendemain  j'appris  que  la  malade  avait  ressenti 
«  de  grandes  douleurs  ;  rjnjflammalion  §'était  étendue  au  delà  du 
«  coude;  plusieurs  grosses  ampoules  avaient  crevé ,  et  des  escarres 
«  épaisses  s'étaient  lorméés  sur  le  bras  et  la  main,  que  Ton  couvrit 
«  alors;d'un  calâplaçnie  chaud.  Le  visage  ne  causait  plus  la  moindre 
«  sensation  doulçure^qs^;  mais  il  fallut , employer  lesémoUicnlspendant 

<  quinze  jours  encore  pour  procurer  la  guérison  du  bras.  » 

Qui  n!aperçoil  ici  l'immense  avantage  du  traitement  homœopatlii- 
que ,  c'est-à-dire  d'un  agent  produisant  des  effets  semblables  à  ceux  du 
mal  même,  sur  la  méthoëe.  antipathique  que  prescrit  l'ancienne  école? 

(i)  J.  Hunier  n'est  pas  le  seul  qui  signale  les  graves  inconvénients  du 
traitement  des  brûlures  par  l'eau  froide.  Fabrice  de  Ililden  (De  corn- 
fmstionibus libelltùs ,  Bàle,  4607,  cap.  V,  p.  41)  assure  également  quo 
les  fomentations  froides  sont  tros-nuisibles  dans  ces  sortes  id'acci dents, 
qu'elles  produisent  les  effets  les  plus  fâcheux,  que  l'inflammation,  la 
suppuraticii,  et  parfois  la  gangrène,  en  sont  le  résultat. 

(2)  Zimmermann  {de  l'Expérience,  t.  Il)  nous  apprend  que  les  ha- 
bitants des  pays  chauds  en  usent  de  même  avec  le  plus  gmnd  succès , 
et  quMls  ont  pour  usage  ife  boire  une  petite  quantité  de  liqueur  spiri- 
tueuse  quand  ils  se  sont  fortement  échauffés. 
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ont  soupçonné  les  médicaments  de  guérir  les  maladies 
par  la  vertu  dont  ils  sont  doués  de  faire  naître  des 
symptômes  morbides  analogues  (1). 

Ainsi,  Fauteur  du  livre  mpi  rànvi^  tuv  xcet*  âvOpwirov  (2),  qui 
fait  partie  de  la  collection  des  œuvres  comprises  sous 
le  nom  d'Hippocrate,  dit  ces  paroles  remarquables: 

Ilol  Ta  ôpotft  voOaoc  yhtrcu  ,  xcd  ^tà  rà  opoea  fr/doo-^ cpôpcva  Ix  voffoOv* 
T6)v  vyiaivovTOU...  ^eà  Tolfaecv  IircToç  iravrrou. 

Des  médecins  moins  anciens  ont  également  senti  et 
proclamé  la  vérité  de  la  méthode  Jiomœopathique. 
Ainsi  Bouldue  (3)  s'est  aperçu  que  la  propriété  purga- 
tive de  la  rhubarbe  était  la  cause  de  la  faculté  qu'a 
cette  racine  d'arrêter  la  diarrhée. 

Detharding  a  deviné  (4)  que  F  infusion  de  séné  apaise 
la  colique  chez  les  adultes  en  vertu  de  la  propriété 
qu  elle  a  de  provoquer  des  coliques  chez  les  personnes 
qui  jouissent  d'une  bonne  santé. 

Bertholon  (5)  dit  que  dans  les  maladies  Félectricité 
diminue  et  finit  par  faire  disparaître  une  douleur  fort 
analogue  à  celle  qu'elle-même  provoque. 

Thoury  (6)  atteste  que  Félectricité  positive  accélère 
d'elle-même  le  pouls,   mais  aussi  qu'elle  le  ralentit 


(i)Mon  inlenlioQ,  en  citant  les  passages  suitaats  d^écnvaiiis  qui  ont 
soupçonné  rhomœopalhie ,  n'est  pas  non  plus  de  prouver  rexceilence 
de  celte  méthode ,  qui  s^établit  toute  seule  et  d'elle-même ,  mais  d^é- 
chapper  au  reproche  d'avoir  passé  ces  espèces  de  pressentiments  sous 
silence,  pour  m'arroger  la  priorité  de  Tidée. 

(2)Bàle,1538,p.72. 

(3)  Mém.de  VAc,  roy.  des  Sciences,  47iO. 

{i)Eph.  nat.  cvr.,  cent.  X,  obs.  76. 

(3)  De  VélectricUéducorps  humain  dans  l'étcU  de  santé  et  de  ma- 
ladie, t.  U,p.21. 

(6)  Mém.  lu  à  FÂcad.  de  Caen. 
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quand  il  offre  déjà  trop  d'aGcêlération  par  le  tait  de  la 
iQaladie. 

Stcerck  (1)  a  eu  Vidée  que,  la  pomme  épineuse  dé-- 
rangeant  l'esprit  et  produisant  la  manie  chez  les  per- 
sonnes bien  portantes,  on  pourrait  foi*t  bien  Tadmi- 
'  nistrer  aux  maniaques  pour  essayer  de  leur  rendre  la 
raison  en  déterminant  un  changement  dans  la  marche 
de  leurs  pensées. 

Mais,  de  tous  les  médecins,  celui  dont  la  conviction 
à  cet  égard  se  trouve  exprimée  de  la  manière  la  plus 
formelle,  est  le  Danois  8tahl  (2),  qui  parle  en  ces  ter- 
mes :  <x  La  règle  admise  en  médecine,  de  traiter  les 
«  naaladies  par  des  remèdes  contraires  ou  opposés  aux 
«  effets  qu'elles  produisent  {contraria  contrariis)y  est 
«  complètement  fausse  et  absurde.  Je  suis  persuadé, 
(c  au  contraire,  que  les  maladies  cèdent  aux  agents 
c(  qui  déterminent  une  affection  semblable  {similia  si^ 
a  milibus) ,  les  brûlures,  par  Tardeur  d'un  foyer  dont 
c<  on  approche  la  partie;  les  congélations,  par  Fappli- 
«  cation  de  la  neige  et  de  l'eau  froide;  les  inflamma- 
«  tiens  et  les  contusions,  par  celle  des  spiritueux.  C'est 
c(  ainsi  que  j'ai  réussi  à  faire  disparaître  la  disposî- 
m  tien  aux  aigreurs  par  de  très-petites  doses  d'acide 
«  sulfurique,  dans  des  cas  où  l'on  avait  inutile- 
*«  ment  administré  une  multitude  de  poudres  absor- 
<x  bantes.  » 

Âîhsi  plus  d'une  fois  on  s'est  approché  de  la  grande 
vérité.  Mais  jamais  on  n'est  allé  au  delà  de  quelque 

(i)  tÂbelL  de  stramon.,  p.  8. 

(2)  Dans  J.  HuMMBL ,  Comment  de  arlhritide  tam  tartarea,  guam 
scorinUica^  seu  podagra  et  scorhuto.  Budingx,  1758,  in-8, 
p.  40-^. 
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idée  passagère,  et  de  cette  manière  l'indispensable  ré- 
forme que  la  vieille  thérapeutique  devait  subir  pour 
faire  place  au  véritable  art  de  guérir,  à  une  médecine 
pure  et  certaine,  n'a  pu  être  instituée  que  de  nos  jours 
seulement. 


ORGANON 


DE  LA  MÉDECINE 


1.  La  première,  Tunique  vocation  du  médecin  (1), 
est  de  rendre  lassmté  aux  personnes  malades;  c'est  ce 
qu'on  appelle  guérir. 

2.  Le  beau  idéal  de  Ta  guérison  consiste  à  rétablir  la 
santé  d'une  manière  prompte,  douce  et  durable,  à  en«- 
lever  et  détruire  la  maladie  tout  entière,  par  la  voie  la 
plus  courte,  la  plus  sûre  et  la  moins  nuisible,  en  pro- 
cédant d'après  des  inductions  faciles  à  saisir. 

(1)  Sa  mission  n'est  pas,  comme  Pont  cru  tant  de  médecins  qui  ont 
perdu  leur  temps  et  leurs  forces  k  courir  après  la  célébrité,  de  forger 
des  systèmes  en  combinant  ensemble  des  idées  creuses  et  des  hypothèses 
àur  l'essence  intime  delà  vie  et  la  production  des  maladies  dans  Tinté- 
rieur  invisible  du  corps,  ou  de  chercher  incessamment  k  expliquer  les 
{phénomènes  morbides  et  leur  cause  prochaine ,  qui  nous  restera  tou- 
jours cachée,  en  noyant  le  tout  dans  un  fatras  d'abstractions  inintelli- 
gibles, dont  la  pompe  dogmatique  en  impose  aux  ignorants,  tandis  que 
les  malades  soupirent  en  vain  après  des  secours.  Nous  avons  assez  de 
ces  savantes  rêveries  »  qu'on  Appelle  médecine  théorique,  et  pour  les- 
quelles on  a  même  institué  des  chaires  spéciales.  Il  est  temps  que  tous 
ceux  qui  se  diseut  médecins  cessent  enfin  de  tromper  les  pauvres  hu* 
siains  par  des  paroles  vides  de  sens,  et  qu'ils  commencent  k  agir,  c'est-k- 
dîre  k  soulager  et  guérir  réellement  les  malades. 
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5.  Quand  le  médecin  aperçoit  nettement  ce  qui  est 
à  guérir  dans  les  maladies,  c'est-à-dire  dans  chaque 
cas  morbide  individuel  (connaissance  de  la  maladie,  in- 
dication) ;  lorsqu'il  a  une  notion  précise  de  ce  qui  est 
curatif  dans  les  médicaments,  c'est-à-dire  dans  chaque 
médicament  en  particulier  {connaissance  des  vertus  mé- 
dicinales) ;  lorsque,  guidé  par  des  raisons  évidentes, 
il  sait  choisir  la  substance  que  son  action  rend  le  plus 
appropriée  à  chaque  cas  (choix  du  médicament)  y  adopter 
pour  elle  le  mode  de  préparation  qui  convient  le  mieux, 
estimer  la  quantité  à  laquelle  on  doit  l'administrer,  et 
juger  du  moment  où  cette  dose  demande  à  être  répé- 
tée, en  un  mot  faire  de  ce  qu'il  y  a  4e  curatif  dans  les 
médicaments  à  ce  qu'il  y  a  d'indubitablement  malade 
chez  le  sujet  une  application  telle  que  la  guérison  doive 
s'ensuivre  ;  quand  enfin,  dans  chaque  cas  spécial,  il 
connaît  les  obstacles  au  retour  de  la  santé,  et  sait  les 
écarter  pour  que  le  rétablissement  soit  durable,  alors 
seulement  il  agit  d'une  manière  rationnelle  et  con- 
forme au  but  qu'il  se  propose  d'atteindre,  alors  seu- 
lement il  mérite  le  titre  devrai  médecin. 

4.  Le  médecin  est  en  même  temps  conservateur  de 
la  santé ,  quand  il  connaît  les  choses  qui  la  dérangent^ 
qui  produisent  et  entretiennent  les  maladies,  et  qu'il 
sait  les  écarter  de  l'homme  bien  portant. 

5.  Lorsqu'il  s'agit  d'efifectuer  une  guérison,  le  mé- 
decin s'aide  de  tout  ce  qu'il  peut  apprendre  par  rap- 
T>prt  soit  à  la  cause  occasionnelle  la  plus  vraisemblable 
de  la  maladie  aiguë,  soit  aux  principales  phases  de  la 
maladie  chronique,  qui  lui  permettent  de  trouver  la 
cause  fondamentale  de  celle-ci,  due  la  plupart  du  temps 
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à  un  miasme  chronique.  Dans  les  recherches  de  ce 
genre,  on  doit  avoir  égard  à  la  constitution  physique 
du  malade,  surtout  s'il  est  question  d'une  affection 
chronique,  à  la  tournure  de  son  esprit  et  de  son  carac- 
tère, à  ses  occupations,  à  son  genre  de  vie,  à  ses  habi- 
tudes, à  ses  relations  sociales  et  domestiques,  à  son 
âge,  à  son  sexe,  etc. 

6.  De  quelque  perspicacité  qu'il  puisse  être  doué, 
Tobservateur  exempt  de  préjugés,  celui  qui  connaît  la 
futilité  des  spéculations  métaphysiques  auxquelles 
l'expérience  ne  prête  pas  d'appui,  n'aperçoit,  dans 
chaque  maladie  individuelle,  que  des  modifications  ac- 
cessibles aux  sens  de  l'état  du  corps  et  de  Fâme,  des 
signes  de  maladie,  des  accidents,  des  symptômes,  c'est- 
à-dire  des  dévialions  du  précédent  état  de  santé,  qui 
sont  senties  par  le  malade  lui-même,  remarquées  par 
les  personnes  dont  il  se  trouve  entouré,  et  observées 
par  le  médecin.  L'ensemble  de  ces  signes  appréciables 
représente  la  maladie  dans  toute  son  étendue,  c'est-à- 
dire  qu'il  en  constitue  la  forme  véritable,  la  seule  que 
l'on  puisse  concevoir  (1  ). 


(i)  Je  ne  comprends  pas  comment  il  a  pu  se  faire  qu'au  lit  du  ma- 
lade, sans  observer  avec  soin  les  symptômes  et  diriger  le  traitement  en 
conséquence,  on  ait  imaginé  qu'il  ne  fallait  chercher  et  qu'on  ne  sau- 
rait trouver  ce  qu'une  maladie  offre  à  guérir  que  dans  l'intérieur  de  l'or- 
ganisme, qui  est  inaccessible  à  nos  regards.  Je  ne  conçois  pas  qu'on  ait 
eu  la  ridicule  prétention  de  reconnaître  le  changement  survenu  dans 
cet  intérieur  invisible,  sans  avoir  égard  aux  symptômes,  de  le  ramener 
aux  conditions  de  Tordre  normal  par  des  médicaments  (inconnus  !),  et 
de  présenter  cette  méthode  comme  la  seule  qui  soit  fondée  et  ration- 
nelle. Ce  qui  se  manifeste  aux  sens  par  les  symptômes  n'est-il  donc  pas 
la  makdie  elle-même  pour  le  médecin,  puisqu'on  ne  peut  jamais  voir 
l'être  spirituel,  la  force  vitale,  qui  crée  cette  maladie,  qu'on  n^a  jamais 
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7.  Gomme,  dans .  une  maladie  à  l'égard  de  laquelle 
il  ne  se  présente  point  à  écarter  de  cause  qui  manifes- 
tement roGcasionne  ou  Fentretienne  (cotisa  occasion 
nalis)  (1)^  on  ne  peut  apercevoir  autre  chose  que  les 
symptômes, .  il  faut  aussi,  tout  en  ayant  égard  à  la  pré- 
sence possible  d'un  miasme  et  aux  circonstances  accès- 
soires  {V.  S),  que  les  symptômes  seuls  servent  de  guide 
dans  le  choix  des  moyens  propres  à  guérir.  U ensemble 
des  symptômes,  cette  image  réflécÂiie  au  dehors  de 
l'essence  intérieure  de  la  maladie,  c'est-à-dire  de  l'af- 
fection de  la  force  vitale,  doit  être  la  principale  ou  la 
seule  chose  par  laquelle  le  mal  donne  à  connaître  le 


besoin  de  Tapercevoir,  et  que  rintuition  de  ses  effets  morbides  suffit 
pour  mettre  en  état  de  guérir?  Que  Teut  donc  de  plus  Tancienne  école 
avec  cette  prima  cotisa  qu'elle  va  chercher  dans  Tintérieur  soustraite 
nos  regards,  tandis  qu'elle  dédaigne  le  côté  sensible  et  appréciable  de 
la  maladie,  c'esl-k-dire  les  symptômes,  qui  nous  parlent  un  langage  si 
clair?  c  Le  médecin  qui  s'amuse  k  rechercher  des  choses  cachées  dans 

<  rintérieur  de  l'organisme,  peut  se  tromper  tous  les  jours.  Hais  l'ho- 
c  mœopathiste,  en  traçant  avec  soin  le  tableau  ûdèle  du  groupe  entier 
€  des  symptômes,  se  procure  un  guide  sur  lequel  il  peut  compter,  et 

<  quand  il  est  parvenu  k  éloigner  la  totalité  des  symptômes,  il  a  sûre* 

<  ment  aussi  détruit  la  cause  interne  et  cachée  de  la  maladie.  »  (Rau, 
loc.  cit.,  p.  i03.) 

(1)  Il  va  sans  dire  que  tout  médecin  qui  raisonne  commence  par 
éparterla  cause  occasionnelle  ;  le  mal  cesse  ordinairement  ensuite  de  lui- 
même.  Ainsi,  on  éloigne  les  fleurs  trop  odorantes  qui  déterminent  la  « 
syncope  et  des  accidents  hystériques,  on  extrait  de  la  cornée  le  corps 
étranger  qui  provoque  une  ophthalmie,  on  enlève,  pour  le  réappliquer 
mieux,  Tappareil  trop  serré  qui  menace  de  faire  tomber  un  membre  en 
gangrène,  on  met  à  découvert  et  on  lie  l'artère  dont  la  blessure  donne 
lieu  à  une  hémorrfaagie  inquiétante,  on  cherche  à  faire  rendre  par  le 
vomissement  les  baies  de  belladonne  qui  ont  pu  être  avalées,  on  retire 
ies  corps  étrangers  qui  se  sont  introduits  dans  les  ouvertures  du  corps 
(  le  nez,  le  pharynx,  Toreille,  Purèthre,  le  rectum,  le  vagin),  on  broie  la 
pierre  dans  la  vessie,  on  ouvre  Tanus  imperforé  du  nouveau-né,  etc. 


DE  LA  DOCTRINE   HOMOEOPATHIQUE.  107 

oiédicament  doAt  il  a  besoin,  la  seule  qui  détermine  le 
choix  du  remède  le  plus  approprié.  En  un  mot,  la  tota- 
lité (i)  des  symptômes  est  la  principale  ou  la  seule  chose 
dont  le  médeeiii  doive  s'occuper,  dans  un  cas  morbide 
individuel  quelconque ,  la  seule  qu'il  ait  à  combattre 
par  le  pouvoir  de  son  art,  afin  de  guérir  la  maladie  et 
de  la  transformer  en  santé. 

8.  On  ne  saurait  concevoir,  ni  prouver  par  aucune 
expérience  au  monde,  qu'après  l'extinction  de  tous  les 
symptômes  de  la  maladie  et  de  tout  lensemble  des 
accidents  perceptibles,  il  reste  ou  puisse  rester  autre 
<Éiose  que  la  santé,  et  que  le  changement  morbide  qui 
s'était  opéré  dans  l'intérieur  du  corps  n'ait  point  été 
anéanti  (2). 


(i)  Ne  sachant  souvent  k  quel  autre  expédient  recourir,  Tancienne 
école  a  plus  d^nne  fois,  dans  les  maladies,  cherché  à'combatlre  et  k  sup- 
primer par  des  médicaments  un  seul  des  divers  s;ympl6mes  qu^elles  font 
naître.  Cette  méthode  est  connue  sous  le  nom  de  médecine  sympto- 
matique.  Elle  a  excité  ayec.  raison  le  mépris  général,  non-seulement 
parce  qu'elle  ne  procure  aucun  avantage  réel,  mais  encore  parce  qu'il 
en  résulte  beaucoup  d^inconvénients.  Un  seul  des  symptômes  présents 
n'est  pas  plus  la  maladie  elle-même,  qu'une  seule  jambe  ne  constitue 
rhomme  entier.  La  méthode  était  d^aulant  plus  mauvaise,  qu'en  atta- 
quant ainsi  un  symptôme  isolé,  on  le  combattait  uniquement  par  un 
nmède  opposé  (c'est^k-dire  d'une  manière  énanliopathique  el  pallia* 
tive),  de  sorte  qu'après  un  amendement  de  courte  durée  on  le  vo3flût 
reparaître  plus  grave  que  par  le  passé. 

9)  Quand  un  homme  a  été  guéri  par  un  vériuble  médecin,  de  ma* 
uière  qu'il  ne  reste  plus  aucune  trace,  aucun  symptôme  de  maladie,  et 
que  tous  les  signes  de  la  santé  aient  reparu  d'une  manière  durable» 
peut-on  supposer,  sans  offenser  l'intelligence  humaine,  quek  maladie 
entière  existe  encore  dans  l'intérieur  ?  C'est  néanmoins  là  ce  que  pré- 
tend l'un  des  coryphées  de  l'ancienne  école,  Hufeland,  lorsqu^il  dit  que 
«  Phomceopathie  peut  bien  enlçver  les  symptômes,  mais  que  la  maladie 
«  reste».  Agit-il  ainsi  en  dépit  des  progrès  que  i'homœopathie  fait  pour 
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9.  Dans  Tétat  de  santé,  la  force  yitale  qui  anime 
dynamiquenient  la  partie  matérielle  du  corps  exerce 
un  pouvoir  illimité.  Elle  entretient  toutes  les  parties 
de  l'organisme  dans  une  admirable  harmonie  vitale, 
sous  le  rapport  du  sentiment  et  de  l'activité,  de  ma- 
nière que  Tesprit  doué  de  raison  qui  réside  en  nous 
peut  librement  employer  ces  instruments  vivants  et 
sains  pour  atteindre  au  but  élevé  de  notre  existence. 

10.  L'organisme  matériel,  supposé  sans  force  vitale, 
ne  peut  ni  sentir,  ni  agir,  ni  rien  faire  pour  sa  propre 
conservation  (1).  C'est  à  l'être  immatériel  seul  qui 
l'anime  dans  Tétat  de  santé  et  de  maladie,  qu'il  doit  le 
sentiment  et  Taccomplissement  de  ses  fonctions  vitales. 

H.  Quand  l'homme  tombe  malade,  cette  force  spi- 
rituelle, active  par  elle-même  et  partout  présente  dans 
le  corps,  est  au  premier  abord  la  seule  qui  ressente 
l'influence  dynamique  de  l'agent  hostile  à  la  vie.  Elle 
seule,  après  avoir  été  désaccordée  par  cette  perception, 
peut  procurer  à  l'organisme  les  sensations  désagréables 
qu'il  éprouve,  et  le  pousser  aux  actions  insolites  que 
nous  appelons  maladie.  Ëtant  invisible  par  elle-même 

le  bonheur  du  genre  humain,  ou  parce  qu'il  a  encore  une  idée  grossière 
de  la  maladie,  parce  qu'il  la  considère,  non  comme  une  modification 
dynamique  de  l'organisme,  mais  comme  une  chose  matérielle,  capable 
de  rester  cachée,  après  la  guérison,  dans  quelque  coin  de  Tinlérieur  du 
corps,  et  d'avoir  un  jour  le  caprice  de  manifester  sa  présence  au  milieu 
même  de  la  santé  la  plus  florissante?  Voilà  jusqu'où  va  encore  l'aveu- 
glement de  l'ancienne  pathologie!  On  ne  doit  pas  s'étonner,  d'après 
cela,  qu'elle  n'ait  pu  engendrer  qu'une  thérapeutique  dont  Tunigue  but 
est  de  balayer  le  corps  du  pauvre  malade. 

(1}I1  est  mort,  et  dès  lors,  soumis  uniquement  h,  la  puissance  du 
monde  physique  extérieur,  iltomte  en  putréfaction,  et  se  résout  en 
ses  éléments  chimiques. 
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et  reconnaissable  seulement  par  les  effets  qu'elle  pro- 
duit dans  le  corps,  cette  force  n'exprime  et  ne  peut 
exprimer  son  désaccord  que  par  une  manifestation 
anormale  dans  la  manière  de  sontir  et  d'agir  de  la 
portion  de  l'organisme  accessible  aux  seas  de  l'ob- 
servateur et  du  médecin,  par  des  symptômes  de 
maladie. 

12.  Il  n'y  a  que  la  force  vitale  désaccordée  qui  pro- 
duise les  maladies  (1).  Les  phénomènes  morbides 
accessibles  à  nos  sens  expriment  donc  en  même  temps 
tout  le  changement  interne,  c'est-à-dire  la  totalité  du 
désaccord  de  la  puissance  intérieure.  En  un  mot,  ils 
mettent  la  maladie  tout  entière  en  évidence.  Par  consé- 
quent, la  guérison,  c'est-à-dire  la  cessation  de  toute 
manifestation  maladive,  la  disparition  de  tous  les  chan- 
gements appréciables  qui  sont  incompatibles  avec  Tétat 
normal  de  la  vie,  a  pour  condition  et  suppose  nécessai* 
rement  que  la  force  vitale  soit  rétablie  dans  son  inté- 
grité et  T  organisme  entier  ramené  à  la  santé. 

13.  Il  suit  de  là  que  la  maladie,  inabordable  aux 
procédés  mécaniques  de  la  chirurgie,  n'est  point, 
comme  les  allopathistes  la  dépeignent,  une  chose  dis- 
tincte du  tout  vivant,  de  Forganisme  et  de  la  force  vitale 
qui  l'anime,  cachée  dans  Tin  teneur  du  cgrps  et  tou- 
jours matérielle,  quelque    degré  de  subtilité  qu'on 

(1)11  ne  sérail  d'aucune  utilité  au  médecin  de  savoir  comment  la 
force  vitale  détermine  Porganisme  à  produire  les  phénomènes  morbides, 
c'est-à-dire  commenlelle  crée  la  maladie  ;  aussi  rignorera-t-il  éler- 
nellement.  Le  maître  de  la  «e  n^a  rendu  accessible  k  ses  sens  que  ce 
qu'il  lui  était  nécessaire  elguCûsant  de  connaître,  dans  la  maladie, 
pour  en  procurer  la  guérison. 
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veuille  bien  d'ailleurs  lui  attribuer.  Un»  pareilte^  idée 
ne  pouvait  naître  que  datis  des  têtes  imbues  des  doc- 
trines du  matérialisme.  C'est 'elle  qui,  depuis  deis  mil- 
liers d'années,  9  poussé  la  médecine  dans  tMfeis  les 
fausses  routes  qu'elle  a  parcourues  et  où  elle  s'est  écar- 
tée de  sa  véritable  destination. 

14.  De  tous  les  changements  morbides  invisibles 
qui  surviennent  dans  l'intérieur  du  corps,  et  dont  on 
peut  opérer  la  goérison,  il  n'en  est  aucun  que  des  si- 
gnes et  des  symptômes  ne  fassent  reconnaître  à  l'obser- 
vateur attentif.  Ainsi  l'a  voulu  la  bonté  infiniment  sage 
du  sottverain  conservateur  de  la  vie  des  hommes. 

15.  Le  désaccord  invisible  pour  nous  de. la  force,  qui 
anime  notre  coi^ps  ne  fait  qu'un,  en  effet,  avécrensam- 
ble  des  symptômes  que  cette  force  provoque  dans 
Torganisrae,  qui  frappant  nos  sons,  et  qui  représentent 
la  maladie  existante.  L'organisme  est  bien  Tinstrument 
matériel  de  la  vie  ;  mais  on  ne  saurait  pas  plus  l€^  con- 
cevoir non  animé  par  la  force  vitale  sentant  et  gouver- 
nant d'une  manière  instinctive,  que  cette  force  vitale  ne 
peut  être  conçue  indépendamment  de  Torganisme. 
Tous  deux  ne  font  qu'un,  quoique  notre  esprit  partage 
cette  unité  en  deux  idées,  mais  uniquement  pour  sa 
propre  commodité. 

16.  Notre  force  vitale  étant  une  puissance  dynami- 
que ,rinfluence nuisible  sur  l'organisme  sain  des  agents 
hostiles  qui  viennent  du  dehors  troubler  l'harmonie  du 
jeu  de  la  vie,  ne  saurait  donc  l'affecter  que  d'une  ma- 
nière purement  dynamique.  Le  médecin  ne  peut  donc 
non  plus  remédier  à  ces  désaccords  (les  maladies)  qu'en 


DE  LA   DOCTRINE   HOliOEOPATHlQUE.  111 

faisant  agir  '  sur  elle  dm  substances  douées  de  forces 
modificatrices  également  dynamiqueé  ou  virtuelles,  dont 
elle  perçoit  Timpression  à  l'aide  de  la  sensibilité  nerveuse 
présente  part-out»  Ainsi,  les  médicaments  ne  peuvent  ré^ 
tablir  et  né  rétablissent  réellementila  santé  et  Fiiarinonie 
de  la  vie  qu'en  agissant  dynamiquement  sur  elle,  après 
que  rol;)servation  att^tive  çles  changements  accessibles 
à  nos  sens  dans  Tétat  du  sujet  (ensemble  des  symj^tô- 
ipes)  a  procuré  au  médecin  des  notions  sur  la  maladie 
aussi  complètes  qu'il  avait  besoin  d'en  avoir  pour  être 
en  mesi^ris  de  la  guérir. 

17,  La  guérisoh  qui  succède  à  Tànéàntissement  de 
tout  l'ensemble  des  signes  et  accidents  perceptibles  de 
la  maladie,  ayant  en  .même  temps  pour  résultat  la  dis- 
parition du  changemept  intérieur  sur  lequel  cette  der- 
nière se  fonde,  c'estrà^dire,  dans  tops  les  cas^  la  des- 
traction  du  total  .de  la  maladii^  (1),  il  est  clair  d'après 
cela  que  leimédécin  n'a  qu'à  enleyer  la  somme  des  symp- 
tômes pou^.'  faire  «ipiukanément  disparaître  le  cbange- 
ment  intérieur  du  corps  el  cesser  le:(JésaccQr4  morbide 


(1)  Un  songe ,  uiî  prèssenlîihcnl ',  iirie  prétendue  vision  enfantée  par 
une  iroagioalion  superstitieuse,  une  prophétie  solennelle  de  mort  in- 
faillible à  un  certain  jour  ou  à  une  certaine  heure,  ont  souvent  produit 
tous  les  symptômes  d'uae  maladie  commençante  et  croissante ,  les  si- 
gnes d'une  mort  prochaine ,  et  la  mort  ellc-m^me  au  moment  indiqué , 
ee  qui  n'aurait  pu  avoir  lieu  s'il  ne  s'était  opéré  dansTinlérieiir  du  corps 
un  chaBgement  correspondant  k  l'état  qui  s'exprimait  au  dehors.  Par  la 
môme  raison ,  dans  des  cas  de  cette  nature ,  on  est  quelquefois  parvenu, 
fcoit  en  trompant  le  malade,  soit  en  lui  insinuant  une  conviction  con- 
traire,  à  dissiper  tous  les  signes  morbides  annonçant  Tapprcobe  de  la 
mort ,  et  h  rétaj;^  subitement  la  sauté ,  ce  qui  n'aurait  pu  arriver ,  si  le 
remède  moral  n'avait  fait  cesser  les  changements  morbicjfs  internes  et 
externes  dont  la  mort  devait  être  le  résultat. 
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de  la  force  vitale,  c'est-à-dire  pour  anéantir  le  total  de 
la  maladie,  la  maladie  elle-même  (1).  Mais  détruire  la 
maladie,  c'est  rétablir  la  santé,  premier  et  unique  but 
du  médecin  pénétré  de  T importance  de  sa  mission,  qui 
consiste  à  secourir  son  prochain,  et  non  à  pérorer  d'un 
ton  dogmatique. 

18.  De  cette  vérité  incontestable  que,  hors  de  Fen- 
«emble  des  symptômes,  il  n'y  a  rien  à  trouver  dans  les 
maladies  par  quoi  elles  soient  suse-eptibles  d'exprimer  le 
besoin  qu'elles  ont  de  secours,  nous  devons  conclure 
qu*il  ne  peut  point  y  avoir  d'autre  indication  du  remède 
à  choisir  que  la  somme  des  symptômes  observés  dans 
chaque  cas  individuel. 

19.  Les  maladies  n'étant  donc  que  des  changements 
dans  l'état  général  de  l'homme,  qui  s'annoncent  par 
des  signes  morbides,  et  la  guérison  n'étant  possible  non 
plus  que  par  la  conversion  de  l'état  de  maladie  en  ce- 
lui de  santé,  on  conçoit  sans  peine  que  les  médicaments 
ne  pourraient  guérir  les  maladies  s'ils  n'avaient  la  fa- 
culté de  changer  l'état  général  de  l'homme,  consistant 
en  sensations  et  actions,  et  que  c'est  uniquement  sur 
cette  faculté  que  repose  leur  vertu  curative. 

(1)  Le  souverain  conservateur  des  hommes  ne  pouvait  manifester  sa 
sagesse  et  sa  bonté  dans  la  guérison  des  maladies  qui  les  affligent ,  qu'en 
faisant  clairement  apercevoir  au  médecin  ce  qu'il  a  besoin  d'enlever  à 
ces  maladies  pour  les  détruire  et  rétablir  ainsi  la  santé.  Que  devrions- 
nous  penser  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  si ,  comme  le  prétend  Técole 
dominante,  qui  affecte  de  plonger  un  regard  divinatoire  dans  Tessence 
intime  des  choses,  ce  qu'il  est  nécessaire  de  guérir  dans  les  maladies 
se  trouvant  enveloppé  d'une  obscurité  mystique  et  renfermé  dans  l'in- 
térieur caché  de  l'organisme,  l'homme  était  par  cela  même  réduit  à 
fimpossibûité  de  reconnaître  le  mal,  et  par  conséquent  k  celle  aussi  de 
le  guérir? 


*ï 
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20.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  reconnaître  en  elle-même, 
par  les  seuls  efforts  de  Tintelligence,  celte  faculté  ca- 
chée dans  l'essence  intime  des  médicaments,  cette  apti- 
tude virtuelle  à  modifier  l'état  du  corps  humain,  et 
par  cela  même  à  guérir  les  maladies.  Ce  n'est  que 
par  l'expérience,  par  l'observation  des  effets  qu'elle 
produit  en  influant  sur  l'état  général  de  Téconomie, 
qu'on  parvient  à  la  connaître  et  à  s'en  faire  une  idée 
claire.  , 

21.L'essencacurative  des  médicaments  n'étantpoint 
reconnaissable  par  elle-même,  ce  que  personne  ne  sera 
tenté  de  contester,  et  les  expériences  pures,  faites  même 
par  les  observateurs  doués  de  la  plus  rare  perspicacité 
no  pouvant  rien  nous  faire  apercevoir  qui  soit  capable 
de  les  rendre  médicaments  ou  moyens  curalifs,  sinon 
cette  faculté  de  produire  des  changements  manifestes 
dans  Tétat  général  de  l'économie,  surtout  chez  Thomme 
bien  portant,  où  ils  suscitent  plusieurs  symptômes 
morbides  bien  caractérisés,  nous  devons  conclure  de  là 
que,  quand  les  médicaments  agissent  comme  remèdes, 
ils  ne  peuvent  également  exercer  leur  vertu  curative 
que  par  cette  faculté  qu'ils  possèdent  de  modifier  Tétat 
général  de  l'économie  en  faisant  naître  des  symptômes 
particuliers.  Par  conséquent  il  faut  s'en  tenir  unique- 
ment aux  accidents  morbides  que  les  médicaments 
provoquent  dans  le  corps  sain,  comme  à  la  seule  ma- 
nifestation possible  de  la  vertu  curative  dont  ils  jouis- 
sent, si  Ton  veut  apprendre,  à  l'égard  de  chacun  d'eux, 
quelles  maladies  il  est  en  état  de  guérir. 

22.  Mais  comme  on  ne  découvre,  dans  les  maladies, 
autre  chose  qu'il  faille  leur  enlever,  pQur  les  convertir 
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en  santé,  que  Tensemble  de  leurs  signes  et  symptômes, 
comme  on  n'aperçoit  non  plus  dans  les  médicaments 
rien  autre  chose  de  curatif  que  leur  faculté  de  produire 
des  symptômes  morbides  chez  des  hommes  bien  por- 
tants, et  d'en  faire  disparaître  chez  les  malades,  il  suit 
de  là  que  les  médicaments  ne  prennent  le  caractère  de 
remèdes,  et  ne  deviennent  capables  d'anéantir  des  ma* 
ladies,  qu'en  excitant  certains  accidents  et  symptômes, 
ou,  pour  s'exprimer  plus  clairement,  une  certaine  ma* 
ladie  artificielle  qui  détruit  les  symptômes  déjà  exis- 
tants, c'est-à-dire  la  maladie  naturelle  qu'on  veut 
guérir.  Il  s'ensuit  aussi  que,  pour  anéantir  la  totahté 
des  symptômes  d'une  maladie,  il  faut  chercher  un  mé- 
dicament qui  ait  de  la  tendance  à  produire  des  symp- 
tômes semblables  ou  contraires,  suivant  qu'on  a  ap- 
pris par  l'expérience  que  la  manière  la  plus  facile,  la 
plus  certaine  et  la  plus  durable  d'enlever  les  symptômes 
de  la  maladie  et  de  rétablir  la  santé,  est  d'opposer  à  ces 
derniers  des  symptômes  médicinaux  semblables  ou  con- 
traires (1). 


(i)  La  manière  autre  que  ces  deux-là  dont  ou  peut  eucore  employer 
les  médicaments  contre  les  maladies,  est  la  méthode  allopathique,  celle 
dans  laquelle  on  administre  des  remèdes  produisant  des  symptômes 
qui  n'ont  aucun  rapport  direct  avec  l'élat  du  malade ,  n'étant  ni  sem- 
blables, ni  opposés,  mais  absolument  hétérogènes.  J'ai  démontré,  dans 
rinlroduction ,  que  cette  méthode  est  une  imitation  grossière  et  nuisi- 
ble des  efforts  imparfaits  qu'une  impulsion  aveugle  et  purement  in- 
stinctive pousse  la  force  vitale  troublée  par  quelque  fâcheuse  influence 
à  tenter  pour  scsauver  k  tout  prix  en  excitant  et  entretenant  une  mala- 
die dans  Torganisrae;  car  l'aveugle  force  vitale  n'a  été  créée  que  pour  en- 
tretenir l'harmonie  dans  l'organisme,  lantqucdure  lasanté,  et,  une  fois 
désaccordée,  elle  n'est  pas  plus  apte  k  se  rétablir  dans  l'état  normal,  que 
les  symptômes  ne  constituent  la  maladie  elle-même.  Cependant,  quel- 
queinconvenanlequ'pllesoit,ons'en  sert  depuis  si  longtemps  dans  l'école 
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25.  Or,  toutes  les  expériences  pures,  tous  les  essais 
faits  av^  soîd,  nous  apprennent  que  des  symptômes 
morbides  continus ,  loin  de  pouvoir  être  effacés  et 
anéantis  par  des  symptômes  médicinaux  opposés, 
comme  ceux  qu'excite  la  méthode  antipathique,  énan- 
tiopathique,  ou  palliative,  reparaissent,  au  contraire 
plus  intenses  qu'ils  n'avaient  jamais  été,  et  aggravés 
d'une  manière  bien  manifeste,  après  avoir  semblé 
pendant  quelque  temps,  se  cahner.  {V.  58-62  et  69.) 

24.  Il  ne  reste  donc  d'autre  manière  d'employer 
avec  avantage  les  médicaments  contre  les  maladfes,  que 
de  recourir  à  la  méthode  homœopathique,  dans  laquelle 
on  cherche,  pour  le  diriger  contre  l'universalité  des 
symptômes  du  cas  morbide  individuel,  celui  d'entre 
tous  les  médicaments  dont  on  connaît  bien  la  manière 
d'agir  sur  l'homme  en  santé,  qui  possède  la  faculté  de 
produire  la  maladie  artificielle  la  plus  ressemblante  à 
la  maladie  naturelle  qu'on  a  sous  les  yeux. 

25.  Mais  le  seul  infaillible  oracle  de  l'art  de  guérir 
l'expérience  pure  (1),  nons  apprend,  dans  tous  les  es-' 

actuelle,  qu'il  n'est  pas  plus  permis  au  médecin  de  la  passer  sous  si- 
lence, qu'à  l'historien  de  taire  les  oppressions  que  le  genre  humain  a 
supportées  pendant  des  milliers  d'années  sous  des  gouvernements  ah- 
sardes  et  despotiques. 

(i)  Je  n'entends  pas  parler  d'une  expérience  semblable  à  celle  dont 
nos  praticiens  vulgaires  se  vantentaprès  avoir,  pendant  de  longues  an- 
nées, combattu  avec  un  tas  de  receltes  compliquées  une  multitude  de 
maladies  qu'ils  n'ont  jamais  examinées  avec  soin ,  mais  que,  fidèles 
aux  errements  de  l'école ,  ils  ont  regardées  comme  suffisamment  con- 
nues parles  noms  qu'elles  portent  dans  la  pathologie,  croyant  aperce- 
voir en  elles  un  principe  mo^fique  imaginaire  ou  quelque  autre 
anoinahe  interne  non  moins  hypothétique.  A  la  vérité,  ils  y  voient 
toujours  quelque  chose,  maisjls  ne  savent  pas  ce  qu'ils  Toient,  et  ils 
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sais  faits  avec  soin,  qu'en  effet  le  médicament  qui,  en 
agissant  sur  des  hommes  bien  portants,  a  pu  produire 
le  plus  de  symptômes  semblables  à  ceux  de  la  maladie 
dont  on  se  propose  le  traitement,  possède  réellement 
aussi,  lorsqu'on  l'emploie  à  des  doses  suffisamment 
atténuées,  la  faculté  de  détruire  d'une  manière  prompte, 
radicule  et  durable,  T universalité  des  symptômes  de  ce 
cas  morbide,  c  est-à-dire  (F.  6-16)  la  maladie  présente 
tout  entière  ;  elle  nous  apprend  que  tous  les  médica- 
ments guérissent  les  maladies  dont  les  symptômes  se 
rapprochent  le  plus  possible  des  leurs,  et  que,  parmi 
ces  dernières,  il  n'en  est  aucune  qui  ne  leur  cède. 

26.  Ce  phénomène  repose  sur  la  loi  naturelle  de 
Fhomœopathie,  loi  méconnue  jusqu'à  présent,  quoi- 
qu'on en  ait  eu  quelque  vague  soupçon,  et  qu'elle  ait 
été  dans  tous  les  temps  le  fondement  de  toute  guérison 
véritable,  savoir,  qu'une  affection  dynamique,  dans  F  or- 
ganisme vivant,  est  éteinte  d'une  manière  durable  par 
ttne  plus  forte,  lorsque  celle-ci,  sans  être  de  même 
espèce  qu'elle,  lui  ressemble  beaucoup  quant  à  la  ma-- 
nière  dont  elle  se  manifeste  (1). 

arrivent  h  desrésnllHls  qu'un  Dieu  seul  pourrait  débrouiller  au  milieu 
d'un  si  grand  concours  de  forces  diverses  agissant  sur  un  sujet  in- 
connu, résultat  dont  il  n'y  a  aucune  induclion  à  tirer.  Cinquante  an- 
nées d'une  pareille  expérience  sont  comme  cinquante  ans  passés  h  re- 
garder  dans  un  kaléidoscope,  qui,  plein  de  choses  inconnues  et  variées, 
tournerait  continuellement  sur  lui-même  :  on  aurait  vu  des  milliers  de 
ligures  changeant  à  chaque  instant,  sans  pouvoir  se  rendre  compte 
d'aucune. 

(i)  C'est  aussi  de  cette  manière  qu'on  traite  )es  maux  physiques  et 
moraux.  Pourquoi  le  brillant  Jupitef  disparatt-il ,  dans  le  crépuscule 
du  matin,  aux  nerfs  optiques  de  celui  qui  le  contemple?  parce 
qu'une  puissance  semblable,  mais  plus  forte,  la  clarté  du  jour  nais- 
sant ,  agit  alors  sur  ses  organes.  Avec  quoi  est-on  dans  Tusage  de  cal- 
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27.  La  puissance  curativc  des  médicaments  est  donc 
fondée  [V.  12-26)  sur  la  propriété  qu'ils  ont  de  faire 
naître  des  symptômes  semblables  à  ceux  de  la  maladie 
et  surpassant  en  force  ces  derniers.  D'où  il  suit  que  la 
maladie  ne  peut  être  anéantie  et  guérie  d'une  manière 
certaine,  radicale,  rapide  et  durable,  qu'au  moyen 
d'un  médicament  capable  de  provoquer  Tensembie  de 
symptômes  le  plus  semblable  à  la  totalité  des  siens,  et 
doué  en  même  temps  d'une  énergie  supérieure  à  celle 
qu'elle  possède. 

28.  Comme  cette  loi  thérapeutique  de  la  nature  se 
manifeste  hautement  dans  tous  les  essais  purs  et  dans 
toutes  les  expériences  sur  les  résultats  desquelles  on 
peut  compter,  que  par  conséquent  le  fait  est  positif, 
peu  nous  importe  la  théorie  scientiGque  de  la  manière 
dont  il  a  lieu.  J'attache  peu  de  prix  aux  explications 

mer  les  nerfs  olfactifs  ofifensés  par  des  odeurs  désagréables?  avec  du 
tabac,  qui  afTecle  le  nez  d^une manière  semblable,  mais  plus  forte.  Ce 
n'est  ni  avec  de  la  musique ,  ni  avec  des  sucreriç^ ,  qu'on  pourrait  gué- 
rir le  dégoût  de  Todorat,  [)arce  que  ces  objets  sont  relatifs  aux  nerfs 
d'autres  sens.  Parquet  moyen  étouffe-t -on  dansToreille  compatissante 
des  assistants  les  lamentations  du  malheureux  condamné  au  supplice 
des  verges?  par  le  son  glapissant  du  fifre,  marié  au  bruit  du  'ambour. 
Par  quoi  couvre-t-on  le  bruit  éloigné  du  canon  ennemi,  qui  porterait 
la  terreur  dans  l'âme  du  soldat  ?  par  le  retentissement  de  la  grosse 
caisse.  Ni  cette  compassion,  ni  cette  (erreur  n'auraient  pu  être  répri- 
mées, soit  par  des  admonitions ,  soit  par  une  distribution  de  brillants 
uniformes.  De  même  la  tristesse  et  les  regrets  s'éteignent  dans  Titme  h 
la  nouvelle,  fût-elle  même  fausse,  d'un  chagrin  plus  vifsun'enu  h  une 
autre  personne.  Les  inconvénients  d'une  joie  trop  vive  sont  prévenus 
par  lecafé,qui ,  de  lui-même ,  dispose  Tàmeaux  impressions  agréables, 
fla^falluque  les  Allemands,  plongés  depuis  des  siècles  dans  Tapatbie  et 
l'esclavage ,  fussent  écrasés  sous  le  joug  tyrannique  de  l'étranger,  pour 
que  le  sentimentale  la  dignité  de  Tliomme  se  réveillât  en  eux,  et 
qu'imc  première  fois  enfin,  ils  relevassent  la  tête. 
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que  Ton  pourrait  essayer  d'en  donner.  Cependant  celle 
qui  suit  me  semble  être  la  plus  vraisemblable,  parce 
qu'elle  repose  uniquement  sur  des  données  fournies  par 
Texpérience. 

29.  Toute  maladie  qui  n'appartient  pas  exclusive- 
ment au  domaine  de  la  chirurgie,  ne  provenant  que  d'un 
désaccord  particulier  de  notre  force  vitale,  sous  le  rap- 
port de  la  manière  dont  s'accomplissent  les  sensations 
et  les  actions,  le  remède  homœopathique  attire  à  cette 
force  une  maladie  médicinale  ou  artificielle  analogue, 
mais  un  peu  plus  forte,  qui  se  met  à  la  place  de  la  ma- 
ladie naturelle.  Cédant  alors  à  l'impulsion  de  l'instinct, 
la  force  vitale,  qui  n'est  plus  malade  que  de  l'affection 
médicinale,  mais  qui  l'est  un  peu  plus  qu'auparavant, 
se  trouve  obligée  de  déployer  davantage  d'énergie 
contre  cette  nouvelle  maladie  ;  mais  l'action  de  la  puis- 
sance médicinale  qui  la  désaccorde  ayant  peu  de  du- 
rée (1),  elle  ne  tarde  pas  à  en  triompher,  de  sorte  que, 


(i)  Le  peu  de  durée  de  raclion  des  puissances  aptes  à  produire  des 
maladies  artificielles,  auxquelles  nous  donnons  le  nom  de  médicaments, 
fait  que,  malgré  leur  supériorité  sur  les  maladies  naturelles,  la  force 
vitale  a  cependant  beaucoup  moins  de  peine  à  Iriomplier  d'elles  que  de 
ces  dernières.  Ayant  une  durée  d'action  très-longue,  la  plupart  du  temps 
aussi  étendue  que  la  vie  elle-même  (psore ,  syphilis ,  sycose) ,  les  mala- 
dies naturelles  ne  peu  vent  jamais  être  vaincues  par  la  force  vitale  seule. 
Il  faut,  pour  les  éteindre,  que  le  médecin  affecte  plus  énergiquement 
celle-ci,  au  moyen  d'un  agent  capable  de  provoquer  une  maladie  très- 
analogue,  mais  doué  d'une  puissance  supérieure  (remède  homœopathi- 
que). Cet  agent,  introduit  dans  Pestomac ,  ou  respiré  par  le  nez,  fait 
en  quelque  sorte  violence  à  l'aveugle  et  instinctive  force  vitale,  et  son 
impression  prend  la  place  de  la  maladie  naturelle  jusqu'alors  existante  » 
de  telle  sorte  que  la  force  vitale  ne  reste  plus  désormais  qu'atteinte 
de  la  maladie  médicamenteuse ,  k  laquelle  toutefois  elle  ne  demeure  en 
proie  que  peu  de  temps ,  parce  que  l'action  du  médicament  (on  le 
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comme  elle  avait  été  débarrassée  en  premier  lieu  de  la 
maladie  naturelle,  elle  est  maintenant  délivrée  aussi 
de  la  maladie  médicinale  artificielle  subiAituée  à  celle- 
là,  et  par  conséquent  capable  de  remettre  la  vie  de  l'or- 
ganisme dans  la  voie  de  la  santé.  Cette  hypothèse,  qui 
est  très-vraisemblable^  repose  sur  les  propositions 
suivantes. 

50.  Les  médicaments,  sans  doute  aussi  parce  qu'il 
dépend  de  nous  d'en  varier  la  dose,  paraissent  avoir 
un  pouvoir  de  désaccorder  le  corps  humain  bien  su- 
périeur à  celui  des  irritations  morbifiques  naturelles  ; 
car  les  maladies  naturelles  sont  guéries  et  vaincues 
par  des  médicaments  approj^riés. 

• 

51.  Les  puissances*  ennemies,  tant  physiques  que 
morales,  qui  portent  atteinte  à  notre  vie  ici-bas,  et 
qu'on  appelle  influences  morbifiques,  ne  possèdent  pas 
d'une  manière  absolue  la  faculté  d'altérer  la  santé  (1)  ; 
nous  ne  tombons  malades,  sous  leur  influence,  que 
quand  notre  organisme  est  suflisamment  prédisposé  à 

cours  de  la  maladie  déterminée  par  lui,  ne  dure  pas  longlenips.  La 
guérison  de  maladies  datant  déjà  de  plusieurs  années, que  procure 
(f^.  46}  Tapparition  de  la  variole  et  de  la  rougeole  (qui  n'ont  toutes  deux 
qu'une  durée  de  quelques  semaines) ,  est  un  pliénomène  du  même 
genre. 

(i)  Quand  je  dis  que  la  maladie  est  une  aberration  ou  un  désaccord 
de  l'élat  de  santé ,  je  ne  prétends  point  donner  une  ^[explication  méta- 
physique delà  nature  intime  des  maladies  en  général ,  ou  d'aucun  cas 
morbide  quelconque  en  particulier.  Je  veux  seulement  dési|$nerpar  là 
ce  que  les  maladies  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  point  être,  c'est-k-dire 
exprimer  qu'elles  ne  sont  pas  des  changements  mécaniques  oa^chimi- 
ques  de  la  substance  matérielle  du  corps,  qu'elles  ne  dépendent  point 
d'un  principe  morbifique  matériel ,  et  qu'elles  sont  uniquement  des 
altérations  spirituelles  ou  dynamiques  de  la  vie. 
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ressentir  l'atteinte  des  causes  morbifiques,  et  à  se  lais- 
ser mettre  par  elles  dans  un  état  où  les  sensations  qu'il 
éprouve  et  le»  actions  qu'il  exécute  soient  différentes  de 
celles  qui  ont  lieu  dans  l'état  normal.  Ces  puissances 
ne  font  danc  naître  la  maladie,  ni  chez  tous  les  hom- 
mes,  ni  chez  un  même  homme  dans  tous  les  temps. 

.52.  Mais  il  en  est  autrement  des  puissances  morbi* 
tiques  artificielles  que  nous  appelons  médicaments.  En 
effet,  dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  circonstances^ 
un  véritable  médicament  agit  sur  tous  les  nommes, 
excite  en  edx  les  symptômes  qui  lui  Sont  propres,  et  en 
provoque  même  qui  tombent  sous  les  sens,  quand  on  le 
donne  à  des  doses  assez  fortes  ;  de  sorte  que  tout  orga- 
nisme humain  vivant  quelconque  doit  être,  en  tout 
temps  et  d'une  manière  absolue,  attaqué  et  en  quelque 
sorte  infecté  par  la  maladie  médicinale  ;  ce  qui,  comme 
je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  n'est  point  le  cas  des  maladies 
naturelles. 

53.  Il  résulte  donc  incontestablement  de  toutes  les 
observations  (1)  que  l'organisme  humain  a  beaucoup 
plus  de  propension  à  se  laisser  désaccorder  par  les 


(1)  Voici  un  fait  remarquable  de  ce  genre;  lorsqu'avant  l'année  1801, 
la  fièvre  scarlaline  lisse  de  Sydenham  régnait  encore  de  temps  en  temps 
d'une  manière  épidémique  parmi  les  enfants,  elle  attaquait,  sans  ex- 
ception ,  ceux  qui  ne  Tavaient  point  eue  dans  une  épidémie  précé- 
dente; mais,  dans  l'épidémie  dont  je  fus  témoin  à  Kœnigslutler,  tous 
les  enfants  qui  prirent  assez  à  temps  une  très-petite  dose  de  belladonne, 
furent  exempts  de  cette  maladie  e:itrémement  contagieuse.  Pour  que 
des  médicaments  puissent  préserver  d'une  maladie  épidémique,  il  faut 
que  leur  puissance  de  modifier  la  force  vitale  soit  supérieure  à  la 
sienne. 
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puissances  médicinales  que  par  les  influences  morbifi- 
ques  et  les  miasmes  contagieux  ;  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  que  les  influences  morbifiques  n'ont  qu'un  pou- 
voir subordonné,  et  souvent  même  très-conditionnel, 
de  provoquer  des  maladies,  tandis  que  les  puissances 
médicinales  en  ont  un  absolu,  direct  et  infiniment  su- 
périeur, 

54.  Une  intensité  plus  grande  des  maladies  artifi- 
cielles à  provoquer  par  le  moyen  des  médicaments  n'est 
cependant  pas  la  seule  condition  exigible  pour  qu'elles 
aient  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies  naturelles.  Avant 
tout  il  faut,  pour  qu'une  guérison  s'effectue,  qu'il  y  ait 
la  plus  gi*ande  similitude  possible  entre  la  maladie 
qu'on  traite  et  celle  que  le  médicament  a  l'aptitude  de 
susciter  dans  le  corps  humain,  afin  que  cette  ressem- 
blance, jointe  à  l'intensité  un  peu  plus  forte  de  l'affec- 
tion médicinale,  permette  à  celle-ci  de  se  substituer  à 
l'autre,  et  de  lui  enlever  ainsi  toute  influence  sur  la 
force  vitale.  Cela  est  tellement  vrai,  que  la  nature  elle- 
même  ne  peut  guérir  une  maladie  déjà  existante  en  y 
ajoutant  une  nouvelle  maladie  dissemblable,  quelque 
forte  que  soit  celle-ci,  et  que  le  médecin  n'a  également 
plus  le  pouvoir  d'opérer  des  guérisons  quand  il  emploie 
des  médicaments  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  faire 
miître ,  chez  l'homme  en  santé,  un  état  morbide  sem- 
blable à  la  maladie  qu'il  a  sous  les  yeux. 

33.  Pour  faire  ressoi'tir  davantage  ces  vérités,  nous 
allons  passer  en  revue  trois  cas  différents;  savoir,  la 
marche  de  la  *  nature  dans  deux  maladies  naturelles 
dissemblables  qui  se  rencontrent  ensemble  chez  un 
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même  sujet,  et  le  résultat  du  traitement  médical  ordi- 
naire des  maladies  par  des  médicaments  allopathi- 
ques,  incapables  de  provoquer  un  état  morbide  artifi- 
ciel semblable  à  celui  dont  il  s'agit  d'opérer  la  guérison. 
Cet  examen  démontrera,  d'un  côté,  qu'il  n'est  pas  en 
la  puissance  de  la  nature  elle-même  de  guérir  une  ma- 
la(Ûe  déjà  existante  par  une  autre  maladie  dissemblable, 
même  plus  forte  ;  et  de  l'autre,  que  les  médicaments, 
même  les  plus  énergiques,  ne  sauraient  jamais  procu- 
rer la  guérison  d'une  maladie  quelconque,  quand  ils 
ne  sont  point  homœopathiques.    ' 

56.  I.  Si  les  deux  maladies  dissemblables  qui  vien- 
nent à  se  rencontrer  chez  l'homme  ont  une  force 
égale,  ou  si  la  plus  ancienne  est  plus  forte  que  l'autre, 
la  maladie  nouvelle  sera  repoussée  du  corps  par  celle 
qui  existait  avant  elle,  et  ne  pourra  s'y  établir.  Ainsi  un 
homme,  déjà  tourmenté  d'une  affection  chronique 
grave,  ne  ressentira  pas  les  atteintes  d'une  dyssenterîe 
automnale,  ou  de  toute  autre  épidémie  modérée.  Sui- 
vant Larrey  (1),  la  peste  du  Levant  n'éclate  pas  dans  les 
lieux  où  règne  le  scorbut,  et  les  personnes  qui  portent 
des  dartres  n'en  sont  point  non  plus  infectées.  Le  ra- 
chitisme empêche  la  vaccine  de  se  développer,  au  dire 
de  Jenner.  Hildenbrand  assure  que  les  phthisiques  ne 
se  ressentent  pas  des  fièvres  épidémiques,  à  moins 
que  celles-ci  ne  soient  très-violentes. 

57.  De  même,  une  maladie  chronique  ancienne  ne 
cède  point  au  mode  ordinaire  de  curation  par  des  mé- 


(1)  Mémoires  et  obser  cation  s,  clans  la  Description  de  t  Egypte^ 
tom.  1. 
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dicaments  allopathiques,  c'est-à-dire  ne  produisant  pas 
chez  l'homme  en  santé  un  état  analogue  à  celui  qui  la 
caractérise.  E31e  résiste  aux  traitements  de  ce  genre^ 
prolongés  même  durant  des  années  entières,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  trop  violents.  Cette  assertion  se 
vérifie  chaque  jour  dans  la  pratique,  et  n'a  pas  besoin 
d'être  appuyée  par  des  exemples  • 

58.  IL  Si  la  maladie  nouvelle,  qui  ne  ressemble 
pointa  Tan'cienneyii  est  plus  forte  que  cette  dernière, 
elle  la  suspend  jusqu'à  ce  qu'elle-même  ait  achevé  son 
cours  ou  soit  guérie  ;  mais  alors  l'ancienne  reparaît. 
Tulpius  nous  apprend  (1)  que  deux  enfants,  ayant  con- 
tracté la  teigne,  cessèrent  d'éprouver  des  accès  d'é- 
pilepsie  auxquels  ils  avaient  été  sujets  jusqu'alors,  mais 
que  ces  accès  revinrent  après  la  disparition  de  Texan- 
thème  à  la  tête.  Schœpf  a  vu  la  gale  s'éteindre  à  la  ma- 
nifestation du  scorbut,  et  renaître  après  la  guérison  de 
cette  dernière  maladie  (2).  Un  violent  typhus  a  suspendu 
les  progrès  ^d'une  phthisie  pulmonaire  ulcéreuse,  qui 
reprit  sa  marche  aussitôt  après  la  cessation  de  rafiFec- 
tion  typheuse  (3).  La  manie  qui  se  déclare  chez  un 
phthisique,  efface  la  phthisie,  avec  tous  ses  symptômes; 
mais  la  maladie  du  poumon  renaît  et  tue  le  malade  si 
l'aliénation  mentale  vient  à  cesser  (4).  Quand  la  rou- 
geole et  la  petite  vérole  régnent  ensemble,  et  qu'elles 

(1)  Obs.  medicm,  lih.  I,  ohs.  8. 

(2)  Dans-  le  Journal  de  Hufeland,  XV,  ii. 

(3)  Chevalier  dans  les  Nouvelles  Annales  delà  Médecine  française 
<i6Hufe1and,U,p.  192. 

[Al)  Mania  phthisi  superveuiens  eam  cum  omnibus  suis  phœnome- 
nis  aufert^  veruni  mox  redit  phthisis  et  occidit^  aheunte  mania. 
Reil,  Memor.  clin4corum,  fasc.  III,  V,  p.  17i. 
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ont  attaqué  toutes  deux  le  même  enfant,  il  est  ordi- 
naire que  la  rougeole  déjà  déclarée  soit  arrêtée  par  la 
variole  qui  éclate,  et  ne  reprenne  son  cours  qu'après 
la  guérison  de  celle-ci  ;  cependant  Mangel  a  vu  aussi  (1) 
la  petite-vérole ,  pleinement  déclarée  à  la  suite  de  Fi- 
noculalion ,  être  suspendue  pendant  quatre  jours  par 
une  rougeole  qui  survint,  et  après  la  desquammation  de 
laquelle  elle  se  ranima  ,  pour  parcourir  ensuite  ses  pé- 
riodes jusqu'à  la  fin.  On  a  même  vu  Téruption  de  la 
rougeole,  au  sixième  jour  de  TinoCulation ,  arrêter  le 
travail  inflammatoire  de  cette  dernière ,  et  la  variole 
n'éclater  que  quand  Tautre  exanthème  eut  accompli 
sa  période  septénaire  (2),  Dans  une  épidémie  rubéolî- 
que,  la  rougeole  éclata,  chez  beaucoup  d'inoculés,  qua- 
tre ou  cinq  jours  après  l'insertion,  et  retarda  jusqu'à 
son  entière  disparition  l'éruption  de  la  petite- vérole , 
qui  se  fit  seulement  alors  et  marcha  ensuite  d'une  ma- 
nière régulière  (3).  La  véritable  fièvre  scarlatine  de, 
Sydenham  (4) ,  avec  angine  ,  fut  effacée  au  quatrième 
jour  par  la  manifestation  de  la  vaccine ,  qui  marcha 
jusqu'à  sa  fin ,  et  après  la  terminaison  seulement  de 
laquelle  on  vit  la  scarlatine  se  manifester  de  nouveau. 
iMais ,  comme  ces  deux  maladies  paraissent  être  de  force 
égale  ,  on  a  vu  aussi  la  vaccine  être  suspendue,  au  hui- 
tième jour,  par  l'éruption  d'une  véritable  scarlatine, 

(1)  Dans  Edinè^med,  comment,,  1. 1,   i. 

(2)  Jean  Ilunter,  Traité  des  maladies  vénériennes, 

(3)  Rai nay ,  dans  Med,  commuent .  of  Edinb.,  lif ,  p.  480. 

(4)  Elle  a  élédécrileforl  exaclement  par  Wilberinget  Pleaclz.  Mais 
elle  diiïëre  beaucoup  de  la  m iliaire  pourprée  (ou  du  /{ooeft;onA?), auquel 
on  se  plaisail  à  donner  le  nom  de  fièvre  i|carlatine.  Ce  n'esl  que  dans 
cesdernières  années  que  les  deux  maladies,  originairement  forl  diffé- 
renles,  sesonl  rapprochées  Tune  de  Taulre  par  leurs  symptômes. 


DB  LA  DOCTRINE   HOMŒOPÂTHIQUE.  125 

et  son  auréole  rouge  s'effacer  jusqu'à  ce  que  celle-ci 
eût  terminé  son  cours ,  moment  auquel  elle  reprît  le 
sien  et  Vacheva  régulièrement  (1).  Une  vaccine  élaîi 
sur  le  point  d'atteindre  à  sa  perfection ,  au  huitième 
jour,  quand  éclata  une  rougeole,  qui  la  rendit  sur-le- 
champ  stationnaire,  et  après  la  desquammation  seule- 
ment de  laquelle  elle  reprit  et  acheva  sa  marche,  de 
manière  qu'au  rapport  de  Kortum  (2),  elle  avait,  le 
seizième  jour ,  l'aspect  qu'elle  présente  ordinairement 
au  dixième.  On  a  vu  la  vaccine  prendre  au  milieu 
même  d'une  rougeole«déclarée ,  mais  ne  commencer  à 
parcourir  ses  périodes  que  quand  l'autre  affection  fut 
passée  ;  c'est  ce  que  nous  apprend  également  Kor- 
tum (3).  J*ai  eu  moi-même  occasion  de  voir  une  angine 
parotidienne  disparaître  aussitôt  après  l'établissement 
du  travail  particulier  à  la  vaccine.  Ce  fut  seulement 
lorsque  la  vaccine  eut  achevé  son  cours,  et  que  l'au- 
réole rouge  des  boutons  eut  disparu ,  qu'un  nouveau 
gonflement,  accompagné  de  fièvre,  se  manifesta  dans 
les  glandes  parotides  et  sous-maxillaires ,  et  parcourut 
sa  période  ordinaire  de  sept  jours.  Il  en  est  ainsi  de 
toutes  les  maladies  dissemblables  ;  la  plus  forte  sus- 
pend la  plus  faible,  à  moins  qu'elles  ne  se  compliquent 
ensemble,  ce  qui  arrive  rarement  aux  affections  aiguës; 
mais  jamais  elles  ne  se  guérissent  réciproquement. 

59.  L'école  médicale  ordinaire  a  été  témoin  de  ces 
faits  depuis  *des  siècles.  Elle  a  vu  la  nature  elle-même 
impuissante  à  guérir  aucune  maladie  par  l'addition 

(1)  Jenner,  dans  Medizinische  Ànnalen.  1800,  août,  p.  747. 

(2)  Dans  le  Journal  de  Ikifeland,  XX ,  Ili,  p.*  30. 
(5)  Loc*  cit. 
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d'une  autre,  quelque  intense  que  fût  cette  dernière, 
lorsque  celle  qui  survient  n'est  point  semblable  à  celle 
qui  déjà  existe  dans  le  corps.  Que  doit-on  penser  d'elle, 
puisqu'elle  n'en  a  pas  moins  continué  à  traiter  les  ma- 
ladies chroniques  "phv  des  moyens  allopathiques,  c'est- 
à-dire  par  des  substances  qui,  la  plupart  du  temps,  ne 
pouvaient  provoquer  elles-mêmes  qu'un  état  maladif 
non  semblable  à  F  affection  dont  la  guérison  était  en 
problème  ?  Et  quand  bien  même  les  médecins  n'eus- 
sent point  jusqu'alors  observé  la  nature  avec  assez 
d'attention,  ne  leur  eût-il  pas  été  possible  de  juger, 
d'après  les  tristes  effets  de  leurs  procédés,  qu'ils  étaient 
sur  une  fausse  route,  propre  uniquement  à  les  éloigner 
du  but?  Ne  s'apercevaient-ils  pas  qu'en  ayant,  selon 
leur  coutume,  recours  à  des  moyens  allopathiques 
violents  contre  les  maladies  chroniques,  ils  ne  faisaient 
que  créer  une  maladie  artificielle  non  semblable  à  la 
pnmilive,  qui  réduisait  bien  celle-ci  au  silence,  et  la 
suspendait  pendant  tout  le  temps  de  sa  propre  durée, 
mais  la  laissait  reparaître  dès  que  la  diminution  des 
forces  du  malade  ne  permettait  plus  de  continuer  à  sa- 
per le  principe  de  la  vie  par  les  vives  attaques  de  l'al- 
lopathie 7  C'est  ainsi  que  des  purgations  énergiques  et 
souvent  répétées  nettoient  réellement  assez  vite  la  peau 
de  l'exanthème  psorique  ;  mais ,  quand  le  malade  ne 
peut  plus  supporter  l'affection  dissemblable  qu'on  a 
violemment  fait  naître  dans  ses  entrailles,  quand  il  est 
obligé  de  renoncer  aux  purgatifs  ,  l'éruption  cutanée 
l'cparaît  telle  qu'elle  existait  auparavant,  ou  bien  la 
psore  interne  se  manifeste  par  un  symptôme  fâcheux 
quofconque,  attendu  qu'outre  l'affection  primitive,  qui 
n'est  diminuée  en  rien  j  le  malade  a  maintenant  sa  di- 
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gestion  troublée  et  ses  forces  anéanties.  De  même, 
quand  les  médecins  ordinaires  produisent  et  entretien- 
nent des  ulcérations  à  la  surface  du  corps ,  croyant  dé- 
truire par  là  une  affection  chronique ,  jamais  ils  n'at- 
teignent au  but  qu'ils  se  proposent ,  c'est-à-dire  que 
jamais  ils  ne  guérissent ,  parce  que  ces  ulcères  fectices 
sont  tout  à  fait  étrangers  et  allopathîques  au  mal  in- 
terne. Cependant,  comme  l'irritation  causée  par  plu- 
sieurs cautères  est  souvent  un  mal  supérieur,  quoique 
dissemblable  à  l'état  morbide  primitif,  U  lui  arrive  par^ 
fois  de  réduire  celui-ci  pour  quelque  temps  au  silence; 
mais  elle  ne  fait  que  le  suspendre ,  en  épuisant  par  de- 
grés le  malade.  Une  épilepsie ,  qui  avait  été  supprimée 
pendant  nombre  d'années  par  des  cautères,  reparaissait 
constamment ,  et  plus  violente  que  jamais ,  quand  on 
cherchait  à  supprimer  l'exutoire ,  comme  l'attestaient 
Pechlin  (1)  et  autres.  Mais  les  purgatifs  ne  sont  pas 
plus  allopathiques  à  l'égard  de  la  gale ,  ou  les  cautères 
par  rapport  à  r épilepsie,  que  les  mélanges  d'ingrédients 
inconnus  dont  on  fait  usage  dans  la  pratique  vulgaire, 
ne  le  sont  relativement  aux  autres  formes  innombra- 
bles de  maladies.  Ces  mélanges  ne  font  non  plus  qu'af- 
faiblir le  malade  et  suspendre  le  mal  pendant  un  laps 
de  temps  très-court ,  sans  pouvoir  le  guérir,  outre  que 
leur  emploi  répété  ne  manque  jamais  d'ajouter  un  nou- 
vel état  morbide  à  l'ancien. 

40.  III.  Il  peut  arriver  aussi  que  la  nouvelle  maladie, 
après  avoir  agi  longtemps  sur  l'organisme,  finisse  par 
s  allier  à  l'ancienne  affection,  malgré  le  défaut  de  si- 

(4)  0b9%  phys.  med.,  lia.  %  obs,  30. 
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militude  entre  elles ,  et  que  de  là  résuUe  une  maladie 
compliquée ,  de  telle  sorte  cependant  que  chacune  oc- 
cupe une  région  spéciale  dans  Torganisme ,  et  qu'elle 
s  y  installe  dans  les  organes  qui  lui  conviennent,  aban- 
donnant les  autres  à  celle  qui  ne  lui  ressemble  pas.  Ainsi 
un  vénérien  peut  devenir  encore  galeux,  et  réciproque* 
ment.  Les  deux  maladies  étant  dissemblables,  elles  ne 
sauraient  s'anéantir  et  se  guérir  Tune  Fautre.  Les  symp- 
tômes vénériens  s  effacent  dans  le  principe ,  lorsque 
Féruption  psorique  commence  ;  mais,  avec  le  temps,  la 
maladie  vénérienne  étant  au  moins  aussi  forte  que  la 
gale ,  les  deux  affections  s'allient  Tune  avec  l'autre  (1), 
c'-est-à-dire  que  chacune  s'empare  uniquement  des 
parties  de  l'organisme  qui  lui  sont  appropriées,  et  que 
le  sujet  devient  par  là  plus  malade  et  plus  difficile  à 
guérir. 

En  cas  de  concurrence  de  deux  maladies  aiguës 
contagieuses  qui  n'ont  point  de  ressemblance  ensem- 
ble, par  exemple  de  la  variole  et  de  la  rougeole,  ordi- 
nairement l'une  suspend  l'autre,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut.  Cependant  il  s'est  trouvé  quelques  épidé- 
mies violentes  où,  dans  des  cas  rares,  deux  mala- 
dies aiguës  dissemblables  ont  envahi  simultanément 
un  seul  et  même  corps,  et  se  sont,  pour  ainsi  dire, 
compliquées  Tune  l'autre  pendant  un  court  espace  de 

(j)  Deseipériences  précises  et  des  giiérisons  que  f  ai  obtenues  de  ces 
sortes  d''afrections  compliquées,  m^ont  convaincu  qu'elles  ne  résultent 
pas  d'une  amalgamation  de  deux  maladies,  mais  que  celles-ci  existent 
simultanément  dans  Téconomie,  occupant  chacune  les  parties  qui  sont 
en  harmonie  airec  elle.  En  effet,  laguérison  s'opère  d'une  manière  com- 
plète en  alternant  à  propos  le  mercure  et  les  moyens  propres  h  guérir 
la  gale,  administrés  tous  aux  doses  et  sous  le  mode  de  préparation 
convenables. 
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temps.  Dans  une  épidémie  où  la  petite  vérole  et  la 
rougeole  régnaient  ensemble ,  il  y  eut  trois  cents  cas 
où  l'une  des  deux  maladies  suspendit  l'autre,  où  la 
rougeole  n'éclata  que  vingt  jours  après  l'éruption  de  la 
variole,  et  la  petite  vérole  dix- sept  à  dix-huit  jours 
après  celle  de  la  rougeole,  c'est-à-dire  après  l'écou- 
lement total  de  la  première  maladie;  mais  îl  s'en 
trouva  un  dans  lequel  P.  Russell  (i)  rencontra  simul- 
tanément ces  deux  maladies  dissemblables  chez  le 
même  sujet.  Rainey  (2)  a  observé  la  variole  et  la  rou- 
geole ensemble  chez  deux  petites  filles.  J.  Maurice  (3) 
dit  n'avoir  rencontré  que  deux  faits  de  ce  genre  dans  sa 
pratique*  On  trouve  des  exemples  semblables  dans 
EttmuUer  (4)  et  quelques  autres  encore.  Zencker  (o)  a 
vu  la  vaccine  suivre  son  cours  régulier  conjointement 
avec  la  rougeole  et  la  fièvre  miliaire  pourprée,  et  Jen- 
ner  la  vaccine  parcourir  tranquillement  ses  périodes 
au  milieu  d'un  traitement  mercuriel  dirigé  contre  la 
syphilis. 

41 .  Les  complications  ou  coexistences  de  plusieurs 
maladies  chez  un  même  sujet,  qui  résultent  d'un  long 
usage  fle  médicaments  non  appropriés,  et  doivent  nais- 
sance aux  malencontreux  procédés  de  la  médecine  al- 
lopatbique  vulgaire,  sont  infiniment  plus  fréquentes  que 
celles  auxquelles  la  nature  elle-même  donne  lieu.  En 
répétant  sans  cesse  l'emploi  de  remèdes  qui  ne  conviên- 

(i)  Transactions  of  a  soc,  for  tke  [improv.  of  med,  and  chir. 
knoupledge,  U. 

(2)  Med.  Comment  of  Edinb.,  III,  p.  4S0. 

(3)  Med,  àndphys.  Journal,  i805. 

(4)  Opéra  métiica,  II,  P.  I,  cap.  iO. 

(5)  Dans  le  Journal  de  Hufeland,  XVIf. 
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nent  pas ,  on  finit  par  ajouter  à  la  maladie  naturelle 
qu'on  a  en  vue  de  guérir  les  nouveaux  états  morbides^ 
souvent  très-opiniâtres ,  que  ces  remèdes  sont  appelés 
à  provoquer  par  la  nature  même  de  leurs  fistcultés  spé- 
ciales. Ces  états  ne  pouvant  guérir  par  une  irritation 
analogue,  c'est-à-dire  par  homœopathie,  une  affection 
chronique  avec  laquelle  ils  n'ont  aucune  similitude, 
s'associent  peu  à  peu  avec  cette  dernière ,  et  ajoutent 
ainsi  une  nouvelle  maladie  factice  à  l'ancienne,  de  sorte 
que  le  sujet  devient  doublement  malade  et  bien  plus 
difficile  à  guérir,  souvent  même  incurable.  Plusieurs 
faits  consignés  dans  les  journaux  ou  dans  les  traités  de 
médecine  viennent  à  Fappui  de  cette  assertion.  On  en 
trouve  une  preuve  aussi  dans  les  cas  fréquents  où  la 
maladie  chancreuse  vénérienne ,  compliquée  surtout 
avec  r affection  psorique,  et  même  avec  la  gonorrfaée  ou 
la  sycose ,  loin  de  guérir  par  des  traitements  longs  ou 
répétés  avec  des  doses  considérables  de  préparations 
mercurieUes  mal  choisies ,  prend  place  dans  l'orga- 
nisme à  côté  de  la  maladie  mercurielle  chronique,  qui 
se  développe  peu  à  peu  (1)  et  forme  avec  elle  une  mons- 
trueuse complication,  désignée  sous  le  nom  de  syphilis 
larvée,  qui,  si  elle  n'est  pas  absolument  incurable,  ne 
peut  du  moins  être  ramenée  à  l'état  de  santé  qu'avec  la 
plus  grande  difficulté. 


(1)  Car  indépendamment  des  symptômes  analogues  à  ceux  <le  la  ma- 
ladie vénérienne,  qui  lui  permettent  de  guérir  homosôpalhiquement 
cette  dernière,  le  mercure  en  produit  encore  beaucoup  d'autres,  qui  ne 
ressemblent  pas  à  ceux  de  la  syphilis,  et  qui,  lorsqu'on  l'administre  à 
hautes  doses,  surtout  dans  la  complication  si  commune  avec  la  psore, 
engendrent  de  nouveaux  maux  et  exercent  de  grands  ravages  dans  le 
corps. 
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42.  La  nature  elle-même,  comme  je  l'ai  dit,  permet 
quelquefois  la  coïncidence  de  deux  et  de  trois  maladies 
spontanées  dans  un  seul  et  même  corps.  Mais  il  faut 
bien  remarquer  que  cette  complication  n'a  lieu  qu'à 
l'égard  des  maladies  dissemblables,  qui,  d'après  les 
lois  éternelles  de  la  nature,  ne  peuvent  s'anéantir  et  se 
guérir  réciproquement.  Elle  s'effectue,  à  ce  qu'il  parait^ 
de  façon  telle  que  les  deux  ou  trois  maladies  se  parta- 
gent pour  ainsi  dire  l'organisme,  et  que  chacune  d'elles 
y  occupe  les  parties  qui  lui  conviennent  le  mieux,  par^ 
tage  qui  peut  se  faire  sans  nuire  à  l'unité  de  la  vie ,  à 
cause  du  défaut  de  similitude  entre  elles. 

45.  Mais  le  résultat  est  tout  autre  quand  deux  mala- 
dies semblables  viennent  à  se  rencontrer  dans  l'orga- 
nisme, c'est-à-dire  lorsqu'à  la  maladie  déjà  existante  il 
s'en  joint  une  plus  forte  qui  lui  est  semblable.  C'est  ici 
qu'on  aperçoit  comment  la  guérisonpeut  s'opérer  dans 
la  voie  de  la  nature,  et  comment  l'homme  doit  s'y  pren- 
dre pour  guérir. 

44.  Deux  maladies  qui  se  ressemblent  ne  peuvent 
ni  se  repousser  mutuellement,  comme  dans  la  première 
des  trois  hypothèses  précédentes,  ni  se  suspendre  l'une 
l'autre,  comme  dans  Ta  seconde,  en  sorte  que  l'ancienne 
reparaisse  après  l'épuisement  de  la  nouvelle,  ni  enfin, 
Gooune  dans  la  troisième,  exister  à  côté  l'une  de  l'autre 
chez  le  même  sujet,  et  former  une  maladie  double  ou 
compliquée. 

46.  Non  !  de^  maladies  qui  diffèrent  bien  Tune  de 
l'autre  quant  au  genre  (1),  mais  qui  se  ressemblent 

m 

(i)  Voyez  ci-dessus  26,  la  noie. 
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beaucoup  à  l'égard  de  leurs  inanifeslations  et  de  leurs 
effets,  c'esl-à-dire  des  symptômes  et  souffrances  qu'el- 
les déterminent,  s'anéantissent  toujours  mutuellement 
dès  qu'elles  viennent  à  se  rencontrer  dans  un  même 
organisme.  La  plus  forte  détruit  la  plus  faible.  Ce  phé- 
nomène n'est  pas  difficile  à  concevoir.  La  maladie  plus 
forte  qui  survient,  ayant  de  l'analogie  avec  l'ancienne 
dans  sa  manière  d'agir,  envahit,  et  même  de  préfé- 
rence, les  parties  qu'avait  jusqu'alors  attaquées  cette 
dernière,  qui,  plus  faible  qu'elle,  s'éteint,  ne  trouvant 
plus  à  exercer  son  activité  (1).  En  d'autres  termes,  dès 
que  la  force  vitale,  désaccordée  par  une  puissance  mor- 
bifique,  vient  à  être  saisie  par  une  nouvelle  puissance 
fort  analogue,  mais  supérieure  en  énergie,  elle  ne  res- 
sent plus  que  l'impression  de  celle-ci  seule,  et  la  pré- 
cédente, réduite  à  la  condition  d'une  simple  force  sans 
matière ,  doit  cesser  d'exercer  une  influence  morbifi- 
que,  par  conséquent  d'exister. 

46.  On  pourrait  citer  beaucoup  d'exemples  de  ma- 
ladies que  la  nature  a  guéries  homœopathiquement  par 
d'autres  maladies  provoquant  des  symptômes  sembla- 
bles. Mais,  si  l'on  veut  des  faits  précis  et  à  l'abri  de  toute 
contestation,  il  faut  s'en  tenir  au  petit  nombre  des  ma- 
ladies toujours  semblables  à  elles-mêmes  qui  naissent 
d'un  miasme  permanent,  et  qui,  par  cette  raison,  sont 
dignes  de  recevoir  un  nom  particulier. 

Parmi  ces  affections  se  présente,  au  premier  rang, 
la  variole ,  si  fameuse  par  le  nombre  et  l'intensité  de 

(1)  De  même  que  l'image  de  la  flamme  d'une  lampe  est  rapidement 
eflacée  dans  le  nerf  optique  par  un  rayon  du  soleil,  qui  frappe  nos  yeux 
avee  plus  de  force. 
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ses  symptômes,  et  qui  a  guéri  une  foule  de  maux  ca- 
ractérisés par  des  symptômes  semblables  aux  siens. 

Des  opbtbalmies  violentes  et  allant  jusqu'à  Tabolition 
de  la  vue,  sont  un  des  accidents  les  plus  communs  dans 
la  petite  vérole.  Or,  Dezoteux  et  L.  Yalentin  (1)  et 
Â.  Leroy  (^]  rapportent  chacun  un  cas  d'ophthalmie 
chronique,  qui  fut  guérie  d'une  manière  parfaite  et 
durable  par  Finoculation. 

Une  cécité  qui  datait  de  deux  ans,  et  qui  avait  été 
causée  par  la  répercussion  de  la  teigne,  céda  complè- 
tement à  la  variole,  d'après  Klein  (3). 

Combien  de  fois  n'est-il  point  arrivé  à  la  petite  vérole 
d'occasionner  la  surdité  et  la  dyspnée?  J.  F.  Closs  (4) 
l'a  vue  guérir  ces  deux  affections,  lorsqu'elle  fut  ar- 
rivée à  son  maximum  d'intensité.  Une  tuméfaction, 
même  très-considérable,  des  testicules,  est  un  symp- 
tôme fréquent  de  la  variole.  Aussi  a-t-on  vu,  suivant 
Klein  (5),  cet  exanthème  guérir  homœopathiquement 
une  intumescence  volumineuse  et  durô  du  testicule 
gauche,  qui  était  le  résultat  d'une  contusion.  Un  en- 
goi^ement  analogue  du  testicule  fut  également  guéri 
par  elle,  sous  les  yeux  d'un  autre  observateur  (6). 

On  compte  une  sorte  de  dyssenterie  au  nombre  des 
accidents  fâcheux  que  détermine  la  petite  vérole  :  c'est 
pour  cela  que  cette  affection  a  guéri  homœopathiquement 

(i)  Trailé  de  rinoculalion,  Paris,  aa  viii,  p.  189. 

(2)  Médecine  maternelle,  ou  PArt  d^ élever  et  de  conserver  les  en-' 
fants,  Paris,  i830,  p.  554. 

(3)  Interpres  clmicus,  p.  293. 

(4)  Netie  Heilart  der  Kinderpocken,  Ulm,  1769,  p.  68;  et  Specim., 
obs.,n^iS, 

(5)  Interpres  cUnicus.  * 
(9)  Nov.  Act,  nat,  cur,,  voL  I,  obs.  22. 
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la  dyssenterie,  dans  un  cas  rapporté  par  F.  Wendt  (t). 

Personne  n  ignore  que  quand  la  variole  survient 
après  r  insertion  de  la  vaccine,  sur-le-champ  elle  dé- 
truit homœopathiquement  celle-ci^  et  ne  lui  permet  pas 
d'arriver  à  sa  perfection ,  tant  parce  qu'elle  a  plus  de 
force  qu'elle ,  que  parce  qu'elle  lui  ressemble  beau- 
coup. Mais,  par  la  même  raison,  lorsque  la  vaccine  ap- 
proche du  terme  de  la  maturité,  sa  grande  ressemblance 
avec  la  variole  fait  qu'homœopathiquement  elle  dimi- 
nue et  adoucit  au  moins  beaucoup  cette  dernière,  quand 
elle  vient  à  se  déclarer ,  et  lui  imprime  un  caractère 
plus  bénin ,  comme  le  témoignent  Muhry  (2)  et  une 
foule  d'autres  auteurs. 

La  vaccine,  outre  les  pustules  préservatives  de  la  pe- 
tite vérole,  provoque  encore  une  éruption  cutanée[gé- 
nérale  d'autre  nature.  Cet  exanthème  consiste  en  des 
boutons  coniques,  ordinairement  petits,  rarement  gros 
et  suppurants ,  secs,  reposant  sur  des  auréoles  rouges 
peu  étendues  ,  souvent  entremêlées  de  petites  taches 
arrondies,  d'une  couleur  rouge,  et  accompagnées  par- 
fois des  plus  vives  démangeaisons  (3).  Chez  beaucoup 
d'enfants,  il  précède  de  plusieurs  jours  l'apparition  de 
Tauréole  rouge  de  la  vaccine  ;  mais  le  plus  souvent  il  se 
déclare  après,  et  disparaît  au  bout  de  quelques  jours, 
laissant  sur  la  peau  de  petites  taches  rouges  et  dures. 
C'est  en  raison  de  leur  analogie  avec  cet  autre  exan- 
thème, que  la  vaccine,  aussitôt  qu'elle  a  pris,  fait  ho- 
mœopathiquement disparaître  d'une  manière  complète 

{i)  Nuchricht  vQfi  dem  Krankeninstitut  zuErlangen,  1783. 

(2)  Dans  Robert  AVillan,  sur  la  Vaccine. 

(3)  Bousquei,  Traité  de  la  vaccine  et  des  éruptions  varloîeuseSy 
Paris,  1833,  p.  52  el'suif. 
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et  diirable  les  éruptioDS  cutanées,  souvent  fort  ancien- 
nes et  incommodes,  qui  existent  chez  certains  enfante, 
ainsi  que  l'attestent  un  grand  nombre  d'observateurs  (1). 

La  vaccine,  dont  le  symptôme  spécial  est  de  causer 
un  gonflement  du  bras  (2),  a  guéri,  après  son  éruption, 
un  bras  qui  était  tuméfié  et  à  demi  paralysé  (3). 

La  fièvre  de  la  vaccine,  qui  survient  à  l'époque  où  se 
forme  l'auréole  rouge,  a  guéri  homœopathiquement 
deux  fièvres  intermittentes,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Hardege  (4)  ;  ce  qui  confirme  la  remarque  déjà  faite  par 
J.  Hunter  (5),  que  deux  fièvres  (ou  maladies  sembla- 
bles) ne  peuvent  pas  subsister  ensemble  dans  un  même 
corps  (6). 


(i)  Principalement  Clavier,  Hurel  et  Désormeaux,  dans  le  Bulletin  des 
Sciences  médicales  de  rEure,iSOS.  J^.aussi  Journal  deméd.yXN^  206. 
(â)  Balhorn,  dans  le  journal  de  Huftland,  X,  II. 

(3)  Stevenson,  Annals  of  medicine  de  DuQCan,  vol.  I,  p.  II,  n®  9. 

(4)  Dans  le  journal  de  Hufeland,  XXIil. 

(5)  Traité  de  la  maladie  vénérienne.  Paris,  1787^  in«8,  fig. 

(6)  Dans  les  précédentes  éditions  de  YOrganon,  j'ai  cité  ici  des 
exemples  d''affections  chroniques,  guéries  par  la  gale,  qui  diaprés  les 
découvertes  <tont  j'ai  fait  part  an  public  dans  mon  Traité  des  maladies 
chroniques  (Paris,  4852,  t.  4«"),  ne  peuvent  être  considérées  que  sous 
un  certain  point  de  vue  comme  des  guérisons  homœopathiques.  Le§ 
grands  maux  ainsi  effacés  (il^asâiniessufrocantset  des  phthisies  uicé* 
reuses)  étaient  déjà  fl'orig^  psorique  dès  le  principe  ;  c'étaient  les 
symptômes,  devenus  menaçants  pour  la  vie,  d'une  ancienne  psore  déjà 
complètement  développée  dans  Tintérieur,  que  l'apparition  d'une  érup- 
tion psorique,  déteminée  par  une  nouvelle  infection,  ramenait  à  la 
forme  simple  d'une  maladie  psorique  primitive,  ce  qui  faisait  disparaî- 
tre le  mal  ancien  et  les  symptômes  alarmants.  Ce  retour  à  la  forme  pri- 
mitive ne  peut  donc  être  regardé  comme  moyen  curatif  homœopathi- 
que  des  symptômes  très-développés  d'une  psore  ancienne,  qu'en  ce  sens 

'  qjieliinouvelle  infection  ptate  les  malades  dans  la  situation,  infiniment 
^  plus  fkvoQable,  de  pouvoir  désormais  être  guéris  plus  facilement  de  la 
psore  entière  par  l'emploi  des  médicaments  antipsoriques. 
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La  rougeole  et  la  coqueluche  ont  beaucoup  de 
semblance  Vmie  avec  Faulre  sous  le  rapport  de  la  fièvre 
et  du  caractère  de  la  toux.  Aussi  Bosquillon  (1)  a*t*ii 
remarqué,  dans  une  épidémie  où  ces  deux  maladies  ré- 
gnaient ensemble,  que,  parmi  les  enfants  qui  eurent  la 
rougeole ,  il  s'en  trouva  beaucoup  qui  ne  furent  point 
atteints  delà  coqueluche.  Tous  en  auraient  été  exempts, 
et  pour  toujours,  aussi  bien  qu'inaccessibles  désormais 
à  la  contagion  de  la  rougeole,  si  la  coqueluche  n'était 
pas  une  maladie  qui  ne  ressemble  qu'en  partie  à  la 
rougeole,  c'est-à-dire  si  elle  avait  un  exanthème  analo- 
gue à  celui  de  cette  dernière  ;  voilà  pourquoi  la  rou- 
geole ne  put  garantir  homœopathiquement  de  la  coque- 
luche qu'un  certain  nombre  d'enfants,  et  ne  put  le 
faire  que  pour  la  durée  de  l'épidémie  présente. 

Mais  quand  la  rougeole  rencontre  une  maladie  qui 
lui  ressemble  dans  son  symptôme  principal,  l'exan- 
thème ,  elle  peut  sans  contredit  l'anéantir  et  la  guérir 
homœopathiquement.  C'est  ainsi  qu  une  dartre  chro- 
nique fut  guérie  (2)  d'une  manière  prompte ,  parfaite 
et  durable  par  l'éruption  de  la  rougeole ,  (y)mme  l'a 
observé  Kortum  (3).  Une  éruption  miliaire  qui,  depuis 
six  ans,  couvrait  la  face,  le  cou  et  l^  bras,  où  elle  oausait 
une  ardeur  insupportable,  et  qui  se  ranouvelait  toutes 
les  fois  que  le  temps  venait  à  changer,  fiit  réduite  par 
l'apparition  de  la  rougeole  à  un  simple  gonflement  de 
la  peau;  après  la  cessation  de  la  rougeole,  l'éruption 
miliaire  se  trouva  guérie,  et  elle  ne  reparut  plus  (4). 

(i)  Eléments  de  médec.prat.  de  Cullen,  p.  Il,  I.  3,  ch.  7. 

(2)  Ou  du  moins  ce  symptôme  fut  enlevé. 

(5)  Dans  ie  Jeurnal  il»  Hufeland,  XX,  UI,  p.  50. 

(4)  Rau,  hc.  cit.,  p.  85. 
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47.  Rien  ne  peut  enseigner  au  médecin  d'une  ma- 
nière plus  claire  et  plus  persuasive,  quel  est  le  choix  à 
faire  entre  les  puissances  capables  de  susciter  des  ma- 
ladies artificielles  (les  médicaments),  pour  guérir  d'une 
manière  certaine,  prompte  et  durable,  à  l'instar  de  la 
nature. 

48.  Tous  les  exemples  qui  viennent  d'être  rapportés 
font  voir  que  jamais  nî  les  efforts  de  la  nature  ni  l'art 
dumédecin  ne  peuvent  guérir  un  mal  quelconque  par 
une  puissance  morbifique  dissemblable ,  quelque  éner- 
gique qu'elle  soit,  et  que  la  cure  n'est  exécutable  qu'au 
moyen  d'une  puissance  morbifique  apte  à  produire  des 
symptômes  semblables  et  un  peu  plus  forts.  La  cause 
ep  est  dans  les  lois  éternelles  et  irrévocables  de  la  na- 
ture, qu'on  a  méconnues  jusqu'à  présent. 

49.  Nous  trouverions  un  bien  plus  grand  «ombre  de 
ces  véritables  guérisons  homœopathiques  naturelles,  si, 
d'un  côté,  les  observateurs  y  avaient  fait  plus  d'atten- 
tion, et  si,  de  l'autre,  la  nature  avait  à  sa  disposition 
davantage  de  maladies  capables  de  guérir  homœopathi- 
quement. 

50.  La  nature  elle-même  n'a  presque  pas  d'autres 
moyens  homœopathiques  à  sa  disposition  que  les  ma- 
ladies miasmatiques  peu  nombreuses  qui  renaissent 
toujours  semblables  à  elles-mêmes,  comme  la  gale,  la 
rougeole,  la  variole  (1).  Mais,  de  ces  puissances  morbi- 
fiques,  les  unes,  la  variole  et  la  rougeole,  sont  plus  dan-- 
gereuses  et  plus  effrayantes  que  le  mal  auquel  elles  por- 

(i)  Et  le  miasme  exanthématique  qui  coexiste  avec  Celui  de  la  vac- 
cine dans  la  lymphe  yacciniquc. 
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tersdent  remède  ;  et  l'autre,  la  gale,  exige  elle-même, 
après  avoir  opéré  la  guérison,  l'emploi  de  moyens  capa- 
bles de  Fanéantir  à  son  tour,  circonstances  qui,  toutes 
deux,  rendent  leur  emploi  comme  moyens  homœopa- 
thiques  difficile,  incertain  et  dangereux.  Et  combien 
peu ,  d'ailleurs ,  dans  le  nombre  des  maladies  de 
f  homme,  s'en  trouve-t-il  qui  auraient  leur  remède  ho- 
mœopathique  dans  la  petite  vérole,  la  rougeole  et  la 
gale  I  La  nature  ne  peut  donc  guérir  que  très-peu  de 
maladies  avec  ces  moyens  aventureux.  Elle  ne  s'en  sert 
qu'avec  danger  pour  le  malade  ;  car  les  doses  de  ces 
puissances  morbifiques  ne  sont  pas,  comme  celles  des 
médicaments,  susceptibles  d'être  atténuées  en  raison 
des  circonstances  ;  pour  guérir  l'ancienne  maladie  ana- 
logue dont  un  homme  est  atteint,  elles  accablent  celui-ci 
du  lourd  et  dangereux  fardeau  de  la  maladie  tout  en- 
tière, variolique,  rubéolique  ou  psorique.  Cependant  on 
a  vu  que  la  rencontre  a  produit  parfois  de  belles  cures 
homœopathiques,  qui  sont  autant  d'irrécusables  preu- 
ves à  l'appui  de  cette  grande  et  unique  loi  thérapeuti- 
que de  la  nature  :  guérissez  les  maladies  par  des  remèdes 
produisant  des  symptômes  semblables  aux  leurs. 

51 .  Ces  faits  auraient  suffi  déjà  pour  révéler  au  génie 
de  l'homme  la  loi  qui  vient  d'être  énoncée.  Mais  voyez 
quel  avantage  l'homme  a  ici  sur  une  nature  grossière, 
dont  les  actes  sont  irréfléchis  !  combien  les  médica- 
ments répandus  par  toute  la  création  ne  multiplient-ils 
pas  les  puissances  morbifiques  homœopathiques  dont 
il  peut  disposer  pour  le  soulagemewt  de  ses  frères  souf- 
frants !  En  eux,  il  trouve  les  moyens  de  faire  naître  des 
états  morbides  aussi  variés  que  les  innombrables  ma- 
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ladies  oaturelles  auxquelles  ils  doivent  servir  de  re* 
mèdes  homœopathiques.  Ce  sont  des  puissances  morbi- 
fiques  dont  la  force  s'éteint  d'elle-même  après  la 
guérison  opérée,  et  qui  ne  réclament  pas,  comme  la  gale, 
d'autres  moyens  pour  les  anéantir  à  leur  tour.  Ce  sont 
des  influences  que  le  médecin  peut  atténuer  à  l'infini, 
et  dont  il  lui  est  facultatif  de  diminuer  la  dose  au  point 
de  ne  leur  laisser  qu'une  force  un  peu  supérieure  à 
celle  de  la  maladie  naturelle  semblable,  pour  la  gué- 
rison de  laquelle  elles  doivent  travailler.  Avec  de  si  .pré- 
cieuses ressources,  on  n'a  pas  besoin  d'atteintes  vio* 
lentes  portées  à  l'organisme  pour  extirper  un  mal 
ancien  et  opiniâtre,  et  le  passage  de  l'état  souffrant  à  la 
santé  durable  se  fait  d'une  manière  douce  et  insensible, 
quoique  souvent  rapide. 

62.  Après  des  exemples  d'une  évidence  si  palpable, 
il  est  impossible  à  tout  médecin  qui  raisonne  de  persé- 
vérer encore  dans  l'application  de  la  méthode  allopathi- 
que  ordinaire,  dans  l'emploi  de  médicaments  dont  les 
effets  n'ont  aucun  rapport  direct  ou  homœopathique 
avec  la  maladie,  et  qui  attaquent  le  corps  dans  ses  par- 
ties les  moins  malades,  en  provoquant  des  évacuations, 
des  contre-irritations,  des  dérivations,  etc.  (1).  Il  lui 
est  impossible  de  persister  dans  l'adoption  d'une  mé- 
thode qui  consiste  à  provoquer,  au  prix  des  forces  du 
malade,  la  manifestation  d'un  état  morbide  tout  à  fait 
différent  de  l'affection  primitive,  par  des  doses  élevées 
de  mélanges  dans  lesquels  entrent  des  médicaments  in- 
connus pour  la  plupart.  L'usage  de  pareils  mélanges  ne 

(1)  r.ci-dessus  nalroduclion,  p.  7,  et  plus  loin  l'opuscule  sur  l'Allo- 
pathie. 
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peut  avoir  d'autre  résultat  que  celui  qui  découle  des 
lois  générales  delà  nature,  quand  une  maladie  dissem- 
blable se  joint  à  une  autre  dans  l'organisme  humain , 
c'est-à-dire  que  l'aflfection,  loin  de  guérir,  se  trouve  au 
contraire  toujours  a^ravée.  Trois  effets  pourront  alors  i 
avoir  lieu  : 

r  Si  le  traitement  allopathique,  quoique  fort  long,  est 
doux,  la  maladie  naturelle  restera  la  même,  et  le  malade 
aura  seulement  perdu  de  ses  forces,  parce  que,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  l'affection  existant  anciennement 
dans  le  corps  ne  permet  pas  à  une  nouvelle  affection 
dissemblable,  qui  est  plus  faible,  de  s'y  établir  aussi. 

â'^Si  les  remèdes  allopathiques  attaquent  l'économie 
avec  violence,  le  mal  primitif  semblera  céder  pour  quel- 
que temps ,  et  reparaîtra  animé  de  la  même  force  au 
moins,  dès  qu'on  interrompra  le  traitement,  parce  que, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  également,  la  nouvelle  maladie, 
étant  forte ,  fait  taire  et  suspend  pour  quelque  temps 
celle  plus  faible  et  dissemblable  qui  existait  avant  elle. 

3"*  Enfin ,  si  les  puissances  allopathiques  sont  mises 
en  usage  à  des  doses  élevées  et  pendant  longtemps,  ce 
traitement ,  sans  guérir  jamais  la  maladie  primitive , 
ne  fera  qu'y  ajouter  de  nouvelles  maladies  factices,  et 
rendra  la  guérison  plus  difiScile  à  obtenir,  parce  que, 
comme  on  l'a  encore  vu,  lorsque  deux  affections  chro- 
niques dissemblables  et  d'égale  intensité  viennent  à  se 
rencontrer,  elles  prennent  place  l'une  à  côté  de  l'autre 
dans  l'organisme  et  s'y  établissent  simultanément. 

55.  Les  guérisons  véritables  et  douces  ont  donc  lieu 
uniquement  par  la  voie  homq^pathique.  Cette  voie, 
coquAe  nous  l'avons  déjà  reconnu  plus  haut  (7-25),  eu 
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consultant  l'ei^périence  et  nous  aidant  du  raisonne- 
nient,  est  la  seule  par  laquelle  Fart  puisse  guérir  les 
maladies  de  la  manière  la  plus  certaine,  la  plus  rapide 
et  la  plus  durable,  parce  qu'elle  repose  sur  une  loi  éter-^ 
nelle  et  infaillible  de  la  nature. 

54.  J'ai  déjà  fait  remarquer  précédemment  (43-49) 
qu'il  n'y  a  de  vraie  que  celte  voie  homœopathique, 
parce  que,  des  trois  seules  manières  dont  on  puisse 
employer  les  médicaments  contre  les  maladies,  il  n'y 
a  non  plus  que  celle-là  qui  mène  en  ligne  droite  à  une 
guérison  douce,  sûre  et  durable,  sans  nuire  au  malade 
d'un  autre  côté,  ou  sans  Tafifaiblir.  La  méthode  ho- 
mœopathique  pure  est  aussi  sûrement  la  seule  par  la- 
quelle l'art  de  l'homme  puisse  opérer  des  guérisons, 
qu'il  est  certain  qu'on  ne  peut  pas  tirer  plus  d'une  li- 
gne droite  d'un  point  à  un  autre. 

55.  La  seconde  manière  d'employer  les  médicaments 
dans  les  maladies,  celle  que  j'appelle  allopathique  ou 
héléropathiqtiey  est  celle  qu'on  a  le  plus  généralement 
employée  jusqu'à  présent.  Sans  nul  égard  à  ce  qui  est 
à  proprement  parler  malade  dans  le  corps,  elle  attaque 
les  parties  que  la  maladie  a  le  plus  ménagées,  pour  dé- 
river ou  détourner  le  mal  vers  elles.  J'ai  déjà  traité  de 
cette  méthode  dans  l'Introduction,  et  je  n'en  parle- 
rai plus  ici« 

56.  La  troisième  e)  dernière  (1  )  manière  d'employer 

(i)  O^iférait  tenté  d'admettre  une  quatrième  manière  d'employer  les 
mâdicammils  contre  les  maladies;  savoir,  la  méthode  isopathi'que,  celle 
de  traiter  une  maladie  par  le  même  miasme  qui  Ta  produite.  MH^  en 
supposant  même  que  la  chose  fût  possible»  et  ce  serait  là  certainement 
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les  médicam  ente  contre  les  maladies  est  V antipathique^ 
énantiopathiqae  ou  palliative.  Cest  celle  au  moyen  de 
laquelle  les  médecins  ont  jusqu'à  présent  réussi  le  mieux 
à  se  donner  l'air  de  soulager  les  malades,  et  sur  laquelle 
ils  ont  le  plus  compté  pour  gagner  leur  conGance,  en 
les  leurrant  d'un  soulagement  instantané.  Nous  allons 
montrer  combien  elle  est  peu  efficace,  à  quel  point 
même  elle  est  nuisible  dans  les  maladies  qui  n'ont  point 
un  cours  très-rapide.  A  la  vérité,  c'est  la  seule  chose 
qui,  dans  l'exécution  du  plan  de  traitement  des  allô- 
pathistes,  se  rapporte  à  une  partie  des  souffrances  cau- 
sées par  la  maladie  naturelle.  Mais  en  quoi  consiste  ce 
rapport?  Nous  allons  voir  qu'il  est  tel  que  cette  chose 
est  précisément  celle  qu'on  devrait  le  plus  éviter,  si 
l'on  voulait  ne  pas  tromper  les  malades  et  ne  point  se 
moquer  d'eux. 

31 .  Un  médecin  vulgaire  qui  veut  procéder  d'après 
la  méthode  antipathique,  ne  fait  attention  qu'à  un  seul 
symptôme,  celui  dont  le  malade  se  plaint  le  plus,  et 
néglige  tous  les  autres,  quelque  nombreux  qu'ils  soient. 
Il  prescrit  contre  ce  symptôme  un  remède  connu  pour 
produire  l'effet  directement  contraire;  car,' d'après 
l'axiome  contraria  contrariis,  proclamé  depuis  plus  de 
quinze  cents  ans  par  l'ancienne  école,  ce  remède  est 
celui  dont  il  doit  attendre  le  secours  (palliatif)  le  plus 
prompt.  Ainsi,  il  donne  de  fortes  doses  d'opium  contre 
les  douleurs  de  toute  espèce,  parce'que  cette  substance 

une  découverte  précieuse,  comme  on  n'administre  le  miasme  avx  ma- 
lades qu'après  Tavoir  modifié  jusqu'à  un  certain  point  parles  prépara- 
lions  qu'on  lui  foil  subir,  la  guérison  n'aurait  lieu  dans  ce  cas  qu'en 
opposant  smjWmum  simUlimo.  ^ 
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engourdit  rapidement  la  sensibilité.  H  prescrit  la  noéme 
drogue  contre  les  diarrhées^  parce  qu'en  peu  de  temps 
elle  arrête  le  mouvement  péristaltique  du  canal  intes- 
tinal, qu'elle  frappe  d'insensibilité.  Il  l'administre  ^- 
lement  contre  l'insomnie,  parce  qu'elle  plonge  promp- 
tement  dans  un  état  de  stupeur  et  d'hébétude.  II 
emploie  des  pui^atife  quand  le  malade  est  tourmenté 
depuis  longtemps  déjà  par  la  constipation.  Il  fait  plon- 
ger la  main  échaudée  dans  l'eau  froide,  qui,  par  sa 
froideur,  semble  enlever  tout  à  coup,  et  comme  par  en- 
chantement, les  douleurs  cuisantes  de  labrûlure.  Quand 
un  malade  se  plaint  d'avoir  froid  et  de  manquer  de 
chaleur  vitale,  il  le  fait  entrer  dans  un  bain  chaud,  qui 
le  réchauffe  sur-le-champ.  Celui  qui  accuse  une  fai- 
blesse habituelle,  reçoit  le  conseil  de  boire  du  vin,  qui 
aussitôt  le  ranime  et  semble  le  restaurer.  Quelques  au- 
tres moyens  antipathiques,  c'est-à-dire  opposés  à  des 
symptômes,  sont  également  mis  en  usage  :  cependant, 
après  ceux  que  je  viens  d'énumérer,  il  y  en  a  peu  encore, 
parce  que  le  médecin  ordinaire  ûé  connaît  les  effets  pro- 
pres ou  primitife  que  d'un  très-petit  nombre  de  médi- 
caments. 

58.  Je  n'insisterai  pas  sur  le  vice  {voyez  §  7,  la  note) 
qu'a  cette  méthode  de  ne  s'attacher  qu'à  un  seul  symp- 
tôme, et  par  conséquent  qu'à  une  petite  partie  du  tout, 
conduite  de  laquelle  on  ne  doit  éviden)ment  rien  atten- 
dre pour  le  soulagement  de  l'ensemble  de  la  maladie, 
qui  est  la  sMl^  chose  à  laquelle  le  malade  aspire.  J'in- 
terrogerai cependant  l'expérience  pour  savoir  d'elle  si, 
parmi  les  cas  où  Ton  a  fait  ainsi  une  application  anti- 
pathique de  médicaments  contre  une  maladie  chroni- 
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que  ou  continue,  elle  pourrait;  nous  en  citer  un  seul 
dans  lequel  le  soulagement  de  courte  durée  qu'on  ob- 
tient par  là  n'ait  point  été  suivi  d'une  a^ravation  ma- 
nifeste non-seulement  du  symptôme  ainsi  pallié  d'abord, 
mais  encore  de  la  maladie  tout  entière.  Or,  tous  ceux 
qui  ont  observé  avec  attention  s'accorderont  à  dire  qu'a- 
près ce  léger  amendement  antipathique,  qui  ne  dure 
pas  longtemps,  l'état  du  malade  empire  toujours  et 
sans  exception,  quoique  le  médecin  vulgaire  cherche 
ordinairement  à  expliquer  cette  augmentation  trop  évi- 
dente en  l'attribuant  à  la  malignité  de  la  maladie  pri- 
mitive, où  à  la  manifestation  d'une  maladie  nouvelle  (1). 

59.  Jamais  encore  on  n'a  traité  aucun  symptômegrave 
d'une  maladie  continue  par  de  tels  remèdes  opposés  et 
palliatifs ,  sans  qu'au  bout  de  quelques  heures  le  mal 
n'ait  reparu,  évidemment  même  aggravé.  Ainsi ,  pour 


(1)  Quoique  les  médecins  niaient  point  été  jusquli  présent  dans  Tu- 
sage  d'observer,  cependant  il  n*a  pu  leur  échapper  que  l'emploi  des 
palliatifs  est  infailliblement  suivi  d'une  aggravation  du  mal.  On  trouve 
un  exemple  frappant  de  ce  genre  dans  J.  H.  Schulze  {Dîss.  qua  corpo- 
ris  humani  momentanearum  alterationum  specimina  quœdam  expen-  • 
duntur,  Halle^  1741,  §  28).  Quelque  chose  de  semblable  nous  est  at- 
testé par  Willis  {Pharm,  rat.,  sect.  1,  cap.  I,  p.  298)  :  Opiata  doiores 
atrocissimos  plerumque  sedant  atque  indolentiam»,.  procurant ^  eam" 
que,.,  aîîquamdiu  etpro  stato  quodam  teinpore  continuant,  quo  spath 
elapso,  doiores  mox  recrudescunt  et  brevi  ad  solitam  ferociam  augen- 
tur.  Et  p.  295:  Exactis  opii  vîribus  illico  redeuat  tormina,  necatro- 
citatem  suam  remittunt,  nisi  dum  ab  eodem  pharmaco  rursus  incan- 
tentur.  De  même  J.  Hunter  {Traité  des  maladies  vénériennes)  dit 
que  le  vin  augmente  l'énergie  chez  les  personnes  faibles,  sans  leur 
communiquer  une  véritable  vigueur,  et  que  les  foiees  baissent  ensuite 
dans  la  même  proportion  qu^elles  avaient  été  excitées,  de  façon  que 
le  sujet  n'y  gagne  rien,  et  qu'au  contraire  il  y  perd  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  forces. 
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dissiper  une  tendance  habituelle  à  s  assoupir ,  on  don- 
nait du  café ,  dont  l'effet  primitif  est  de  tenir  éveillé  ; 
mais ,  dès  que  cette  action  était  épuisée  y  la  propension 
ausommeilreparaissaitplusfortequ'auparavant.  Quand 
un  homme  était  sujet  à  se  réveiller  ^  sans  prendre  nul 
souci  des  autres  symptômes  de  sa  maladie,  on  lui  faisait 
avaler,  au  moment  de  se  mettre  au  lit,  de  Topium,  qui 
en  vertu  de  son  action  primitive ,  lui  procurait,  pour  la 
nuit ,  un  sommeil  d'engourdissement  et  de  stupeur  ; 
mais  l'insomnie  n'en  devenait  que  plus  opiniâtre  les 
nuits  suivantes.  On  opposait  l'opium  aux  diarrhées 
chroniques ,  sans  égard  aux  autres  symptômes ,  parce 
que  son  effet  primitif  est  de  resserrer  le  corps  ;  mais  le 
cours  de  ventre ,  après  avoir  été  suspendu  quelque 
temps,  reparaissait  plus  fâcheux  que  par  le  passé.  Des 
douleurs  vives  et  revenant  par  accès  fréquents  se  cal- 
maient momentanément  sous  l'influence  de  l'opium , 
qui  engourdit  la  sensibilité  ;  mais  elles  ne  manquaient 
jamais  de  se  renouveler  avec  plus  de  violence,  souvent 
même  à  un  degré  insupportable ,  ou  bien  elles  étaient 
remplacées  par  un  autre  mal  beaucoup  plus  fâcheux. 
Le  médecin  vulgaire  ne  connaît  rien  de  meilleur  con- 
tre une  ancienne  toux  dont  les  quintes  reviennent  sur- 
tout pendant  la  nuit ,  que  l'opium ,  dont  l'effet  primitif 
est  d'éteindre  toute  espèce  d'irritation;  il  se  peut  faire 
que  le  malade  éprouve  du  soulagement  la  première  nuit; 
mais  les  nuits  suivantes  la  toux  renaîtra  plus  fatigante 
que  jamais,  et  si  le  médecin  s'obstine  à  la  combattre 
par  le  même  palliatif,  en  augmentant  graduellement 
la  dose,  de  la  fièvre  et  des  sueurs  nocturnes  viennent 
s'y  joindre.  On  a  cru  dissiper  la  faiblesse  de  la  vessie 
et  la  rétention  d'urine  qu'elle  entraîne  à  sa  suite  en 

iO 
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administrant  la  teinture  de  x^ntharides ,  qui  stimule 
les  voies  urinaires  ;  de  là  résultent  bien  d'abord  quel- 
ques évacuations  forcées  d'urine,  mais  la  vessie  n'en 
devient  ensuite  que  moins  irritable ,  moins  susceptible 
de  se  contracter ,  et  elle  est  à  la  veillé  de  tomber  en 
paralysie.  On  s'est  flatté  de  pouvoir  combattre  une  dis- 
position invétérée  à  la  constipation  par  des  purgatifs 
àhautes  doses,  qui  provoquent  d'abondantes  et  fréquen- 
tes déjections  ;  mais  ce  traitement  a  pour  effet  secon- 
daire de  rendre  le  ventre  encore  plus  resserré.  Un  mé- 
decin vulgaire  conseille  de  boire  du  vin  pour  faire 
disparaître  une  faiblesse  chronique  ;  mais  ce  liquide  ne 
stimule  que  pendant  la  durée  de  son  effet  primitif,  et  la 
réaction  qui  s'ensuit  a  toujours  pour  résultat  de  réduire 
encore  davantage  les  forces.  On  espère  échauffer  et 
fortifier  un  estomac  froid  et  paresseux  par  l'usage  des 
amers  et  des  épiceries;  mais  l'effet  secondaire  de  ces 
palliatifs,  qui  n'excitent  que  durant  leur  action  pri- 
mitive, est  d'accroître  encore  l'inaction  du  viscère  gas- 
trique. On  s'est  imaginé  que  les  bains  chauds  conve- 
naient pour  remédier  au  manque  habituel  de  chaleur 
vitale,  mais,  au  sortir  de  l'eau,  les  malades  sont  encore 
plus  accablés ,  plus  difiîciles  à  réchauffer  et  plus  fri- 
leux qu'ils  ne  l'étaient  auparavant.  L'immersion  dans 
l'eau  froide  soulage  bien  instantanément  les  douleurs 
causées  par  une  forte  brûlure  ;  mais  ensuite  cette  dou- 
leur augmentée  un  degré  incroyable,  l'inflammation  s'é- 
tend au  loin  dans  les  parties  environnantes  (1),  et  n'en 
acquiert  que  davantage  d'intensité.  On  prétend  guérir 
nn  enchift'ènement  ancien  par  des  sternutatoires,  qui 

(1)  Voyez  rintroduction. 
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excitent  la  sécrétion  des  mucosités  nasales ,  et  Ton  ne 
remarque  pas  qu'en  dernier  résultat  cette  méthode  finit 
toujours  par  aggraver  Taccident  auquel  on  la  suppose 
propre  à  mettre  un  terme.  L'électricité  et  le  galva- 
nisme, puissances  qui  de  prime  abord  exercent  une 
grande  influence  sur  le  mouvement  musculaire,  resti* 
tuent  promptement  la  faculté  d'agir  à  des  membres 
affaiblis  depuis  longtemps  et  presque  paralysés  ;  mais 
l'effet  secondaire  est  l'anéantissement  absolu  de  toute 
irritabilité  musculaire  et  une  paralysie  complète.  La 
saignée  est  propre,  dit-on,  à  Êiire  cesser  l'afflux  habi- 
tuel du  sang  vers  la  tète  ;  mais  il  s'ensuit  toujours  de 
son  emploi  que  le  sang  se  porte  en  plus  grande  abon- 
dance aux  parties  supérieures.  La  seule  chose  que  le 
commun  des  médecins  sache  opposer  à  l'anéantissement 
presque  paralytique  du  physique  et  du  moral,  qui  est 
un  symptôme  prédominant  dans  beaucoup  d'espèces  de 
typhus,  c'est  la  valériane  à  hautes  doses,  parce  que 
cette  plante  est  un  des  plus  puissants  stimulants  qu'on 
connaisse;  mais  il  leur  a  échappé  que  l'excitation  pro- 
duite par  la  valériane  est  un  pur  effet  primitif,  et  qu'a- 
près la  réaction  de  Torganisme,  la  stupeur  et  l'im- 
possibilité d'agir,  c'est-à-dire  la  paralysie  du  corps  et 
l'affaiblissement  de  l'esprit,  augmententinfailliblement; 
ils  n'ont  pas  vu  que  les  malades  auxquels  on  a  prodi- 
gué la  valériane ,  en  pareil  cas  opposée  ou  antipathi- 
que, sont  précisément  ceux  que  la  mort  moissonne 
presque  à  coup  sûr.  Quand  le  pouls  est  petit  et  vite,  dans 
les  cachexies,  les  médecins  de  l'ancienne  école  (1) 

(i)  Voyez  Hufeland,  dans  son  opuscule,  inlitulé:  Die  Homœopa  - 
<Aie,p.  20. 
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parvienneutà  le  ralentir  pour  plusieursheures  avec  une 
première  dose  de  digitale  pourprée,  dont  l'effet  pri- 
mitif est  de  procurer  le  ralentissement  de  la  circu- 
lation ;  mais  le  pouls  ne  tarde  pas  à  reprendre  la  même 
vitesse  que  par  le  passé ,  des  doses  répétées  et  chaque 
fois  plus  fortes  de  digitale  réussissent  de  moins  en  moins 
et  finissent  par  ne  plus  pouvoir  parvenir  à  le  ralentir  ; 
loin  de  là  même,  le  nombre  des  pulsations  devient,  in- 
calculable pendant  la  réaction,  le  sommeil  se  perd,  avec 
Fappétit  et  les  forces,  et  une  mort  prompte  est  inévita- 
ble, si  la  manie  ne  se  déclare  pas.  En  un  mot,  Tan- 
cienne  école  n'a  jamais  compté  combien  de  fois  il  arrive 
aux  médicaments  antipathiques  d'avoir  pour  effet  se- 
condaire d'accroître  le  mal,  ou  même  d'amener  quel- 
que chose  de  pis  encore  ;  mais  Texpérience  nous  en 
donne  des  preuves  capables  de  jeter  Teffroi  dans  l'âme. 

60.  Quand  ces  résultats  fâcheux ,  auxquels  on  doit 
naturellement  s'attendre  de  la  part  des  médicaments 
antipathiques,  viennent  à  se  manifester,  le  médecin 
vulgaire  croit  se  tirer  d'embarras  en  donnant  une  dose 
plus  forte  chaque  fois  que  le  mal  empire.  Mais  il  ne 
s'ensuit  non  plus  de  là  qu  un  soulagement  de  courte  du- 
rée; et  de  la  nécessité  dans  laquelle  on  se  trouve  d'aug- 
menter incessamment  la  dose  du  palliatif,  résulte  tan- 
tôt qu'une  autre  maladie  plus  grave  se  déclare,  tantôt 
que  la  vie  est  mise  en  péril,  et  même  que  le  malade 
succombe.  Mais  jamais  on  n'obtient  ainsi  la  guérison 
d'un  mal  existant  déjà  depuis  quelque  temps,  ou  à  plus 
forte  raison  invétéré. 

61.  Si  les  médecins  eussent  été  capables  de  réflé- 
chir sur  les  tristes  résultats  de  l'application  des  remè- 
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des  antipathiques,  depuis  longtemps  ils  auraient  trouvé 
cette  grande  vérité^  que  c'est  en  suivant  vne  marche  cfi- 
rectement  opposée  à  celle-là  qu'on  doit  arriver  à  une 
méthode  de  traitement  qui  procure  des  guérisons  réelles 
et  durables.  Ils  auraient  compris  que,  ainsi  qu'un  effet 
médicinal  contraire  aux  symptômes  de  la  maladie  (re- 
mède administré  antîpathîquemenl)  ne  procure  qu'un 
soulagement  de  courte  durée,  à  la  suite  duquel  le  mal 
empire  constamment,  de  même  la  méthode  inverse, 
c'est-à-dire  l'application  homœopathique  des  médica- 
ments, leur  administration  basée  sur  l'analogie  entre 
les  symptômes  qu'ils  provoquent  et  ceux  de  la  maladie, 
doit  procurer  une  guérison  parfaite  et  durable,  pourvu 
qu'on  ait  soin  de  substituer  aux  doses  énormes  dont 
ils  font  usage  les  plus  faibles  qu'il  soit  possible  d'em- 
ployer. Mais,  malgré  le  peu  de  difficultés  que  présentent 
cette  série  de  raisonnements,  malgré  le  fait  que  nul 
médecin  n'a  opéré  de  guérison  durable,  dans  les  ma- 
ladies chroniques,  qu'autant  que  ses  formules  renfer- 
maient par  hasard  un  médicament  homœopathique 
prédominant,  malgré  cet  autre  fait,  non  moins  positif, 
que  la  nature  n'a  jamais  accompli  de  guérison  rapide 
et  complète  qu'au  moyen  d'une  maladie  semblable 
ajoutée  par  elle  à  Fancienne  (46),  malgré  tout  cela,  ils 
n'ont  pas  pu,  durant  une  si  longue  suite  de  siècles,  ar- 
river à  une  vérité  dans  laquelle  seule  on  trouve  le  salut 
des  malades. 

62.  En^  cherchant  à  m' expliquer  d'une  part  les  ré- 
sultats pernicieux  du  traitement  antipathique  ou  pal- 
liatif, de  l'autre  les  heureux  effets  que  produit  au  con 
traire  la  méthode  homœopathique,  j'y  suis  parvenu 
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avec  le  secours  des  considérations  suivantes^  qui  décou- 
lent de  faits  nombreux,  et  que  personne  n'a  trouvées 
avant  moi,  quoiqu'on  les  eût  pour  ainsi  dire  sous  h, 
main ,  qu'elles  soient  d'une  évidence  parfaite ,  et 
qu'elles  aient  une  importance  infinie  pour  la  médecine. 

65.  Toute  puissance  qui  agit  sur  la  vie,  tout  médi- 
cament, désaccorde  plus  ou  moins  la  force  vitale,  et 
produit  dans  l'homme  un  certain  changement  qui  peut 
durer  plus  ou  moins  longtemps.  On  appelle  ce  change- 
ment Y  effet  primitif .  Quoique  produit  à  la  fois  par  la 
force  médicinale  et  par  la  force  vitale,  il  appartient 
cependant  davantage  à  la  puissance  dont  l'action 
s'exerce  sur  nous.  Mais  notre  force  vitale  tend  toujours 
à  déployer  son  énergie  contre  cette  influence.  L'effet 
qui  résulte  de  là,  qui  appartient  à  notre  puissance  vi- 
tale de  conservation,  et  qui  dépend  de  son  activité  au- 
tomatique, porte  le  nom  à' effet  secondaire  ou  de  réaction. 

64.  Tant  que  dure  l'effet  primitif  des  puissances 
morbifiques  artificielles  (médicaments)  sur  un  corps 
sain,  la  force  vitale  parait  jouer  un  rôle  purement  pas- 
sif, comme  si  elle  était  obligée  de  subir  les  impressions 
delà  puissance  qui  agit  du  dehors,  et  de  se  laisser  mo- 
difier par  elle.  Mais  plus  tard  elle  semble  se  réveiller  en 
quelque  sorte.  Alors,  s'il  y  a  quelque  état  directement 
contraire  à  l'effet  primitif,  ou  à  l'impression  qu'elle  a 
reçue,  elle  manifeste  une  tendance  à  le  produire  qui 
est  proportionnelle  et  à  sa  propre  énergie  et  au  degré 
de  l'influence  exercée  par  la  puissance  morbide  artifi- 
cielle ou  médicinale;  s'il  n'existe  pas  dans  la  nature 
d'état  directement  opposé  à  cet  effet  primitif,  elle  cher- 
che à  établir  sa  propre  prépondérance  en  effaçant  le 
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diaogement  qui  a  été  opéré  en  elle  par  une  action  du 
dehors  (celle  du  médicament) ,  et  y  siibstituant  son 
propre  état  normal. 

65.  Les  exemples  du  premier  cas  sautent  aux  yeux 
de  chacun.  Une  main  qu'on  a  tenue  plongée  dans  l'eau 
chaude  a  bien  plus  de  chaleur  d'abord  que  l'autre  qui 
n'a  pas  subi  l'immersion  (effet  primitif)  ;  mais,  quelque 
temps  après  avoir  été  retirée  de  l'eau  et  bien  essuyée, 
elle  se  refroidit ,  et  devient  enfin  beaucoup  plus  froide 
que  celle  du  cAté  opposé  (effet  secondaire).  La  grande 
chaleur  qui  provient  d'un  exercice  violent  (effet  pri- 
mitif) est  suivie  de  frissons  et  de  froid  (effet  secondaire). 
L'homme  qui  s'était  échauffé  hier  en  buvant  largement 
du  vin  (effet  primitif),  est  aujourd'hui  sensible  au  moin- 
dre  courant  d'air  (effet  secondaire).  Un  bras  qui  est 
resté  longtemps  dans  de  Teau  à  la  glace,  est  d'abord 
bien  plus  pâle  et  plus  froid  que  l'autre  (effet  primitif); 
mais,  qu'on  le  retire  de  l'eau  et  qu'on  l'essuie  avec 
soin,-  il  deviendra  non-seulement  plus  chaud  que  l'au- 
tre, mais  même  brûlant,  rouge  et  enflammé  (effet  se- 
condaire). Le  café  fort  nous  stimule  d'abord  (effet  pri- 
mitif), mais  il  nous  laisse  ensuite  une  pesanteur  et  une 
tendance  au  sommeil  (effet  secondaire)  qui  durent 
longtemps,  si  nous  ne  les  chassons  pas  de  nouveau 
pour  quelque  temps,  et  d'une  manière  purement  pal- 
liative, en  prenant  derechef  du  café.  Après  s'être  pro- 
curé du  sommeil^  ou  plutôt  un  engourdissement  pro- 
fond, à  l'aide  de  l'opium  (effet  primitif),  on  a  d'autant 
plus  de  peine  à  s'endormir  la  nuit  suivante  (effet  secon- 
daire). A  la  c^Qstipation  provoquée  par  l'opium  (effet 
primitif)  succède  la  diarrhée  (effet  secondaire),  et  aux 
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évacuations  déterminées  par  des  purgatifs(effet  primitif), 
une  constipation,  un  resserrement  de  ventre,  qui  du- 
rent plusieurs  jours  (effet  secondaire).  C'est  ainsi  qu'à 
l'effet  primitif  des  hautes  doses  d'une  puissance  qui 
modifie  profondément  l'état  d'un  corps  sain,  la  force 
vitale,  par  sa  réaction,  ne  manque  jamais  d'opposer  un 
état  directement  contraire,  quand  elle  peut  en  faire 
apparaître  un. 

66.  Mais  on  conçoit  aisément  que  le  corps  sain  ne 
donne  aucun  signe  de  réaction  en  sens  contraire  après 
Faction  d'une  dose  faible  et  homœopathique  des  puis- 
sances qui  changent  le  mode  de  sa  vitalité.  Il  est  vrai 
que  même  une  petite  dose  de  tous  ces  agents  produit 
des  effets  primitifs  appréciables  quand  on  y  apporte 
l'attention  nécessaire  ;  mais  la  réaction  qu'exerce  en- 
suite l'organisme  vivant  ne  dépasse  jamais  le  degré  né- 
cessaire au  rétablissement  de  l'état  normal. 

67.  Ces  vérités  incontestables,  qui  s'offrent  d'elles- 
mêmes  à  nous  quand  nous  interrogeons  la  nature  et 
l'expérience,  expliquent  d'un  côté  pourquoi  la  mé- 
thode homœopathique  est  si  avantageuse  dans  ses  ré- 
sultats, et  démontrent  de  Tautre  Fabsurdité  de  celle 
qui  consiste  à  traiter  les  maladies  par  des  moyens  anti* 
pathiques  et  palliatifs  (1). 

(l)Ce  n'est  qae  dans  des  cas  extrêmement  pressants,  où  le  danger  que 
la  vie  court  et  Timminence  de  la  mort  ne  laisseraient  point  le  temps 
d'agir  h  un  médicament  homœopalhique ,  et  n^admettraient  ni  des 
heures,  ni  parfois  même  des  minutes  de  délai ,  dans  des  maladies  sur- 
venues tout  k  coup  chez  des  hommes  auparavant  bien  portants,  comme 
les  asphyxies ,  la  fulguration,  la  suffocation ,  la  congélation ,  la  sub- 
mersion ,  etc. ,  qu'il  est  permis  et  convenable  de  commencer  au  moins 
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68.  Nous  voyons,  à  la  vérité,  en  examinant  ce  qui 
se  passe  dans  les  guérisons  homœopathiques,  que  les 
infiniment  petites  doses  qui  suffisent  pour  surmonter 
et  détruire  les  maladies  naturelles,  par  Fanalogie  exis- 
tante entre  les  symptômes  de  ces  dernières  et  ceux 
des  médicaments,  laissent  d'abord  dans  l'organisme, 
après  l'extinction  de  la  maladie  primitive,  une  légère 
affection  médicinale  qui  survit  à  celle-ci.  Mais  Texiguité 
des  doses  rend  cette  maladie  tellement  légère,  passagère 
etsusceptibledesedissiperd'elle-mème, que  l'organisme 


par  ranimer  Tirrilabiltté  et  la  sensibilité  k  Taide  de  palliatifs,  tels  que  de 
légères  commotions  électriques ,  des  lavements  de  café  fort ,  des  odeurs 
excitantes ,  Taction  progressive  delà  chaleur,  etc.  Dès  que  la  vie  phy- 
sique est  ranimée,  le  jeu  des  organes  qui  Fentretiennenl  reprend  son 
cours  régulier,  parce  quil  n'y  avait  point  ici  maladie  (a),  mais  seule- 
ment suspension  ou  oppression  de  la  force  vitale ,  qui  d^ailleurs  se 
trouvait  par  elle-même  dans  Tétat  de  santé.  Ici  se  rangent  encore  di- 
vers antidotes  dans  des  empoisonnements  subits  :  les  alcalis  contre  les 
acides  minéraux,  le  foie  de  soufre  contre  les  poisons  métalliques,  le 
café ,  le  camphre  (et  Tipécacuanha)  contre  les  empoisonnements  par 
Fopium ,  etc. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'un  remède  homceopathique  ait  été  mal 
choisi  contre  un  cas  donné  de  maladie ,  parce  que  quelques-uns  de  ses 
symptômes  ne  correspondent  qu^antipathiquement  à  quelques  symp- 
tômes morbides  de  moyenne  ou  de  faible  importance.  Pourvu  que  les 
autres  symptômes  de  la  maladie ,  ceux  qui  sont  les  plus  forts  et  les  plus 
marqués,  ceux  enfin  qui  la  caractérisent,  trouvent  dans  le  remède  des 
symptômes  qui  les  couvrent,  les  éteignent  et  les  anéantissent ,  les  symp- 
tômes antipathiques  en  petit  nombre  qui  ont  pu  se  manifester,  dispa- 
raissent d^eux-mémes  après  que  le  remède  a  cessé  d'agir ,  sans  retarder 
le  moins  du  monde  la  guérison. 

{a)  La  nouvelle  secte  éclectique  (celle  des  insufficientistes)  s'appuie,  mais  en  vain,  sur  cette 
remarqnet  pour  admettre  partout  des  exceptions  à  la  règle,  dans  les  maladies,  et  pouvoir  ap- 
pliquer k  ion  aise  les  palliatib  allopatfaiques  ;  on  dirait  qu'elle  n'agit  ainsi  que  pour  s'épargner 
la  peine  de  cbercber  le  remède  honuBopathiqne  qui  convient  exactement  à  chaque  cas  mor- 
bide, ou  plutôt  pour  ne  pas  se  donner  celle  de  devemr  médecin  homœopathiste,  tout  en  ayant 
l'air  de  l'être  ;  mais  ses  felts  répondent  à  ses  principes,  et  ils  se  réduisent  &  peu  de  chose. 
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n*a  pas  besoin  de  déployer  contre  elle  une  réaction  rà- 
périeure  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  élever  F  état 
présent  au  degré  habituel  de  la  santé^  c'est-à-dire  pour 
rétablir  complètement  cette  dernière.  Or,  tous  les 
symptômes  de  la  maladie  primitive  étant  éteints,  il  ne 

lui  faut  pas  de  grands  efforts  pour  arriver  à  ce  but 
(F.  65). 

69.  Mais  le  contraire  précisément  a  lieu  dans  la  mé- 
thode antipathique  ou  palliative.  Le  symptôme  médi- 
cinal opposé  par  le  médecin  au  symptôme  morbide 
(comme  l'engourdissement  qui  constitue  l'effet  primitif 
de  l'opium,  opposé  à  une  douleur  aiguë),  n'est  pas  tout 
à  fait  étranger  et  allopathique  à  ce  dernier.  Il  y  a  entre 
les  deux  symptôme  sun  rapport  évident,  mais  inverse. 
L'anéantissement  du  symptôme  morbide  doit  être 
effectué  ici  par  un  symptôme  médicinal  opposé.  Or, 
voilà  ce  qui  est  impossible.  Il  est  vrai  que  le  remède 
antipathique  agit  précisément  sur  le  point  malade  de 
l'organisme,  tout  aussi  bien  que  le  ferait  un  remède 
homœopathique  ;  mais  il  se  borne  à  couvrir  en  quelque 
sorte  le  symptôme  morbide  naturel,  et  à  le  rendre  in- 
sensible pour  un  certain  laps  de  temps.  Dans  le  pre- 
mier moment  de  l'action  du  palliatif,  1* organisme  ne 
ressent  aucune  affection  désagréable  ni  de  la  part  du 
symptôme  morbide,  ni  de  celle  du  symptôme  médici- 
nal, qui  semblent  s'être  anéantis  réciproquement  et 
neutralisés  d'une  manière  pour  ainsi  dire  dynamique. 
C'est  ce  qui  arrive  par  exemple  à  la  douleur  et  à  la 
faculté  stupéfiante  de  l'opium;  car,  au  premier  abord^ 
l'organisme  se  sent  comme  en  santé,  n'éprouvant  ni 
sensation  douloureuse,   ni  engourdissement.  Mais  le 


DB  LA  DOGTBINE  HOMOBOPATIIIQUE.  155 

symptôme  médicinal  opposé  ne  pouvant  pas  occuper 
dans  l'organisme  la  place  même  de  la  maladie  déjà 
existante,  comme  il  arrive  par  la  méthode  homceopa-* 
thique,  où  le  remède  provoque  une  maladie  arti- 
ficielle semblable  à  la  naturelle,  et  seulement  plus  forte 
qu'elle,  la  force  vitale  ne  pouvant  point  par  conséquent 
se  trouver  affectée,  par  le  médicament  qu'on  emploie, 
d'une  maladie  nouvelle  semblable  à  celle  qui  la  tour- 
mentait  jusqu'alors,  cette  dernière  n'est  point  réduite 
au  néant.  I^  nouvelle  maladie  rend  bien  l'oi^anisme 
insensible  dans  les  premiers  moments,  par  une  sorte 
de  neutralisation  dynamique  (1),  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi  ;  mais  elle  ne  tarde  pas  à  s'éteindre  d'elle- 
même,  comme  toute  affection  médicinale  ;  et  alors  non- 
seulement  elle  laisse  la  maladie  dans  le  même  état 
où  elle  était  auparavant,  mais  encore,  les  palliatifs 
ne  pouvant  jamais  être  donnés  qu'à  grandes  doses 
pour  procurer  un  soulagement  apparent,  elle  met 
la  force  vitale  dans  la  nécessité  de  produire  un  état 


(i)Les  sensations  contrastantes  ou  opposées  ne  se  neutralisent  pas 
d'une  manière  permanente  dans  le  corps  de  Tliomme  vivant;  comme 
des  sulistances  douées  de  propriétés  opposées  le  font  dans  un  labora- 
toire de  chimie,  où  Ton  voit,  par  exemple ,  Facide  sulfurique  et  la  po- 
tasse former  en  s'unissant  un  corps  tout  à  fait  différent  d'eux,  un  sel 
neutre ,  qui  n'est  plus  ni  acide ,  ni  alcali ,  et  qui  ne  se  décompose  même 
point  au  feu.  he  telles  combinaisons ,  produisant  quelque  chose  de  sta- 
ble et  de  neutre,  n'ont  jamais  lieu  dans  nos  organes  sensitifs,  par  nip« 
port  à  des  impressions  dynamiques  de  nature  opposée.  Il  y  a  bien  au 
commencement  une  apparence  de  neutralisation  ou  de  destruction  réci- 
proque, mais  les  sensations  opposées  ne  s'effacent  pas  Tune  Tautre  d'une 
manière  durable.  Un  affligé  ne  suspend  qu'un  instant  l'expression  de 
sa  douleur  à  la  vue  d'un  spectacle  amusant:  il  oublie  bientôt  les  dis- 
tractions» et  ses  larmes  recommencent  à  couler  plus  abondantes  que 
jamais. 
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opposé  (F.  63-65)  à  celui  qu'avait  provoqué  le  médi- 
cament palliatif,  de  déterminer  un  effet  contraire  à  ce- 
lui du  remède,  c'est-à-dire  défaire  naître  un  état  de 
choses  analogue  à  la  maladie  naturelle  non  encore  dé- 
truite. Donc  cette  addition  provenant  de  la  force  vitale 
elle-même  (la  réaction  contre  le  palliatif) ,  ne  peut  man- 
quer d  accroître  Tintensité  et  la  gravité  du  mal  (1). 
Ainsi  le  symptônr:e  morbide  (partie  de  la  maladie)  s'ag- 
grave aussitôt  que  le  palliatif  a  cessé  son  effet,  et  d'au- 
tant plus  que  ce  palliatif  avait  été  administré  à  des 
doses  plus  élevées.  Pour  ne  pas  sortir  de  l'exemple  dont 
nous  avons  déjà  fait  usage,  plus  la  quantité  d'opium 
donnée  pour  couvrir  la  douleur  a  été  forte,  et  plus  aussi 
la  douleur  s'accroît  au  delà  de  sa  violence  primitive, 
après  que  l'opium  a  cessé  d'agir  (2). 

70.  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  ne  saurait 
méconnaître  les  véiîtés  suivantes  : 

rLe  médecin  n'a  pas  autre  chose  à  guérir  que  les 

(i)  Quelque  claire  que  soit  celle  proposition,  elle  a  cependaut  él^* 
mal  interprétée,  et  Tonaobjectéconlre  elle  qu'un  palliatif  doit  tout  aussi 
bien  guérir  par  son  effet  consécutif  qui  ressemble  k  la  maladie  exis- 
tante,  qu'un  remède  homœopathique  le  fait  par  son  effet  primitif. 
Mais,  en  élevant  cette  difficullé,  on  n'a  pas réQéchi  que  l'effet  consé- 
cutif n'est  jamais  un  produit  du  médicament ,  et  qu'il  résulte  toujours 
de  la  réaction  qu'exerce  la  force  vitale  de  l'organisme ,  que  par  consé- 
quent celte  réaction  de  la  force  vitale  à  l'occasion  de  l'emploi  d'un  pal- 
liatif est  un  état  semblable  au  sympl6me  de  la  maladie ,  qui  a  été  laissé 
intact  parle  médicament,  et  qui  se  trouve  encore  augmenté  par  le. 

(2)  Ainsi ,  dans  l'obscur  cachot  où  le  prisonnier  reconnaît  à  peine  les 
d>jetsqui  l'entourent, de  l'alcool  allumé  tout  à  coup  répand  autour  de 
lui  une  clarté  consolante  ;  mais,  quand  la  flamme  vient  à  s'éteindre , 
plus  elle  a  été  brillante,  et  plus  les  ténèbres  qui  enveloppent  l'infor- 
tuné lui  apparaissent  profondes  ;  aussi  a-l-il  beaucoup  plus  de  peine 
qu'auparavant  à  distinguer  tout  ce  qui  se  trouve  autour  de  lui. 
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souffrances  du  malade  et  les  altérations  du  rhythme 
normal  qui  sont  appréciables  aux  sens,  c'esl^à-dire  la 
totalité  des  symptômes  par  lesquels  la  maladie  indique 
le  médicament  propre  à  lui  porter  secours  ;  toutes  les 
causes  internes  qu'on  pourrait  attribuer  à  cette  mala«- 
dle,  tous  les  caractères  occultes  qu'on  serait  tenté  de 
Im*  assigner,  tous  les  principes  matériels  d'où  l'on  vou- 
drait la  faire  dépendre,  sont  autant  de  vains  songes. 

^  Le  désaccord  que  nous  appelons  maladie  ne  peut 
être  converti  en  santé  que  par  un  autre  désaccord  pro- 
voqué au  moyen  de  médicaments.  La  vertu  curativede 
ces  derniers  consiste  donc  uniquement  dans  le  chan- 
gement qu'ils  font  subir  à  l'homme ,  c'est-à-dire  dans 
la  provocation  de  symptômes  morbides  spécifiques.  Les 
expériences  faites  sur  des  sujets  bien  portants  sont  le 
meilleur  et  le  plus  sûr  moyen  de  reconnaître  cette  vertu. 

3""  D'après  tous  les  faits  connus,  il  est  impossible  de 
guérir  une  maladie  naturelle  à  l'aide  de  médicaments 
qui  possèdent  par  eux-mêmes  la  faculté  de  produire, 
chez  r homme  bien  portant,  un  état  morbide  ou  un 
symptôme  artificiel  dissemblable.  La  méthode  allopa- 
thique  ne  procure  donc  jamais  réellement  la  guérison. 
La  nature  elle-même  n'opère  jamais  non  plus  de  guéri- 
son  dans  laquelle  une  maladie  se  trouve  anéantie  par 
une  seconde  maladie  dissemblable  ajoutée  à  l'autre, 
quelque  forte  que  puisse  être  cette  nouvelle  affection. 

4"*  Tous  les  faits  se  réunissent  aussi  pour  démontrer 
qu'un  médicament  susceptible  de  faire  naître,  chez 
Thomme  en  santé,  un  symptôme  morbide  opposé  à  la 
maladie  qu'il  s'agit  de  guérir,  ne  produit  qu'un  soula- 
gement passager  dans  une  maladie  déjà  ancienne,  n'en 
procure  jamais  la  guérison  ,  et  la  laisse  toujours  repa- 
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raître^  au  bout  d'un  certain  temps,  plus  grave  qu'elle 
n'était  par  le  passé.  La  méthode  antipathique  et  pure- 
ment palliative  est  donc  tout  à  fait  contraire  au  but 
qu'on  se  propose  dans  les  maladies  anciennes  et  de  quel- 
que importance. 

y  La  troisième  méthode,  la  seule  qui  reste  encore  à 
laquelle  on  puisse  s'adresser,  l'homœopathie,  qui,  cal- 
culant bien  la  dose,  emploie  contrôla  totalité  des  symp- 
tômes d'une  maladie  naturelle,  un  médicament  capable 
de  provoquer,  chez  l'homme  bien  portant,  des  symptô- 
mes aussi  semblables  que  possible  à  ceux  qu'on  observe 
chez  le  malade ,  est  la  seule  réellement  salutaire ,  la 
seule  qui  anéantisse  les  maladies ,  ou  les  aberrations 
purement  dynamiques  de  la  force  vitale,  d'une  manière 
facile,  complète  et  durable.  La  nature  elle-même  nous 
montre  l'exemple  à  cet  égard,  dans  certains  cas  fortuits 
où,  en  ajoutant  à  une  maladie  existante  une  maladie 
nouvelle  qui  lui  ressemble,  elle  la  guérit  avec  prompti- 
tude et  pour  toujours. 

71.  Comme  on  ne  peut  plus  douter  que  les  maladies 
de  l'homme  ne  consistent  qu'en  des  groupes  de  cer- 
tains symptômes,  et  que  la  possibilité  de  les  détruire  pai* 
des  médicaments,  c'est-à-dire  de  les  ramener  à  la  santé, 
but  de  toute  véritable  guérison ,  ne  dépende  unique**- 
ment  de  la  faculté  inhérente  aux  substances  médicinales 
de  provoquer  des  symptômes  morbides  semblables  à 
ceux  de  l'affection  naturelle,  la  marche  qu'on  doit  suivre 
dans  le  traitement  se  réduit  aux  trois  points  suivants  : 

r  Par  quelle  voie  le  médecin  arrive-t-il  à  connaître 
ce  qu'il  a  besoin  de  savoir  relativement  à  la  maladie , 
pour  pouvoir  en  entreprendre  la  cure? 
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2*  Comment  doit-il  étudier  les  instruments  destinés 
à  la  guérison  des  maladies  naturelles ,  c'est-^-dire  la 
puissance  morbifique  des  médicaments? 

3"*  Quelle  est  la  meilleure  manière  d'appliquer  ces 
puissances  morbifiques  artificielles  (les  médicaments)  à 
la  guérison  des  maladies? 

72.  Pour  ce  qui  est  du  premier  point ,  il  exige  que 
nous  entrions  d'abord  dans  quelques  considérations 
générales.  Les  maladies  des  hommes  forment  deux 
classes.  Les  unes  sont  des  opérations  rapides  de  la  force 
vitale  sortie  de  son  rhythme  normal^  qui  se  terminent 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long ,  mais  toujours  de 
médiocre  durée.  On  les  appelle  maladies  aiguës.  Les 
autres,  peu  distinctes  et  souvent  même  imperceptibles 
à  leur  début ,  saisissent  Toi^anisme  chacune  à  sa  ma- 
nière y  le  désaccordent  dynamiquement,  et  peu  à  peu 
Féloignent  tellement  de  l'état  de  santé,  que  l'automa- 
tique énei^e  vitale  destinée  au  maintien  de  celui-ci , 
qu'on  appelle  force  vitale,  ne  peut  leur  opposer  qu'une 
résistance  incomplète ,  mal  dirigée  et  inutile ,  et  que , 
dans  son  impuissance  de  les  éteindre  par  elle-même, 
elle  est  obligée  de  les  laisser  croître  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elles  amènent  la  destruction  de  l'organisme.  Celles-là 
sont  connues  sous  le  nom  de  maladies  chroniques.  Elles 
proviennent  de  l'infection  par  un  miasme  chronique. 

75.  A  regard  des  maladies  aiguës,  on  peut  les  dis- 
tribuer en  deux  catégories.  Les  unes  attaquent  des 
hommes  isolés,  à  l'occasion  de  causes  nuisibles  dont  ils 
ont  eu  à  supporter  l'influence.  Des  excès  dans  le  boire 
et  le  manger,  la  privation  des  aliments  nécessaires,  de 
violentes  impressions  physiques ,  le  refroidissement , 
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réchauffement^  les  fatigues,  les  efforts ,  etc. ,  ou  des 
excitations,  des  affections  morales,  en  sont  fréquem- 
ment la  cause.  Mais  la  plupart  du  temps  elles  dépendent 
des  recrudescences  passagères  d'une  psore  latente,  qui 
retombe  dans  son  état  de  sommeil  et  d'engourdissement 
quand  la  maladie  chronique  n'est  point  trop  violente, 
ou  lorsqu'elle  a  été  guérie  d'une  manière  prompte. 
Les  autres  attaquent  plusieurs  individus  à  la  fois,  et  se 
développent  çà  et  là  (sporadiquement),  sous  l'empire 
d'influences  météoriques  ou  telluriques  dont  il  ne  se 
trouve,  pour  le  moment,  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
qui  soient  disposés  à  ressentir  l'action.  A  cette  classe 
tiennent  de  près  celles  qui  saisissent  beaucoup  d'hom- 
mes à  la  fois,  dépendent  alors  d'une  même  cause,  se 
manifestent  par  des  symptômes  foil  analogues  (épidé- 
mies) ,  et  sont  dans  l'usage  de  devenir  contagieuses 
quand  elles  agissent  sur  des  masses  serrées  et  compac- 
tes d'individus.  Ces  maladies  ou  fièvres  (1)  sont  cha- 
cune de  nature  spéciale,  et  comme  les  cas  individuels 
qui  s'en  manifestent  ont  la  même  origine ,  constam- 
ment aussi  elles  mettent  ceux  qu'elles  atteignent  dans 
un  état  morbide  identique  partout ,  mais  qui ,  aban- 
donné à  lui  même,  se  termine  en  un  assez  court  espace 
de  temps  par  la  mort  ou  la  guérison.  La  guerre,  les 
inondations  et  la  famine  sont  fréquemment  les  causes 

(1  )  Le  médecin  homœopathiste ,  qui  ne  partage  pas  les  préjugés  de 
Técole ord inaire,  c*esl-à-dire  qui n^assigne  pas  comme  elle  à  ces  fiè- 
vres un  nombre  au  delà  duquel  la  nature  n*on  puisse  produire  d'^autres, 
et  qui  ne  leur  impose  pas  des  noms  d'après  lesquels  il  ait  à  suivre  telle 
ou  telle  marche  déterminée  dans  le  traitement,  ne  reconnaît  point  les 
dénominations  de  fièvre  des  prisons,  fièvre  bilieuse,  typhus,  fièvre 
putride,  fièvre  nerveuse,  fièvre  muqueuse;  il  guérit  toutes  les  mala- 
dies, en  les  traitant  chacune  d'après  ce  qu^elle  offre  de  particulier. 
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de  ces  maladies;  mais  elles  peuvent  dépendre  aussi 
de  miasmes  aigus ,  qui  reparaissent  toujours  sous  la 
même  forme,  et  auxquels  par  conséquent  on  donne  des 
noms  particuliers  :  miasmes  dont  les  uns  n'attaquent 
Fhomme  qu'une  seule  fois  dans  le  cours  de  sa  vie, 
comme  la  variole,  la  rougeole ,  la  coqueluche,  la  fièvre 
scarlatine  de  Sydenham  (1) ,  etc. ,  et  dont  les  autres 
peuvent  Tatteindre  à  plusieurs  reprises,  comme  la  peste 
du  Levant,  la  fièvre  jaune,  le  choléra-morbus  asia- 
tique^ etc. 

74.  Nous  devons  malheureusement  compter  encore 
au  nombre  des  maladies  chroniques ,  ces  affections  si 
répandues  que  les  allopathistes  font  naître  par  Tusage 
prolongé  de  médicaments  héroïques  à  doses  élevées  et 
toujours  croissantes,  par  l'abus  du  calomélas,  du  su- 
blimé corrosif,  de  l'onguent  mercuriel,  du  nitrate  d'ar- 
gent, de  l'iode,  de  l'opium,  de  la  valériane,  du  quin- 
quina et  de  la  quinine,  de  la  digitale,  de  l'acide  prussi- 
que,  du  soufre  et  de  l'acide  sulfurique ,  des  purgatifs 
prodigués  pendant  des  années  entières,  des  saignées, 
des  sangsues ,  des  cautères ,  des  sétons ,  etc.  Tous  ces 
moyens  débilitent  impitoyablement  la  force  vitale,  et, 


(1)  Après  1801 ,  les  médecins  ont  confondu  une  miliaire  pourprée  ye> 
nue  de  Touest  (roodvonk)  ayec  la  Oèvre  scarlatine ,  quoique  les  signes 
de  ces  deux  affections  fussent  tout  k  fait  différents ,  que  Tacontl  fût  le 
moyen  curatif  et  préservatif  de  la  première,  et  la  belladonne  celui  de  la 
^  seconde,  enfin ,  que  la  première  affectât  toujours  la  forme  épidémique, 
tandis  que  Faulre  n'apparaissait  la  plupart  du  temps  que  d^une  manière 
sporadique.  Ces  deux  affections  paraissent  s^être,  sur  les  derniers 
temps,  confondues,  dans  quelques  localités,  en  une  fièvre  éruptive, 
d'espèce  particulière,  contre  laquelle  ni Tun  ni  Tautre  des  deux  re- 
iQ^des  n'a  plus  été  trouvé  parfaitement  homœopathique. 

M 
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quand  elle  n'y  succombe  pas  peu  à  peu  et  d'une  manière 
particulière  à  diiacun  d'eux,  ils  altèrent  son  rhythme 
normal  à  tel  point  que,  pour  garantir  la  vie  d'atteintes 
hostiles,  elle  est  obligée  de  modifier  l'organisme,  d'é- 
teindre ou  d'exalter  outre  mesure  la  sensibilité  et  l'exci- 
tabilité sur  un  pointquelconque,  de  dilater  ou  resserrer, 
ramollir  ou  endurcir  certaines  parties,  de  provoquer  çà 
et  là  des  lésions  oi^aniques,  en  un  mot  de  mutiler  le 
corps  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  (1).  Il  ne  lui 
reste  pas  d'autre  ressource  pour  préserver  la  vie  d'une 
destruction  totale,  au  milieu  des  attaques  sans  cesse 
renaissantes  de  puissances  si  destructives. 

75.  Ces  bouleversements  de  la  santé,  dus  aux  ma- 
lencontreuses pratiques  de  l'allopathie,  et  dont  on  n'a 
jamais  vu  de  plus  tristes  exemples  que  dans  les  temps 
modernes,  sont  les  plus  fâcheuses  et  les  plus  incurables 
de  toutes  les  maladies  chroniques.  Je  regrette  de  dire 
qu'il  paraît  impossible  de  jamais  découvrir  ou  imaginer 
un  moyen  de  les  guérir,  quand  ils  sont  parvenus  à  un 
certain  degré. 

76.  Le  Tout-Puissant,  en  créant  l'homœopathie,  ne 
nous  a  donné  des  armes  que  contre  les  maladies  natu- 
relles. Quant  à  ces  désordres  qu'un  faux  art  a  fomen- 
tés souvent  pendant  des  années  entières  dans  l'intérieur 
etàl'extérieur  de  l'organisme  humain,  par  des  médica- 


(i)  Si  le  malade  succombe  enfin,  celui  qui  Ta  traité ,  découvrant^  à 
Touverture  du  cadavre ,  les  désordres  organiques  qui  sont  le  résultat 
de  son  rmpéritie,  ne  manque  jamais  de  les  présenter  aux  parents  in- 
consolables comme  un  mal  primitif  et  incurable.  (Voyez  plus  loin  mon 
opuscule  sur  V Allopathie,)  Les  traités  d'anatomie  pathologique  con- 
tiennent les  produits  de  ces  déplorables  erreurs. 
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ments  et  des  traitements  nuisibles,  cest  à  la  force  vitale 
seule  qu'il  appartiendrait  de  les  réparer,  quand  elle  n'a 
pas  été  par  trop  épuisée,  etqu'elle  peut,  sans  que  rien  la 
trouble,  consacrer  plusieursannées  à  une  œuvre  si  labo- 
rieuse. Tout  au  plus  est-il  permis  d'appeler  à  son  secours 
des  moyens  dirigés  contre  quelque  miasme  chronique 
qui  pourrait  bien  encore  se  trouver  sur  l'arrière-plan. 
11  n'y  a  point  et  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  médecine  hu- 
maine pour  ramener  à  l'état  normal  ces  innombrables 
anomalies  enfantées  si  souvent  par  la  méthode  allopa- 
thique. 

77.  C'est  fort  improprement  qu'on  donne  l'épithète 
de  chroniques  aux  maladies  dont  viennent  à  être  atteints 
les  hommes  qui  sont  soumis  sans  relâche  à  des  influen- 
ces nuisibles  auxquelles  ils  pourraient  se  soustraire, 
qui  font  habituellement  usage  d'alimentsou  de  boissons 
nuisibles  à  l'économie,  qui  se  livrent  à  des  excès  rui- 
neux pour  la  santé,  qui  manquent  à  chaque  instant  des 
objets  nécessaires  à  la  vie,  qui  vivent  dans  des  contrées 
malsaines,  et  surtout  dans  des  endroits  marécageux, 
qui  n'habitent  que  des  caves  ou  d'autres  réduits  fer- 
més, qui  manquent  d'air  ou  de  mouvement,  qui  s'é- 
puisent par  des  travaux  immodérés  de  corps  ou  d'esprit, 
qui  sont  continuellement  dévorés  par  l'ennui,  etc.  Ces 
maladies,  ou  plutôt  ces  privations  de  santé,  que  l'on 
s'attire  soi-même,  disparaissent  par  le  seul  fait  d'un 
changement  de  régime,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque 
miasme  chronique  dans  le  corps,  et  on  ne  peut  pas 
leur  donner  le  nom  de  maladies  chroniques. 

78.  Les  véritables  maladies  chroniques  naturelles 
sont  celles  qui  doivent  naissance  à  un  miasme  chro- 
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nique,  qui  font  incessamment  des  progrès  lorsqu'on  ne 
leur  oppose  pas  des  moyens  curatifs  spécifiques  contre 
elles,  et  qui,  malgré  toutes  les  précautions  imaginables 
par  rapport  au  régime  du  corps  et  de  l'esprit,  acca- 
blent l'homme  de  souffrances  toujours  croissantes, 
jusqu'au  terme  de  son  existence.  Ce  sont  là  les  plus 
nombreux  et  les  plus  grands  tourments  de  l'espèce 
humaine,  puisque  la  vigueur  de  la  complexion,  la  ré- 
gularité du  genre  de  vie  et  l'énergie  de  la  force  vitale 
ne  peuvent  rien  contre  eux. 

7 il.  Parmi  ces  maladies  miasmatiques  chroniques 
qui,  lorsqu'on  ne  les  guérit  pas,  ne  s'éteignent  qu'a- 
vec la  vie,  la  seule  qu'on  ait  connue  jusqu'à  présent 
est  la  syphilis.  La  sycose,  dont  la  force  vitale  ne  peut 
également  point  triompher  seule,  n'a  pas  été  consi- 
dérée comme  une  maladie  miasmatique  chronique  m- 
terne,  formant  une  espèce  à  part,  et  on  la  croyait  gué- 
rie après  la  destruction  des  excroissances  à  la  peau,  ne 
faisant  pas  attention  que  son  foyer  ou  sa  source  existait 

toujours. 

80  Mais  un  miasme  chronique  incomparablement 
plus  important  que  ces  deux-là,  c'est  celui  de  la  psore. 
Les  deux  autres  décèlent  l'affection  interne  spécifique 
d'où  ils  découlent,  l'un  par  des  chancres,  l'autre  par 
des  excroissances  en  forme  de  choux-fleurs.  Ce  n'est  non 
«lus  qu'après  avoir  infecté  l'organisme  entier  que  la 
Dsore  annonce  son  immense  miasme  chronique  interne 
par  une  éruption  cutanée  toute  particulière,  qu  accom- 
pagnent un  prurit  voluptueux  insupportable  et  une 
ideur  spéciale.  Cette  psore  est  la  seule  vraie  cause  fon- 
damentale et  productive  des  innombrables  formes  mor- 
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bides  (1)  qui,  sous  les  noms  de  faiblesse  nerveuse,  hys- 
térie, hypochondrie,  manie,  mélancolie,  démence, 
fureur,  épilepsie  et  spasmes  de  toute  espèce,  ramollis- 
sement des  os  ou  rachistime ,  scoliose  et  cyphose,  carie, 
cancer,  fongus  hématode,  1  issus  accidentels,  goutte, 
hémorrhoides,  jaunisse  et  cyanose,  bydropisie,  amé- 
morrhée,  gastrorrhagie,  épistaxis,  hémoptysie,  héma- 
turie, métrorrhagie,  asthme  et  suppuration  des  pou- 
mons, impuissance  et  stérilité,  migraine,  surdité, 
cataracte  et  amaurose,  gravelle,  paralysie,  abolition 
d'un  sens,  douleurs  de  toute  espèce,  etc.,  figurent  dans 
les  pathologies  comme  autant  de  maladies  propres,  dis- 
tinctes et  indépendantes  les  unes  des  autres. 

81.  Le  passage  de  ce  miasme  à  travers  des  millions 


^     (i)  Il  m'a  fallu  douze  années  de  recherches  pour  trouver  la  source 
de  ce  nombre  incroyable  d'uUeclions  chroniques,  découvrir  celle  grande 
vérilé,  demeurée  inconnue  à  tous  mes  prédécesseurs  el  contemporains, 
établir  les  bases  de  sa  démonstration,  et  reconnaître  eu  même  temps 
lespdncipaux  moyens  curalifs  propres  k  combattre  toutes  les  formes  do 
ce  monstre  à  mille  têtes.  Mes  observations  à  ce  sujet  sont  consignées  daus 
mon  Traité  des  maladies  chroniques^  Paris,  i83â,  2  vol.  in-8.  Avant 
d'avoir  approfondi  cette  importante  matière  Je  ne  pouvais  enseignera 
combattre  toutes  les  maladies  chroniques  que  comme  des  individus 
isolés ,  par  les  substances  médicinales  connues  jusqu'alors  d'après  leurs 
eifetssur  rhomme  en  santéy  de  manière  que  mes  disciples  traitaient 
^chaque  cas  d'affection  chronique  comme  une  maladie  à  part,  comme 
un  groupe  distinct  de  symptômes,  ce  qui  n'empécliait  pas  de  les  sou- 
lager souvent  assez  pour  que  Thumanité  souffrante  eût  à  se  louer  des 
bienfaits  de  la  nouvelle  médecine.  Combien  l'école  moderne  ne  doit- 
elle  pas  être  plus  satisfaite,  maintenant  qu'elle  s'est  approdiée  davan 
tage  du  but,  el  qu'elle  a  trouvé,  pour  la  guérison  des  maux  chroniques 
dusklapsore,  des  remèdes  plus  homœopathiques  encore  (lesantipso- 
riques),parmi  lesquels  le  vrai  médecin  choisit  ceux  dont  les  symptômes 
médicinaux  correspondent  le  mieux  k  la  maladie  chronique  qu'il  veut 
guérir  1 
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d'organismes  humains,  dans  le  cour&de  quelques  cen- 
taines de  générations,  et  le  développement  extraor- 
dinaire qu'il  a  dû  acquérir  par  là,  expliquent  jusqu'à 
un  certain  pmnt  comment  il  peut  maintenant  se  dé- 
ployer sous  tant  de  formes  différentes,  surtout  si  Ton  a 
égard  au  nombre  infini  des  circonstances  (1)  qui  con- 
tribuent ordinairement  à  la  manifestation  de  cette 
grande  diversité  d'affections  chroniques  (symptômes 
secondaires  de  la  psore),  sans  compter  la  variété  infinie 
des  complexions  individuelles.  Il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant que  des  organismes  si  différents,  pénétrés  du 
miasme  psorique  et  soumis  à  tant  d'influences  nuisi- 
bles, extérieures  et  intérieures,  qui  souvent  agissent  sur 
eux  d'une  manière  permanente,  offrent  aussi  un  nom- 
bre incalculable  d'affections,  d'altérations  et  de  maux, 
que  l'ancienne  pathologie  (2)  a  jusqu'à  présent   cités 


(i)  Quelques-unes  de  ces  causes  qui,  en  modifiant  la  manifestation 
de  la  psore,  lui  impriment  la  forme  de  maladies  chroniques,  tiennent 
évidemment,  soit  au  climat  et  k  la  constitution  naturelle  spéciale  du 
lieu  d'habitation ,  soit  aux  diversités  que  présente  l'éducation  physi- 
que et  morale  de  la  jeunesse ,  ici  négligée ,  là  trop  longtemps  retardée , 
et  ailleurs  pousséekToxcès,  à  l'abus  qu'on  en  fait  dans  les  relations  de 
la  vie,  au  régime ,  aux  passions,  aux  mœurs, aux  usages  et  aux  habi- 
tudes. 

(2)  Combien,  dans  le  nombre  de  ces  noms,  ne  s'en  trouve- t-il  pas 
qui  sont  à  double  entente ,  et  par  chacun  desquels  on  désigne  des  ma- 
ladies fort  différentes,  n'ayant  souvent  de  rapport  les  unes  avec  les  au- 
tres que  par  un  seul  symptôme ,  comme  :  fièvre  intermittente,  jaunisse, 
hydropisie,  phthisie,  leucorrhée,  hémorrhoïdes ,  rhumatisme,  apo- 
plexie, spasme,  hystérie ,  hypochondrie ,  mélancolie,  manie ,  angine, 
paralysie,  etc. ,  qu'on  donne  pour  des  maladies  fixes,  toujours  sembla- 
bles k  elles-mêmes,  et  qu'en  raison  du  nom  qu'elles  portent  on  traite 
toujours  d'après  le  même  plan  ?  Comment  justifier  l'identité  du  traite- 
ment médical  par  l'adoption  d'un  pareil  nom?  Et  si  le  traitement  ne  doit 
pas  être  toujours  le  même,  pourquoi  un  nom  identique ,  qui  suppose 


r 
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comme  autant  de  maladies  distinctes,  en  les  désignant 
sous  une  multitude  de  noms  particuliers. 

82.  Quoique  la  découverte  de  cette  grande  source 
d'affections  chroniques  ait  fait  faire  à  la  médecine  quel- 


coïncidence  aussi  dans  la  manière  d^ètre  attaqué  par  les  agents  médici- 
naux? Nïhil  sanè  inartem  medicampestiferum  magis  unguàm  irrep^ 
sît  malum,  quàm  generalia  quotdam  nomina  morbis  imponere,  iisque 
aptarevelle  generalem\quamdaTn  medîcinam:  c^esl  ainsi  que  s^ex prime 
Huxham  (0pp.  phys,  med,  ^  1. 1) ,  médecin  aussi  éclairé  que  conscien- 
cieux. Fritze  se  plaint  aussi  {Annalen,ly  p.  80)  de  ce  qu'on  donne  le 
même  nom  k  des  maladies  essentiellement  différentes. 

«  Les  maladies  épidémiques  même,  dit-il ,  qui  probablement  se  pro- 
c  pagent  par  un  miasme  spécifique  dans  chaque  épidémie  ^  reçoivent 

<  des  noms  de  l'école  médicale  régnante,  comme  si  elles  étaient  des 

<  maladies  stables,  déjà  connues,  et  se  représentant  toujours  sous  la 
c  même  forme.  Cest ainsi  qu^on  parle  d'une  fièvre  des  hôpitaux,  d'une 
c  fièvres  des  prisons,  d'une  fièvre  des  camps,  d'une  fièvre  putride,  d'une 

<  fièvre'bilieuse,  d'une  fièvre  nerveuse,  d'une  fièvre  muqueuse,  quoique 

<  chaque  épidémie  de  ces  fièvres  erratiques  se  montre  sous  la  forme 
«  d'une  maladie  nouvelle ,  n'ayant  encore  jamais  existé ,  et  variant 
t  beaucoup,  tant  dans  son  cours  que  dans  ses  symptômes  les  plus  mar- 

<  quants  etdans  toute  la  manière  dont'ellese  comporte.  Chacune  d'elles 

<  diffère  k  tel  point  de  toutes  les  épidémies  antérieures,  qui  n'en  portent 
c  pas  moins  le  même  nom ,  qu'il  faudrait  vouloir  heurter  de  front  les 
c  principes  de  la  logique  pour  imposer  k  des  maladies  si  diverses  un 

<  des  noms  qui  ont  été  introduits  dans  la  pathologie,  et  régler  ensuite 
«  sa  conduite  médicale  d'après  le  nom  dont  on  aurait  ainsi  abusé.  Sy- 

<  denham  est  le  seul  qui  ait  compris  cette  vérité  (O^^.^  cap.  2,  deMorb. 
c  epid,,  p.  43)  ;  car  il  insiste  sur  ce  point  qu'on  ne  doit  jamais  croire  à 
c  l'identité  d'une  maladie  épidémique  avec  une  autre  qui  s'est  déjà 

<  manifestée ,  et  la  traiter  en  conséquence  de  ce  rapprochement,  parce 

<  que  les  épidémies  qui  ont  éclaté  en  des  temps  divers ,  ont  toutes  été 

<  différentes  les  unes  des  autres  :  Ammum  admiratione  percelUt, 

<  quam  dîscolor  et  sut  plane  dissimilis  morborum  epidemicomm  fa-- 
c  des;  quœ  tam  aperta  horum  morborum  diifersitas  tum  propriis  ac 

<  sibi  peculiaribus  tympiomatis,  tum  etiam  medendi  ratione,  quam 
c  hiaà  illis  disparem  sibi  vindicant,  satis  iUucesdt.  Ex  quibus  cons^ 

<  tôt,  morbos  epidemicos,  utut  extema  quaiantenus  specie et  symp~ 
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ques  pas  de  plus  vers  celle  de  la  nature  du  plus  grand 
nombre  des  maladies  qui  se  présentent  à  guérir,  ce- 
pendant, à  chaque  maladie  chronique  (psorique)  qu'il 
est  appelé  à  traiter,  le  médecin  homœopathiste  n'en 
doit  pas  moins  s'attacher,  comme  auparavant,  à  bien 
saisir  les  symptômes  appréciables  et  tout  ce  qu'ils  ont 
de  particulier;  car  il  n'est  pas  plus  possible  dans  ces 
maladies  que  dans  les  autres,  d'obtenir  une  véritable 
guérison  sans  individualiser  chaque  cas  particulier  d'une 
manière  rigoureuse  et  absolue.  Seulement,  il  faut  dis- 
tinguer si  la  maladie  est  aiguë  ou  si  elle  est  chronique, 
parce  que  dans  le  premier  cas,  les  symptômes  princi- 
paux se  dessinent  plus  rapidement,  le  tableau  de  la 
maladie  se  trace  en  beaucoup  moins  de  temps,  et  il  y 
a  beaucoup  moins  de   questions  à  faire,  la  plupart  des 


<  tonuUis  aUquot  utrisque  panter€onvenire  paullo  incautioribus  vi~ 
€  deantur,  re  tamen  îpsa,  si  bene  adverteris  animum,  alienœesse 
c  admodum  indolis  et  distare  ut  aéra  lupinis,  > 

11  esl  clair,  d'après  tout  cela,  que  ces  inutiles  noms  de  maladies, 
dont  on  abuse  tant,  ne  doivent  avoir  aucune  influence  sur  le  plan  de 
traitement  adopté  par  un  vrai  médecin,  qui  sait  qu'il  ne  doit  pas  juger 
et  traiter  les  maladies  d'après  la  ressemblance  nominale  d'un  symptôme 
isolé ,  mais  d'après  l'ensemble  de  tous  les  signes  de  Télat  individuel 
de  chaque  malade;  donc  son  devoir  est  de  rechercher  scrupuleusement 
les  maux,  et  non  de  les  présumer  à  la  faveur  d'hypothèses  gratuites. 
Cependant,  si  l'on  croit  avoir  quelquefois  besoin  de  noms  de  maladies 
pour  se  rendre  intelligible  en  peu  de  mots  au  vulgaire,  quand  on  parle 
d'uu  malade  en  particulier ,  qu'au  moins  on  ne  se  serve  que  de  mots 
collectifs.  Il  faut  dire ,  par  exemple ,  le  malade  a  une  espèce  de  cho- 
rée,  une  espèce  d'hydropisie ,  une  espèce  de  fièvre  nerveuse,  une  es- 
pèce de  fièvre  intermittente.  Mais  on  ne  doit  jamais  dire  :  Il  a  la 
chorée,  Thydropisie,  la  fièvre  nerveuse,  la  fièvre  intermittente»  etc., 
parce  qu'il  n'existe  certainement  pas  de  maladies  permanentes 
et  toujours  semblables  à  elles-mêmes  qui  méritent  ces  dénomi- 
nations. 
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signes  s' offrant  d'eux-mêmes  aux  sens  de  l'observa- 
leur  (1). 

83.  Cet  examen  d'un  cas  particulier  de  maladie,  qui 
^  a  pour  but  de  le  présenter  sous  les  conditions  formelles 

de  l'individualité,  n'exige,  de  la  part  du  médecin, 
qu'un  esprit  sans  prévention,  des  sens  parfaits,  de  l'at- 
tention en  observant,  et  de  la  fidélité  en  traçant  le  por- 
trait de  la  maladie.  Je  mécontenterai  d'exposer  ici  les 
principes  généraux  de  la  marche  qu'on  doit  suivre  ;  on 
ne  se  conformera  qu'à  ceux  qui  sont  applicables  à  cha- 
que cas  spécial. 

84.  Le  malade  fait  le  récit  de  ce  qu'il  éprouve  ;  les 
personnes  qui  l'entourent  racontent  de  quoi  il  s'est 
plaint,  comment  il  s*est  comporté,  et  ce  qu'elles  ont 
•remarqué  en  lui  ;  le  médecin  voit,  écoute,  en  un  mot 
observe  avec  tous  ses  sens  ce  qu'il  y  a  de  changé  et 
d'extraordinaire  chez  le  malade.  Il  inscrit  tout  sur  le 
papier,  dans  les  termes  mêmes  dont  ce  dernier  et  les 
assistants  se  sont  servis.  Il  les  laisse  achever  sans  les 
interrompre  (2),  à  moins  qu'ils  ne  se  perdent  dans  des 
digressions  inutiles.  Il  a  soin  seulement,  en  commen- 
çant, de  les  exhorter  à  parler  avec  lenteur,  afin  de  pou- 
voir les  suivre  en  écrivant  ce  qu'il  croit  nécessaire  de 
noter. 

85.  A  chaque  nouvelle  circonstance   que  le  malade 
ou  les  assistants  rapportent,  le  médecin  conimence  une 

(1)  D'apite  cela,  la  marche  que  je  vais  tracer  pour  aller  à  la  recherche 
des  symptômes,  ne  convient  qu^en  partie  aux  maladies  aiguës. 

(â)  Toute  interruption  brise  la  chaîne  des  idées  de  celui  qui  parle,  et 
les  choses  ne  lui  reviennent  plus  ensuite  à  la  mémoire  telles  qu^il  vou- 
lait d'abord  les  dire. 
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autre  ligne,  afin  que  les  symptômes  soient  tous  écrits 
séparément ,  les  uns  au-dessous  des  autres.  En  procé- 
dant ainsi,  il  aura,  pour  chacun  d'eux,  la  facilité  d'a- 
jouter aux  renseignements  vagues  qui  lui  auraient  été 
communiqués  de  prime  abord,  les  notions  plus  rigou- 
reuses qu'il  pourrait  acquérir  ensuite. 

86.  Quand  le'malade  et  les  personnes  qui  l'entourent 
ont  achevé  ce  qu'ils  avaient  à  dire  de  leur  propre  impul- 
sion, le  médecin  prend  des  informations  plus  précises 
sur  le  compte  de  chaque  symptôme,  et  procède  à  cet 
égard  de  la  manière  suivante.  Il  relit  tous  ceux  qu'on 
lui  a  signalés,  et,  à  l'occasion  de  chacun  en  particulier, 
demande  par  exemple  :  Â  quelle  époque  tel  accident 
a-t-il  eu  lieu?  était-ce  avant  l'usage  des  médicaments  que 
le  malade  a  pris  jusqu'à  présent,  ou  pendant  qu'il  les 
prenait,  ou  seulement  quelques  jours  après  qu'il  en  a 
cessé  l'emploi  7  Quelle  douleur,  quelle  sensation,  exac- 
tement décrite,  s'est  manifestée  en  telle  partie  du  corps  ? 
Quelle  place  occupait-elle  au  juste  7  La  douleur  se  fai- 
sait-elle sentir  par  accès  seulement  ?  ou  bien  était-elle 
continuelle  et  sans  relâche  ?  Combien  de  temps  durait- 
elle  7  Â  quelle  époque  du  jour  ou  de  la  nuit,  et  dans 
quelle  situation  du  corps  était-elle  le  plus  violente,  ou 
cessait-elle  tout  à  fait  ?  Quel  était  le  caractère  exact  de 
tel  accident,  de  telle  circonstance  ? 

87 .  Le  médecin  se  fait  préciser  ainsi  chacun  des  in- 
dices qu'on  lui  avait  donnés  d'abord,  sans  que  jamais 
ses  questions  soient  conçues  de  manière  à  dicter  en 
quelque  sorte  la  réponse  (1),  ou  à  mettre  le  malade 

(1)  Par  exemple,  le  médecin  ne  doil  pas  dire  :  Est-ce  que  telle  ou 
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dans  le  cas  de  n'avoir  à  répondre  que  par  oui  ou  par  non. 
Agir  autrement  serait  exposer  celui  qu'on  interroge  à 
nier  ou  à  affirmer,  par  indifférence  ou  pour  complaire 
au  médecin,  une  chose  ou  fausse,  ou  à  moitié  vraie 
seulement,  ou  tout  à  fait  différente  de  ce  qui  a  lieu  réelle- 
ment. Or,  il  résulterait  delà  un  tableau  infidèle  delà  mala- 
die, et  par  suite  un  mauvais  choix  de  moyens  curatifs, 

88.  Quand  le  médecin  trouve  que,  dans  cette  relation 
spontanée,  mention  n'a  point  été  faite,  soit  de  plusieurs 
parties  ou  fonctions  du  corps^  soit  des  dispositions  de 
l'esprit,  il  demande  si  l'on  n'a  pas  encore  quelque  chose 
à  dire  relativement  à  telle  partie,  à  telle  fonction,  à  telle 
ou  telle  disposition  morale  (1)  ;  mais  il  a  grand  soin  de 
s'en  tenir  à  des  termes  généraux,  afin  que  la  personne 
qui  lui  fournit  les  éclaircissements  soit  obligée  de  s'ex- 
pliquer d'une  manière  catégorique  sur  ces  divers  points. 

89.  Quand  le  malade  (car  c'est  à  lui,  excepté  dans 
les  maladies  simulées,  qu'on  doit  s'en  rapporter  de  pré- 
férence pour  tout  ce  qui  a  trait  aux  sensations  qu'il 
éprouve)  a  ainsi  de  lui-môme  fourni  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires,  et  assez  bien  complété  le  tableau  de 

telle  chose  n'a  pas  eu  lieu  aiasi?  Donner  une  pareille  tournure  à  ses 
questions ,  c'est  suggérer  au  malade  des  réponses  fausses  et  des  indi- 
cations mensongères. 

(1)  Par  exemple  :  Le  malade  va-t-il  k  la  selle?  comment  urine-l-il? 
comment  est  le  sommeil  pendant  le  jour,  pendant  la  nuit?  quelle  est 
la  disposition  de  son  esprit,  de  son  humeur?  jusqu'à  quel  point  est-il 
maître  de  ses  sens?  où  en  est  la  soif?  quel  goût  éprouve-t-il  dans  U 
bouche?  quels  sonlles  aliments  et  les  boissons  qui  lui  plaisent  le  plus? 
quels  sontceux  qui  lui  répugnent  davantage?  trouve-t-ilk  chaque  ali- 
ment ,  à  chaque  boisson ,  la  saveur  qu'il  doit  avoir  ^  ou  un  autre  goût 
étranger?  comment  se  sent-il  après  avoir  bu  ou  mangé?  a-t-il  quelque 
chose  à  dire  relativemenlk  sa  tête,  à  ses  membres,  k  son  bas-ventre? 
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la  maladie,  le  médecin  est  en  droit  de  lui  adresser  des 
questions  plus  spéciales,  s'il  ne  se  trouve  pas  encore 
suffisamment  éclairé  (1). 


(i)  Par  exemple:  Combien  de  fois  le  malade  est-il  allé  k  la  selle?  de 
quelle  nature  étaient  les  matières?  les  déjections  blanchâtres  étaient- 
elles  glaireuses  ou  fécales?  la  sortie  des  excréments  était-elle  accompa- 
gnée de  douleurs  ou  noa?  quelles  sont  précisément  ces  douleurs ,  et  où 
se  faisaient-elles  senlir?  qu'esl-ce  que  le  malade  a  rendu  par  le  haut? 
le  mauvais  goût  qu'il  a  dans  la  bouche  est-il  putride,  amer,  acide  ou 
autre?  se  fait-il  sentir  avant,  pendant  ou  après  le  boire  et  le  manger  ?à 
quelle  époque  de  la  journée  Péprouve-t-on  plus  particulièrement?  quel 
goût  ont  les  renvois?  Turine  sort-elle  trouble,  ou  ne  se  trouble-t-elle 
qu'au  bout  de  quelque  temps?  de  quelle  couleur  est-elle  au  momeutde 
sa  sortie?  quelle  est  la  couleur  du  sédiment?  comment  le  malade  se  com- 
porte-t-ilen  dormant?  se  lamente-t-il?  gémit-il?  parle-t-il?  crie-t-il? 
se  réveille-t-il  en  sursaut?  ronfle-t-il  en  inspirant  ou  en  expirant?  se 
tienl-il  toujours  sur  le  dos ,  ou  sur  quel  côté  se  couche-t-il?  se  couvre- 
t-il  bien  de  lui-même,  ou  ne  souffre-t-il  pas  les  couvertures?  s'éveille- 
t-il  aisément ,  oubiena-t-il  le  sommeil  par  trop  profond?  comment  se 
trouve-t-il  au  moment  de  son  réveil?  Telle  ou  telle  incommodité  se 
manifeste-t-elle  souvent  et  à  quelle  occasion?  est-ce  quand  le  malade 
est  assis,  couché,  debout,  ou  en  mouvement  ?  est-ce  seulement  à  jeun , 
ou  du  moins  le  matin ,  de  bonne  heure,  ou  seulement  le  soir ,  ou  bien 
après  le  repas?  quand  le  froid  a-t-il  paru?  était-ce  seulement  un  sen- 
timent de  froid /ou  bien  y  avait-il  en  même  temps  froid  réel?  dans 
quelles  parties  du  corps  le  malade  sentait-il  du  froid?  sa  peau  élait- 
ellechaude,  tandis  qu'ail  se  plaignaitd*avoir  froid?  u'éprouvait-il  qu'une 
sensation  de  froid,  sans  frisson?  avait-il  chaud  ,  sans  que  sa  figure  fût 
rouge?  quelles  parties  du  corps  étaient  cliaudes  au  toucher?  le  malade 
9t  plaignait-il  de  chaleur ,  sans  avoir  la  peau  chaude?  combien  de  temps 
a  duré  le  froid,  et  combien  la  chaleur?  quand  la  soif  est-elle  venue? 
pendant  le  froid ,  la  chaleur ,  avant  ou  après  ?  était-elle  vive?  que  dési- 
rait boire  le  malade?  quand  la  sueur  a-t-elle  paru?  est-ce  au  début 
ou  klafin  de  la  chaleur?  combien  de  temps  s'esl-il  écoulé  entre  elle  et 
la  chaleur?  a-t-elle  eu  lieu  pendant  le  sommeil  ou  durant  la  veille? 
quelle  était  son  abondance?  était-elle  chaude  ou  froide?  à  quelles  pen- 
tiesdu  corps  se  manifestait-elle?  quelle  odeur  avait-elle?  de  quoi  le 
malade  se  plaint-il  avant  ou  pendant  le  froid,  pendant  ou  après  la  cha- 
leur, pendant  ou  après  lasueur,  etc.? 
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90.  Après  que  le  médecin  a  fini  de  mettre  en  écrit 
toutes  les  réponses,  il  note  encore  ce  que  lui-même 
observe  chez  le  malade  (1),  et  cherche  à  savoir  si  ce 
qu'il  voit  avait  lieu  ou  non  pendant  que  celui-ci  jouis- 
sait encore  de  la  santé. 

> 

91 .  Les  symptômes  qui  ont  lieu  et  ce  que  le  malade 
éprouve  pendant  qu'il  fait  usage  d'un  médicament,  ou 
peu  de  temps  après,  ne  donnent  pas  l'image  pure  de  la 
maladie.  Au  contraire,  les  symptômes  et  les  incommo- 
dités qui  se  sont  manifestés  avant  l'emploi  des  médica- 
ments, ou  plusieursjours  après  qu'on  a  cessé  d'en  ad- 
ministrer, donnent  une  véritable  notion  de  la  forme 
originaire  de  cette  maladie.  Ce  sont  donc  eux  que  le 
médecin  doit  noter  de  préférence.  Quand  l'affection  est 
chronique,  et  que  le  malade  a  déjà  fait  usage  de  remèdes, 
on  peut  le  laisser  quelques  jours  sans  lui  en  donner  au- 


(1)  Par  exemple:  Comment  le  malade  s'est-il  comporté  pendant  la 
visite?  A-t-î1  été  de  mauvaise  humeur,  emporté,  brusque, larmoyant, 
craintif,  désespéré  ou  triste ,  calme  ou  rassuré ,  etc.?  était- il  plongé  dans 
la  stupeur ,  ou ,  en  général,  n'avait-il  pas  la  tête  à  lui?  est-il  enroué? 
parle-l-il  très-bas?  dit-il  des  choses  déplacées?  y  a-t-il  quelque  chose 
d'insolite  dans  ses  discours?  quelle  est  la  couleur  du  visage,  des  yeux, 
de  la  peau  en  général?  quel  est  le  degré  d'expression  et  de  vivacité  de 
la  face  et  des  yeux?  comment  sont  la  langue ,  la  respiration,  l'odeur  de 
l'haleine,  l'ojiïe?  les  pupilles  sont-elles  dilatées  ou  resserrées?  avec 
quelle  promptitude  et  jusqu'à  quel  degré  se  meuvent-elles  au  jour  et 
dans  l'obscurité  ?  quel  est  l'étal  du  pouls,  du  bas-ventre?  la  peau  est- 
elle  moite  ou  chaude,  froide  ou  sèche,  sur  telle  ou  telle  partie  du  corps 
ou  partout?  le  malade  est-il  couché  la  tête  renversée  en  arrière ,  avec  la 
bouche  à  demi  ou  entièrement  ouverte,  avec  les  bras  croisés  par-dessus 
la  tête?  est-il  sur  le  dos,  ou  dans  toute  autre  position?  a-t-il  plus  ou 
moins  de  peine  à  se  mettre  sur  son  séant?  En  un  mot,  le  médecin 
tient  compte  de  (but  ce  qu'il  a  pu  remarquer  et  qui  parait  mériter  d'ê- 
tre noté. 
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cuD,  OU  du  moins  sans  lui  administrer  autre  chose  que 
des  substances  non  médicinales,  et  l'on  diffère  d'au- 
tantrexamen  rigoureux,  parce  que  c'est  le  moyen  d'a- 
voir les  symptômes  permanents  dans  toute  leur  pureté, 
et  de  pouvoir  se  faire  une  image  fidèle  de  la  maladie. 

92.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  maladie  aiguë,  pré- 
sentant assez  de  danger  pour  ne  permettre  aucun  délai, 
et  que  le  médecin  ne  peut  rien  apprendre  à  l'égard  de 
l'état  qui  a  précédé  l'usage  des  remèdes,  alors  il  se  con- 
tente d'observer  l'ensemble  des  symptômes  tel  que  ces 
derniers  l'ont  modifié,  afin  de  saisir  au  moins  l'état 
présent  de  la  maladie,  c'est-à-dire  de  pouvoir  embras- 
ser dans  un  seul  et  même  tableau  Tafifection  primitive 
et  l'affection  médicinale  conjointe  qui,  l'endue  ordinaire- 
ment plus  grave  et  plus  dangereuse  que  l'autre  par  des 
moyens  la  plupart  du  temps  contraires  à  ceux  qu'on 
aurait  dû  administrer,  réclame  souvent  des  secours  très- 
prompts  et  l'application  rapide  du  remède  homœopa- 
thique  approprié,  pour  que  le  malade  ne  périsse  pas  du 
traitement  irrationnel  qu'il  a  subi, 

93.  Si  la  maladie  aiguë  a  été  occasionnée  naguère,  ou 
si  la  maladie  chronique  l'a  été  il  y  a  plus  ou  moins 
longtemps  ,  par  un  événement  remarquable  ,  que  le 
malade  ou  ses  parents  interrogés  en  secret  ne  dévoilent 
pas,  il  faudra  que  le  médecin  use  d'adresse  et  de  cir- 
conspection pour  arriver  à  connaître  cette  circons- 
tance (1). 

(1)  Si  les  causes  de  la  maladie  onl  quelque  chose  d'humiliant ,  et  que 
les  malades  ou  ceux  qui  les  enlouient  hésitent  k  les  avouer,  ou  du 
moins  k  les  déclarer  spontanément ,  le  médecin  doit  chercher  à  les  dé- 
couvrir par  des  questions  faites  avec  ménagement ,  ou  par  des  informa- 
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94«  Lorsqu^on  s'enquiert  de  l'état  d'une  maladie 
chronique,  il  est  nécessaire  de  bien  peser  les  circonstan- 
ces particulières  dans  lesquelles  le  malade  a  pu  se  trou* 
ver  sous  le  rapport  de  ses  occupations  ordinaires,  de 
son  genre  dévie  habituel,  de  ses  relations  domestiques. 
On  examine  s'il  n'y  a  rien,  dans  ces  circonstances,  qui 
ait  pu  faire  nattre  ou  qui  entretienne  la  maladie,  afin  de 
contribuer  à  la  guérison  en  écartant  celles  qui  seraient 
reconnues  suspectes  (1). 

95.  L'examen  des  symptômes  énumérés  précédem- 
ment et  de  tous  les  autres  signes  de  maladie  doit  donc, 
dans  les  affections  chroniques,  être  aussi  rigoureux 
que  possible,  et  descendre  même  à  des  minuties.  En 
effet,  c'est  dans  ces  maladies  qu'ils  sont  le  plus  pro- 

lions  prises  en  secret.  Dans  le  nombre  de  ces  causes  se  rangent  les  tenta- 
tions de  suicide,  Fonanisme,  l'abus  des  plaisirs  de  Famour ,  les  débau- 
ches contre  nature ,  les  excès  de  table  ou  de  boisson ,  Tabus  d'aliments 
nuisibles,  l'infection  vénérienne  ou  psorique,un  amour  malheureux, 
la  jalousie,  des  contrariétés  domestiques,  le  dépit,  le  chagrin  causé 
)Mur  des  malheurs  de  famille,  les  mauvais  traitements,  l'impossibilité 
de  se  venger ,  une  frayeur  superstitieuse ,  la  faim ,  une  difformité  aux 
parties  génitales,  une  hernie ,  un  prolapsus ,  etc. 

(1)  Dans  les  maladies  chroniques  des  femmes,  il  faut  surtout  avoir 
égard  à  la  grossesse ,  à  la  stérilité ,  k  la  propension  à  l'acte  vénérien , 
aux  couches ,  aux  avortements ,  à  l'allaitement  et  à  l'état  du  flux  mens- 
truel. Pour  ce  qui  concerne  ce  dernier,  on  n'oubliera  jamais  de 'deman- 
der s'il  revient  à  des  époques  trop  rapprochées  ou  trop  éloignées, 
combien  de  tempsil  dure;  si  le  sang  coule  sans  interruption  ou  seule- 
ment par  intervalles ,  quelle  est  la  quantité  de  l'écoulement ,  si  le  sang 
est  foncé  en  couleur,  si  la  leucorrhée  se  manifeste  avant  qu'il  paraisse 
ou  après  qu'il  a  cessé  de  coulçr;  mais  on  cherchera  surtout  k  savoir 
quel  est  l'état  du  physique  et  du  moral ,  quelles  sensations  et  douleurs 
se  manifestent  avant ,  pendant  et  après  les  r^gles;  si  la  femme  est  at- 
teinte de  flueurs  blanches ,  de  quelle  nature  elles  sont,  quelle  en  est 
l'abondance,  quelles  sensations  les  accompagnent ,  enfin  dans  quelles 
circonstances  et  à  quelles  occasions  elles  ont  paru. 
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nonces,  qu'ils  ressenvblent  le  moins  à  ceux  des  affec- 
tions aiguës,  et  qu'ils  demandent  à  être  étudiés  avec  le 
plus  de  soin  si  Ton  veut  que  le  traitement  réussisse. 
D'un  autre  côté,  les  malades  ont  tellement  pris  Thabi- 
tude  de  leurs  longues  souffrances,  qu'ils  font  peu  ou 
point  d'attention  à  de  petits  symptômes,  souvent  carac- 
téristiques et  même  décisifs  par  rapport  au  choix  du 
remède,  les  regardant  pour  ainsi  dire  comme  liés  d'une 
manière  nécessaire  à  leur  état  physique,  comme  faisant 
partie  de  la  santé,  dont  ils  ont  oublié  le  véritable  sen- 
timent depuis  quinze  ou  vingt  années  qu'ils  souffrent, 
et  à  l'égard  desquels  il  ne  leur  vient  même  pas  dans 
la  pensée  que  la  moindre  connexion  puisse  exister  en- 
tre eux  et  l'affection  principale. 

96.  D'ailleurs,  les  malades  eux-mêmes  sont  d'hu- 
meur tellement  différente,  que  quelques-uns,  notam- 
ment les  hypochondriaques  et  autres  personnes  sensi- 
bles et  impatientes,  peignent  leurs  souffrances  sous 
des  couleurs  trop  vives,  et  se  servent  d'expressions 
exagérées,  pour  engager  le  médecin  à  les  secourir 
promptement  (1). 

(1)  L^bypochondriaqueméme  le  plus  insupportable  n'imagine  jamais 
d'accidenjls  el  d'incommodités  qu'il  ne  ressente  réellement.  On  peut 
s'en  assurer  en  comparant  les  plaintes  qu'il  fait  entendre  à  des  époques 
différentes,  tandis  que  le  médecin  ne  lui  donne  rien ,  ou  du  moins  ne 
lui  administre  aucune  substance  médicamenteuse.  On  doit  seulement 
retrancher  quelque  chose  de  ses  lamentations ,  ou  mettre  au  moins  l'é- 
nergie des  expressions  dont  il  se  sert  sur  le  compte  de  son  excessive 
sensibilité.  A  cet  égard ,  l'exagération  même  du  tableau  qu'il  fait  de 
ses  souffrances  devient  un  symptôme  important  dans  la  série  de  ceux 
dont  se  compose  l'image  de  la  maladie.  Le  cas  est  tout  à  fait  différent 
chez  les  maniaques  et  chez  ceux  qui  feignent  d'être  malades  par  malice 
ou  autrement. 
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97.  D'autres,  au  contraire,  soit  par  paresse,  soit 
par  une  pudeur  mal  entendue,  soit  enfin  par  une 
sorte  de  douceur  ou  de  timidité,  gardent  le  silence  sur 
quantité  de  maux,  ne  les  indiquent  qu'en  termes 
obscurs,  ou  les  signalent  comme  ayant  peu  d'im- 
portance. 

98.  S'il  est  donc  vrai  qu'on  doive  s'en  rapporter  sur- 
tout à  ce  que  le  malade  lui-même  dit  de  ses  maux  et 
de  ses  sensations,  et  préférer  les  expressions  qui  lui 
servent  à  les  peindre,  parce  que  ses  paroles  s'altèrent 
presque  toujours  en  passant  par  la  bouche  des  person- 
nes qui  l'entourent,  il  ne  l'est  pas  moins  que,  dans 
toutes  les  maladies,  mais  plus  spécialement  dans  celles 
qui  ont  un  caractère  chronique,  le  médecin  a  besoin  de 
posséder  à  un  haut  degré  la  circonspection,  le  tact,  la 
connaissance  du  cœur  humain,  la  prudence  et  la  pa- 
tience, pour  arriver  à  se  former  une  image  vraie  et 
complète  de  la  maladie  et  de  tous  ses  détails. 

99.  En  général,  la  recherche  des  maladies  aiguës 
et  de  celles  qui  vse  sont  déclarées  depuis  peu,  présente 
plus  de  facilité,  parce  que  le  malade  et  ceux  qui  l'en- 
tourent ont  l'esprit  frappé  de  la  dififérence  entre  l'état 
de  choses  actuel  et  la  santé  détruite  depuis  si  peu  de 
temps,  dont  la  mémoire  conserve  l'image  encore  fraî- 
che. Le  médecin  doit  également  tout  savoir  ici  ;  mais  il 
a  moins  besoin  d'aller  au-devant  des  renseignements, 
qui,  pour  la  plupart,  lui  arrivent  d'eux-mêmes. 

10(f,  Quant  à  ce  qui  concerne  la  recherche  de  l'en- 
semble des  symptômes  des  maladies  épidémiques  et 
sporadîques,  il  est  fort  indifférent  que  quelque  chose 
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de  semblable  ait  déjà  existé  on  non  dans  le  monde  sous 
tel  ou  tel  nom.  La  nouveauté  ou  le  caractère  de  spé- 
cialité d'une  affection  de  ce  genre  n'apporte  aucune 
différence,  ni  dans  la  manière  de  l'étudier,  ni  dans  celle 
de  la  traiter.  En  effet,  on  doit  toujours  regarder  l'image 
pure  de  chaque  maladie  qui  domine  actuellement 
comme  une  chose  nouvelle  et  inconnue,et  l'étudier  àfond, 
en  elle-même,  si  l'on  veut  être  véritablement  médecin, 
c'est-à-dire  ne  jamais  mettre  l'hypothèse  à  la  place  de 
l'observation,  et  ne  jamais  regarder  un  cas  donné  de 
maladie  comme  connu,  soit  en  totalité,  soit  même  seu- 
lement en  partie,  qu'après  en  avoir  approfondi  avec 
soin  toutes  les  manifestations.  Cette  conduite  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  ici,  que  toute  épidémie  régnante 
est,  sous  beaucoup  de  rapports,  un  phénomène  d'espèce 
particulière,  qui,  lorsqu'on  l'examine  avec  attention, 
se  trouve  différer  beaucoup  des  autres  épidémies  an- 
ciennes auxquelles  on  avait  à  tort  imposé  le  même 
nom.  Il  faut  cependant  excepter  les  épidémies  qui  pro- 
viennent d'un  miasme  toujours  semblable  à  lui-même, 
comme  la  variole,  la  rougeole,  etc. 

101.  Il  peut  arriver  que  le  médecin  qui  traite  pour 
la  première  fois  un  homme  atteint  de  maladie  épidé- 
mique  ne  trouve  pas  sur-le-champ  l'image  parfaite  de 
l'affection,  attendu  qu'on  n'arrive  à  bien  connaître  la 
totalité  des  symptômes  et  signes  de  ces  maladies  col- 
lectives qu'après  en  avoir  observé  plusieurs  cas.  Ce- 
pendant, un  médecin  exercé  pourra  souvent,  dès  le 
premier  ou  le  second  malade,  s'approcher  tellement  du 
véritable  état  des  choses,  qu'il  en  conçoive  une  image 
caractéristique,  et  que  déjà  même  il  ait  les  moyens  de 
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déterminer  le  remède  homœopathique  auquel  on  doit 
recourir  pour  combattre  F  épidémie. 

102.  Si  Ton  a  soin  de  mettre  par  écrit  les  symptô- 
mes observés  dans  plusieurs  cas  de  cette  espèce,  le  ta- 
bleau qu'on  a  tracé  de  la  maladie  va  toujours  en  se 
perfectionnant.  Il  ne  devient  ni  plus  étendu,  ni  plus 
verbeux,  mais  plus  graphique,  plus  caractéristique,  et 
il  embrasse  davantage  les  particularités  de  la  maladie 
collective.  D'un  côté,  les  symptômes  généraux  (par 
exemple,  défaut  d'appétit,  perte  de  sommeil,  etc.)  ac- 
quièrent un  plus  haut  degré  de  précision  ;  de  l'autre, 
lessymptômes  saillants,  spéciaux,  rares  dans  l'épidémie 
même,  et  propres  d'ailleurs  à  un  petit  nombre  d'affec- 
tions seulement,  se  dessinent  et  forment  le  caractère 
de  la  maladie  (1).  Les  personnes  atteintes  de  l'épidémie 
ont  toutes,  il  est .  vrai,  une  maladie  provenant  de  la 
même  source  et  par  conséquent  égale  ;  mais  l'étendue 
tout  entière  d'une  affection  de  ce  genre  et  la  totalité  de 
ses  symptômes,  dont  la  connaissance  est  nécessaire 
pour  se  former  une  image  complète  de  l'état  morbide, 
et  choisir  d'après  cela  le  remède  homœopathique  le 
plus  en  harmonie  avec  cet  ensemble  d'accidents,  ne 
peuvent  être  observées  chez  un  seul  malade  ;  il  faut, 
pour  arriver  jusqu'à  elles,  les  tirer  par  abstraction  du 
tableau  des  souffrances  de  plusieurs  malades  doués 
d'une  constitution  différente. 

105.  Cette  méthode  indispensable  à  suivre  dans  les 

(1)  Cest  alors  que  Tétude  des  cas  subséquents  montrera  au  médecin 
qui ,  par  le  secours  des  premiers ,  a  déjà  trouvé  un  remède  approxima- 
tivement homceopaihiquc ,  si  le  choix  était  bon,  ou  s'il  doit  recourir  à 
un  moyen  mieux  approprié  encore. 
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maladies  épidémiques,  qui  sont  aiguës  pour  la  plupart, 
j'ai  dû  rappliquer  aussi,  d'une  manière  plus  rigoureuse 
qu'on  ne  l'avait  fait  encore  jusqu'à  présent,  aux  mala- 
dies chroniques  produites  par  un  miasme  qui  demeure 
toujours  semblable  à  lui-même  quant  au  fond,  et  parti- 
culièrement à  la  psore.  Ces  affections  demandent  en  ef- 
fet qu'on  recherche  l'ensemble  de  leurs  symptômes;  car 
chaque  malade  n'en  présente  que  quelques-uns,  n'offre 
pour  ainsi  dire  qu'une  portion  des  phénomènes  morbi- 
des dont  la  collection  entière  forme  le  tableau  complet 
.de  la  cachexie  considérée  dans  son  ensemble.  Ce  n'est 
donc  qu'en  observant  un  très-grand  nombre  de  person- 
nes atteintes  de  ces  sortes  d'affections  qu'on  parvient  à 
saisir  la  totalité  des  symptômes  appartenant  à  chaque 
miasme  chronique  ,  à  celui  de  la  psore  en  particulier, 
condition  indispensable  pour  arriver  à  la  connaissance 
des  médicaments  qui ,  propres  à  guérir  homœopathi- 
quement  la  cachexie  entière ,  sont  en  même  temps  les 
véritables  remèdes  de  tous  les  maux  chroniques  indi- 
viduels dont  elle  est  la  source. 

104.  La  totalité  des  symptômes  qui  caractérisent  le 
cas  présent,  ou,  en  d'autres  termes,  l'image  de  la  ma- 
ladie, étant  une  fois  mise  par  écrit  (1) ,  le  plus  difficile 

(i)  Les  médecins  de  raucicnnc  école  se  metlent  fort  à  leur  aise  sous 
ce  rapport.  Non-seulemenl  ils  ne  se  livrent  pas  à  une  investigation  ri- 
goureuse de  toutes  les  circonstances  de  la  maladie,  mais  encore  ils  in- 
terrompent souvent  le  malade  dans  le  récit  détaillé  qu'il  veut  faire  de 
ses  soulTrances,  pour  se  hâter  d'écrire  une  recette  composée  d^ingré- 
dients  dont  le  véritable  effet  ne  leur  est  point  connu.  Nul  médecinallo- 
patbiste  ne  s'informe  avec  précision  de  toutes  les  particularités  de  la 
maladie  qu'il  a  sous  les  yeux,  et  nul  d'entre  eux  ne  songe  bien  moins 
encore  k  les  mettre  par  écrit.  Quand  il  revoit  le  malade  au  bout  de  plu- 
sieurs jours,  il  a  on  grande  partie  ou  totalement  oublié  Icsûiiblesren- 
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est  fait.  Le  médecin  doit  ensuite  avoir  toujoui's  sous  les 
yeux  cette  image  ^  qui  sert  de  base  au  traitement,  sur- 
tout dans  les  maladies  chroniques.  11  peut  la  considérer 
dans  toutes  ses  parties ,  et  en  faire  ressortir  les  signes 
earactéristiqueSy  afin  d'opposer  à  ces  symptômes,  c'est- 
à-dire  à  la  maladie  elle-même ,  un  remède  exactement 
homœopathique ,  dont  le  choix  a  été  déterminé  par  la 
nature  des  accidents  morbides  que  lui-même  fait  naître 
dans  son  action  pure.  Pendant  le  cours  du  traitement 
on  s'informe  des  effets  du  remède  et  des  changements 
survenus  dans  l'état  du  malade,  pour  effacer  du  tableau 
primitif  des  symptômes  ceux  qui  ont  disparu  en  tota- 
lité, noter  ceux  dont  il  reste  encore  quelque  chose,  et 
ajouter  les  nouvelles  incommodités  qui  ont  pu  survenir. 

108.  Le  second  point  de  l'office  du  vrai  médecin  est 
de  rechercher  les  instruments  destinés  à  la  guérison  des 
maladies  naturelles ,  d'étudier  la  puissance  morbifique 
des  médicaments,  afin ,  quand  il  s'agit  de  guérir  ,  de 
pouvoir  en  trouver  un  dans  le  nombre  dont  la  série  des 

seignements  qui  lui  avaient  été  donnés ,  et  que  ses  visites  multipliées 
auprès  d'autres  personnes  ont  effacés  de  son  esprit.  Tout  est  entré  par 
une  oreille  et  sorti  parTautre.  Dans  sa  nouvelle  visite ,  il  se  borne  éga- 
lement à  quelques  questions  générales,  fait  mine  de  tâter  le  pouls  au 
poignet,  regarde  la  langue,  et  sur-le-champ,  sans  motif  rationnel,  il  écrit 
une  autre  recelte ,  ou  fait  continuer  Tancienne.  Puis,  prenant  poliment 
congé,  il  court  chez  les  cinquante  ou  soixante  autres  malheureux  entre 
lesquels  sa  matinée  doit  être  partagée,  sans  que  sou  intelligence  se  fati- 
gue par  le  moindre  effort.  Voilà  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  au 
monde,  l'examen  consciencieux  de  chaque  malade  et  le  traitement  basé 
sur  cette  exploration ,  est  traité  par  des  gens  qui  se  disent  médecins , 
qui  prétendent  faire  une  médecine  rationnelle.  Le  résultat  est  presque 
généralement  mauvais,  comme  on  doit  bien  s'y  attendre,  etcependant 
les  malades  sont  obligés  de  s'adresser  k  ces  gens-là,  soit  panîe  qu'il  n'y 
a  rien  de  mieux,  soit  podr  suivre  l'étiquette. 
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symptômes  constitue  une  maladie  factice  aussi  sembla- 
ble que  possible  à  l'ensemble  des  principaux  symptômes 
de  la  maladie  naturelle  qu'on  a  en  vue  de  faire  dispa- 
raître. 

106.  On  a  besoin  de  connaître  dans  tout  son  déve- 
loppement la  puissance  morbifique  des  médicaments. 
En  d'autres  termes,  il  faut  que  les  symptômes  et  chan- 
gements qui  sont  susceptibles  de  survenir  par  l'action 
de  chacun  d'eux  sur  l'économie,  aient  été,  autant  que 
possible,  tous  observés  avant  qu'on  puisse  se  livrer  à 
l'espoir  de  trouver  parmi  eux  des  remèdes  homœopa- 
thiques  contre  la  plupart  des  maladies  naturelles. 

101.  Si,  pour  arriver  à  ce  but,  on  ne  donnait  des 
médicaments  qu'à  des  personnes  malades,  même  en  les 
prescrivant  simples  et  un  à  un ,  on  ne  verrait  que  peu 
de  chose  ou  rien  de  leurs  effets  purs ,  parce  que,  les 
symptômes  de  la  maladie  naturelle  déjà  existante  se 
mêlant  avec  ceux  que  les  agents  médicinaux  sont  aptes 
à  produire,  il  serait  fort  rare  que  l'on  pût  apercevoir  ces 
derniers  d'une  manière  bien  claire. 

J08.  11  n'y  a  donc  pas  de  moyen  plus  sûr  et  plus  na- 
turel, pour  trouver  infailliblement  les  efifets  propres  des 
médicaments  sur  l'homme ,  que  de  les  essayer  sépa- 
rément les  uns  des  autres,  et  à  des  doses  modérées,  sur 
des  personnes  saines,  et  de  noter  les  changements  qui 
résultent  de  là  dans  l'état  physique  et  moral,  c'est-à-dire 
les  éléments  de  maladie  que  ces  substances  sont  capables 
de  produire (1);  car,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut  (F.  24- 

(1)  ÂucunmédeciD,àma  connaissance,  autre  que  le  grand  et  im- 
mortel A.  Haller,  n'a ,  dans  le  cours  de  vingt-cinq  siècles ,  soupçonné 
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27),  toute  la  vertu  curative  des  médicaments  est  fondée 
imiquement  sur  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  modifier  Tétat 
de  l'homme,  et  ressort  de  l'observation  des  effets  qui 
l'ésultent  de  l'exercice  de  cette  faculté. 

109.  Le  premier  j'ai  suivi  cette  route  avec  une  persé- 
vérance qui  ne  pouvait  naître  et  se  soutenir  (1)  que  par 
l'intime  conviction  de  cette  grande  vérité ,  si  précieuse 
pour  le  genre  humain ,  que  l'administration  homœopa- 
thique  des  médicaments  est  la  seule  méthode  certaine 
de  guérir  les  maladies  (2). 


cette  méthode  si  naturelle,  si  absolument  nécessaire»  et  si  uniquement 
vraie,  d^observer  les  effets  purs  et  propres  de  chaque  médicament, 
pour  conclure  de  là  quelles  sont  les  maladies  qu'il  serait  apte  à  guérir. 
Haller  seul ,  avant  moi ,  a  compris  la  nécessité  de  suivre  cette  marche 
(voy.  préface  de  sa  Pharmacopesa  Helvet. ,  Bàle ,  i77i ,  in-fol. ,  p.  12}: 
Nempeprimum  in  corpore  sano  medela  tentanda  est,  sine  peregrina 
ulla  misceîa;  odoreque  etsapore  ejus  exploralis,  exigua  illius  dasis 
ingerenda  et  ad  omnes,quœ  indè  contingunt ,  affectiones,  quis  pul^ 
sus ,  qtdrcalor ,  quœ  respi ratio ,  quœnam  excretiones ,  attendendum 
Inde  ad  ductum  phœnomenorum ,  in  sano  obviorum ,  transeas  adex^ 
perimenta  in  corpore  cegroto,  etc.  Mais  nul  médecin  n'a  profité  de  ce 
précieux  avis ,  personne  même  n'y  a  fait  attention. 

(1)  J'ai  déposé  les  premiers  fruits  de  mes  travaux ,  tels  qu'ils  pou- 
vaient être,  dans  un  opuscule  intitulé  :  Fragmenta  de  viribus  médical 
mentorumpositivis ,  sive  in  sano  corpore  hwnano  ohservatis,  p.  I ,  li , 
Leipzick,  Î805,  in-8<>.  D'autres  plus  mûrs  Font  été  dans  la  dernière 
édition  de  mon  Traité  de  matière  médicale  pure  (Paris,  1834,  3  vol. 
"''  in-8)  et  dans  mon  Traité  des  maladies  chroniques. 

(2)11  ne  peut  pas  plus  y  avoir  d'autre  vraie  méthode  de  guérir  les  ma- 
ladies dynamiques  (c'est-à-dire  non  chirurgicales)  que  l'homœopathie , 
qu'il  n'est  possible  de  tirer  plus  d'une  ligne  droite  enlre  deux  points 
donnés.  Il  faut  donc  avoir  bien  peu  approfondi  l'étude  de  l'homoeopa- 
ihie,  n'avoir  jamais  vu  aucun  traitement  homcBopathique  bien  motivé, 
n'avoir  point  su  juger  à  quel  point  les  mélliodes  allopathiques  sont  dé- 
nuées de  fondement ,  et  ignorer  quelles  suites,  les  unes  mauvaises,  les 
autres  même  effrayantes,  elles  entraînent,  pour  vouloir  faire  marcher 
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110.  En  parcourant  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  sur 
les  e£fets  nuisibles  de  substances  médicinales  qui ,  par 
négligence,  intention  criminelle  ou  autrement ,  étaient 
parvenues  en  grande  quantité  dans  l'estomac  de  per- 
sonnes saines,  j'aperçus  une  certaine  coïncidence  entre 
ces  faits  et  les  observations  que  j'avais  recueillies  sur 
moi-même  et  sur  d'autres ,  à  l'occasion  d'expériences 
dont  le  but  était  de  reconnaître  la  manière  d'agir  des 
mêmes  substances  chez  l'homme  en  santé.  On  les  cite 
comme  cas  d'empoisonnement^et  comme  preuves  des 
effets  pernicieux  inhérents  à  l'usage  de  ces  agents  éner- 
giques. La  plupart  de  ceux  qui  les  rapportent  ont  eu  en 
vue  de  signaler  un  danger.  Quelques-uns  aussi  les  énon- 
cent pour  faire  parade  de  l'habileté  qu'ils  ont  déployée, 
en  trouvant  des  moyens  de  ramener  peu  à  peu  à  la  santé 
des  hommes  qui  l'avaient  perdue  d'une  manière  si  vio- 
lente. Plusieurs  enfin,  pour  décharger  leur  conscience 
de  la  mort  des  malades,  allèguent  la  malignité  de  ces 
substances,  qu'ils  nomment  alors  poisons.  Nul  d'entre 
eux  n'a  soupçonné  que  les  symptômes  dans  lesquels  ils 
voulaient  voir  seulement  des  preuves  de  la  vénénosité 
des  corps  capables  de  les  produire,  étaient  des  indices 
certains,  dévoilant  l'existence  dans  ces  mêmes  corps  de 
la  faculté  d'anéantir,  à  titre  de  remèdes,  les  symptômes 
semblables  de  maladies  naturelles.  Aucun  n'a  pensé  que 
les  maux  qu'ils  excitent  sont  l'annonce  de  leur  homœor^ 
pathicité  salutaire.  Aucun  n'a  compris  que  l'observation 
des  changements  auxquels  les  médicaments  donnent 

ces  détestables  méthodes  de  pair  avec  la  véritable  médecine,  et  les  re- 
présenter comme  des  sœurs  dont  elle  ne  saurait  se  passer.  L'homœo- 
pathic  pure ,  qui  ne  manque  presque  jamais  son  but ,  qui  réussit  pres- 
que toujours,  repousse  toute  association  de  ce  genre. 
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lieu  chez  les  personnes  bien  portantes,  était  l'unique 
moyen  de  reconnaître  les  vertus  curatives  dont  ces  der- 
niers sont  doués ,  parce  qu'on  ne  peut  arriver  à  ce  ré- 
sultat, ni  par  des  raisonnements  à  priori,  ni  par  l'o- 
deur, la  saveur  ou  l'aspect  des  substances  médicinales, 
ni  par  l'analyse  chimique,  ni  par  l'administration  aux 
malades  de.  recettes  dans  lesquelles  ils  sont  associés  à 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'autres  drogues. 
Aucun  enfin  n'a  pressenti  que  ces  relations  de  maladies 
médicinales  fourniraient  un  jour  les  éléments  d'une  vé- 
ritable et  pure  matière  médicale,  science  qui,  depuis  son 
origine  jusqu'à  ce  jour,  n'a  consisté  qu'en  un  amas  de 
conjectures  et  de  fictions,  ou  qui ,  en  d'autres  termes, 
n'a  point  encore  eu  d'existence  réelle  (1). 

111.  La  conformité  de  mes  observations  sur  les  ef- 
fets purs  des  médicaments  avec  ces  anciennes  remar- 
ques, qui  avaient  été  faites  dans  des  vues  bien  différen- 
tes, et  même  celle  de  ces  dernières  avec  d'autres  du 
même  genre  qu'on  trouve  éparses  dans  les  écrits  de  di- 
vers auteurs,  nous  donnent  aisément  la  conviction  que 
les  substances  médicinales,  en  faisant  naitre  un  chan- 
gement morbide  chez  l'homme  qui  se  porte  bien,  sui- 
vent des  lois  naturelles  positives  et  éternelles,  et  qu'en 
vertu  de  ces  lois,  elles  sont  capables  de  produire,  cha- 
cune à  raison  de  son  individualité,  certains  symptômes 
morbides  qu'elles  ne  manquent  jamais  de  provoquer. 

112.  Dans  les  descriptions  que  les  anciens  auteurs 
nous  ont  laissées  des  suites  souvent  funestes  qu'entrat- 

(i)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard  dans  mon  mémoire  sur  les  sour- 
ces de  la  matière  médicale  ordinaire  (Prolégomènes  de  mon  Traité 
de  matière  médicale  pure,  Paris,  1834,  1. 1,  pag.  9  el  suiv.}* 


186  EXPosmoN  ' 

nent  les  médicaments  pris  à  des  doses  si  exagérées,  on 
remarque  aussi  des  symptdmes  qui  ne  se  sont  pas  mon- 
trés au  d^utde  ces  tristes  événements,  mus  seulement 
vers  la  fin ,  et  qui  sont  de  nature  tout  à  foit  opposée  à 
ceux  de  la  période  commençante.  Ces  symptômes,  con- 
traires à  l'eOët  primitif  (K.  63)ou  à  l'action  proprement 
dite  dès  médicaments  sur  le  corps,  sont  dus  à  la  réac- 
tion de  la  force  vitale  de  l'organisme.  Ils  constituent 
l'effet  secondaire  (V.  63-67),  dont  rarement  on  observe 
des  traces  lorsqu'on  emploie  des  doses  modérées  à  titre 
d'essai ,  et  dont  on  ne  voit  jamais  ou  presque  jamais 
aucim  vestige  quand  les  doses  sont  &ibïes ,  parce  que, 
dans  les  cures  homœopathiques,  la  réaction  de  l'oi^- 
nisme  vivant  ne  va  pas  au  delà  de  ce  qui  est  rigoureu- 
sement nécessaire  pour  ramener  l'état  naturel  de  santé 
(F.  67). 

115.  Les  substances  narcotiques  sont  les  seides  qui 
)n  à  cet  égard.  Comme ,  dans  leur  effet 
t«ignent  tant  la  sensibilité  et  la  sensation 
é,  il  arrive  assez  souvent ,  lorsqu'on  les 
[>ersonnes  bien  portantes,  même  à  doses 
l'on  observe ,  pendant  la  réaction  ,  une 
exaltation  de  la  sensibilité  et  un  accroissement  de  l'irri- 
tabilité. 

114.  Mais,  excepté  les  narcotiques,  tous  les  médi- 
caments qu'on  essaye  à  des  doses  modérées  sur  des  su- 
jets bien  poilants,  ne  laissent  apercevoir  que  letu^ 
efiêts  primitif^,  c'est-à-dire  les  symptômes  indiquant 
qu'ils  modifient  le  rhythme  habituel  de  la  santé,  qu'ils 
provoquent  un  état  morbide  destiné  à  durer  plus  ou 
moins  longtemps. 
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115.  Parmi  les  effets  primitifs  de  quelques  médica- 
ments; il  s'en  trouve  plusieurs  qui  sont  opposés  en  partie, 
oudu  moins  sous  certains  rapports  accessoires^  à  d'autves 
symptômes  dont  l'apparition  a  lieu  soitavant,  soit  après. 
Cette  circonstance  ne  suffit  cependant  pas  pour  les  faire 
considérer  comme  des  effets  consécutifs  proprement 
dits,  ou  comme  un  simple  résultat  de  la  réaction  de  la 
force  vitale.  Ils  forment  seulement  une  altemation  des 
divers  paroxysmes  de  Faction  primitive.  On  les  appelle 
effets  alternants. 

1 16.  Quelques  symptômes  sont  provoqués  par  les 
médicaments  fréquemment,  c'est-à-dire  chez  un  grand 
nombre  de  sujets  :  certains  le  sont  rarement,  ou  chez 
peu  d'hommes  ;  quelques-uns  ne  le  sont  que  chez  peu 
d'individus. 

117.  C'est  à  cette  dernière  catégorie  qu'appartien- 
nent les  idiosyncrasies.  On  entend  par  là  des^constitu- 
tions particulières  qui,  bien  que  saines  d'ailleurs,  ont  de 
la  tendance  à  se  kisser  mettre  dans  un  état  plus  ou 
moins  prononcé  de  maladie  par  certaines  choses  qui 
semblent  ne  faire  aucune  impression  sur  beaucoup  d'au- 
tres personnes  et  ne  point  produire  de  changements  en 
elles  (1).  Mais  ce  défaut  d'action  sur  telle  ou  telle  per- 
sonne n'est  qu'apparent.  En  effet,  comme  la  production 
de  tout  changement  morbide  quelconque  suppose  dans 
la  substance  médicinale  la  faculté  d'agir,  et  dans  la 
force  vitale  qui  animeForganisme  l'aptitude  à  êtreaf- 

(1)  L'odeur  de  la  rose  fait  tomber  cerlaines  personnes  en  défaillance, 
d'autres  sont  atteintes  de  maladies,  quelquefois  dangereuses ,  après 
avoir  mangé  des  moules ,  des  écrevisses  ou  du  frai  de  barbeau ,  après 
avoir  louché  les  feuilles  de  certains  sumacs,  etc. 
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fectée  par  elle,  les  altérations  manifestes  de  la  santé 
qui  ont  lieu  dans  les  idiosyncrasics,  ne  peuvent  point 
être  mises  uniquement  sur  le  compte  de  la  constitution 
particulière  du  sujet.  On  est  obligé  de  les  rapporter  en 
même  temps  aux  choses  qui  les  ont  fait  naître,  et  dans 
lesquelles  doit  résider  la  faculté  d'exercer  la  même 
influence  sur  tous  les  hommes,  avec  cette  différence 
seulement  que,  parmi  les  sujets  jouissant  de  la  santé,  il 
ne  s'en  trouve  qu'un  petit  nombre  ayant  de  la  tendance 
à  se  laisser  mettre  par  elles  dans  un  état  aussi  évidem- 
ment morbide.  Ce  qui  prouve  que  ces  puissances  font 
réellement  impression  sur  tous  les  hommes,  c'est 
qu'elles  guérissent  homœopathiquement,  chez  tous  les 
malades,  les  mêmes  symptômes  morbides,  que  ceux 
dont  elles-mêmes  paraissent  ne  provoquer  la  manifes- 
tation que  chez  les  personnes  sujettes  aux  idiqsyncra- 
sies  (1). 

118.  Chaque  médicament  produit  des  effets  parti- 
culiers dans  le  corps  de  l'homme,  et  nulle  autre  sub- 
stance médicinale  ne  peut  en  faire  naître  qui  soient 
exactement  semblables  (2). 

119.  De  même  que  chaque  espèce  de  plantes  diffère 

(1)  C'est  ainsi  que  la  princesse  Marie  Porphyrogénète,  en  présence  de 
sa  tante  Eudoxie ,  faisait  revenir  à  lui ,  en  Faspergeant  d'eau  de  rose 
(to  twv  pd^wv  oràXotyfMi) ,  son  frère ,  Tempeur  Alexis,  qui  élail  sujet  à 
tomber  en  syncope.  {Hist,  byz.  AlexUUy  lib.  15,  p.  503,  éd.  Posser.) 
Horslius  {0pp.  III,  p.  59) a  trouvé  le  vinaigre  rosat très-effîcacc  dans 
la^'ncope. 

(2)  Cette  vérité  avait  été  reconnue  aussi  parHalIer ,  qui  dit  (préface 
de  son  Hist.  sHrp.  Helv.)  :  Latet  immensa  viriumdiversUcis  in  Us  ip^ 
sis  platUiSy  guarum  fades  exterruts  dudum  novimus,  animosqtuisi 
et  quodcumque  ccelestius  habent,  nondumperspeximus. 
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de  toutes  les  autres  dans  sa  coufiguratioD,  son  mode 
propre  de  végéter  et  de  croître^  sa  saveur  et  son  odeur^ 
de  même  que  chaque  minéral  diffère  des  autres  par 
rapport  à  ses  qualités  extérieures  et  à  ses  propriétés 
chimiques,  circonstance  qui  aurait  déjà  dû  suffire  seule 
pour  éviter  toute  confusion,  de  même  aussi  tous  ces 
corps  diffèrent  entre  eux  à  F  égard  de  leurs  effets  mor- 
bifiques,  et  par  conséquent  de  leurs  effets  curatifs  (1). 
Chaque  substance  exerce  sur  la  santé  de  l'homme  une 
influence  particulière  et  déterminée,  qui  ne  permet  pas 
qu'on  la  confonde  avec  aucune  autre  (2). 

(1)  Celui  qui  sait  que  Paclion  de  cbaque  substance  sur  rhomme  dif- 
fère de  celle  de  toutes  les  autres,  et  qui  apprécie  rimporlance  de  ce  fait, 
n'a  pas  de  peine  non  plus  èi comprendre  que,  médicalement  parlant, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  succédanés ,  c^est-à-dire  de  médicaments 
équivalents  et  capables  de  se  remplacer  mutuellement.  Il  n^  a  que  ce- 
lui à  qui  les  effets  purs  et  positifs  des  substances  médicinales  sont  in- 
connus ,  qui  puisse  être  assez  insensé  pour  chercher  k  nous  faire  croire 
qu'un  remède  peut  en  remplacer  un  autre,  et  produire  le  même  eflel 
salutaire  dans  un  cas  donné  de  maladie.  C'est  ainsi  que  des  enfants, 
dans  leur  simplicité ,  confondent  les  choses  les  plus  essentiellement 
diflerentes,  parce  quMIs  les  connaissent  h  peine  d'après  leur  extérieur, 
et  quMls  n'ont  aucune  idée  de  leurs  propriétés  intimes,  de  leur  véritable 
valeur  intrinsèque. 

(2)  Si  c'est  là  Texacte  vérité ,  comme  ce  Test  effectivement ,  un  mé 
decin  jaloux  de  passer  pour  un  homme  raisonnable  et  de  mettre  sa 
conscience  en  repos,  ne  peut  désormais  prescrire  d'autres  médicaments 
que  ceux  dont  il  connaît  parfaitement  la  véritable  valeur ,  c'est-à-dire 
dont  il  a  étudié  l'action  sur  des  hommes  bien  portants,  avec  assez 
de  soin  pour  être  persuadé  que  tel  ou  tel  d'entre  eux  est  celui  de  tous 
qui  peut  provoquer  l'état  morbide  le  plus  analogue  à  la  maladie  natu- 
relle qu'il  s'agit  de  guérir;  car, ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  ni  l'homme 
ni  la  nature  ne  procurent  jamais  de  guérison  complète,  prompte  et  du- 
rable, autrement  qu'avec  le  secours  d'un  moyeu  homœopathique.  Nul 
médecin  ne  peut  donc  éviter  à  l'avenir  de  se  livrera  des  recherches  de 
ce  genre,  sans  lesquelles  il  ne  saurait  acquérir ,  à  l'égard  des  médica- 
ments,  les  connaissances  qui  sont  indispensables  à  l'exercice  de  son 
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120.  Il  faut  donc  bien  distinguer  les  médicaments 
les  uns  des  autres^  puisque  c*est  d*eux  que  dépendent 
la  vie  et  la  mort,  la  maladie  et  la  santé  des  hommes. 
Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  faire  avec  soin  des 
exipériences  pures,  ayant  pour  objet  de  dévoiler  les 
facultés  qui  leur  appartiennent  et  les  véritables  effets 
qu'ils  produisent  chez  les  personnes  bien  portantes. 
En  procédant  ainsi,  on  apprend  à  les  bien  connaître,  et 
à  éviter  toute  méprise  dans  leur  application  au  traite- 
ment des  maladies,  car  il  n'y  a  qu'un  remède  bien 
choisi  qui  puisse  rendre  au  malade,  d'une  manière 
prompte  et  durable,  le  plus  grand  des  biens  de  la  terre, 
la  santé  du  corps  et  de  l'âme. 

121.  Quand  on  étudie  les  effets  des  médicaments 
sur  l'homme  bien  portant,  on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  qu'il  suffit  déjà  d'administrer  les  substances  dites 
héroïques  à  des  doses  peu  élevées,  pour  qu'elles  pro- 
duisent des  changements  dans  la  santé  même  des  per- 
sonnes robustes.  Les  médicaments  d'une  nature  plus 
douce  doivent  être  donnés  à  des  doses  plus  élevées, 
quand  on  veut  aussi  éprouver  leur  action.  Enfin,  lors- 

urt ,  et  qui  ont  élé  négligées  jusqu'à  présent.  La  postérité  aura  de  la 
peine  à  croire  que  jusqu'ici  les  praticiens  se  soient  tous  et  toujourscon- 
tentés  de  donner  aveuglément ,  dans  les  maladies ,  des  remèdes  dont 
ils  ignoraient  la  véritable  valeur,  dont  ils  n'avaient  jamais  étudié  les 
effets  purs  et  dynamiques  sur  Fhomme  en  santé ,  qu'ils  aient  eu  l'habi- 
tude d'associer  ensemble  plusieurs  de  ces  substances  inconnues, dont 
l'action  est  si  diversifiée,  et  qu'ils  aient  ensuite  abandonné  au  hasard  le 
soin  de  régler  tout  ce  qui  pouvait  résulter  de  là  pour  le  malade.  C'est 
ainsi  qu'un  insensé  entre  dans  Tatelier  d'un  artiste,  saisit  à  pleines 
mains  tous  les  outils  qui  se  trouvent  k  sa  portée ,  et  s'imagine  qu'avec 
îeursecoilrs  il  pourra  achever  un  ouvrage  qu'il  voit  ébauché.  Qui  peut 
douter  qu'il  le  gâtera  par  sa  ridicule  manière  de  travailler,  que  peut- 
Htc  même  il  le  mutilera  irréparablement? 
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qu'il  s'agit  de  connaître  celle  des  substances  les  plus 
faibles,  on  ne  peut  choisir,  pour  sujets  d'expérience, 
que  des  personnes  exemptes  de  maladie,  il  est  vrai; 
mais  douées  cependant  d'une  constitution  délicate, 
inîtable  et  sensible. 

12â*  Dans  les  expériences  de  ce  genre,  d'où  dé- 
pendent la  certitude  de  l'art  de  guérir  et  le  salut  de 
toutes  les  générations  à  venir,  on  n'emploiera  que  des 
médicaments  qu'on  connaisse  bien,  et  à  l'égard  des- 
quels on  ait  la  conviction  qu'ils  sont  purs,  qu'ils  n'ont 
point  été  falsifiés,  qu'ils  possèdent  toute  leur  énergie. 

123.  Chacun  de  ces  médicaments  doit  être  pris  sous 
une  forme  simple  et  exempte  de  toute  artifice.  Pour 
ce  qui  est  des  plantes  indigènes,  on  en  exprime  le  suc, 
que  l'on  mêle  avec  un  peu  d'alcool,  afin  d'empêcher 
qu'il  ne  se  corrompe  (!)•  A  l'égard  des  végétaux  étran- 
gère, on  les  pulvérise,  ou  bien  on  en  prépare  une  tein- 
ture alcoolique,  qu'on  mêle  avec  une  certaine  quantité 
d'eau  avant  de  la  faire  prendre.  Les  sels  et  les  gommes, 
enfin,  ne  doivent  être  dissous  dans  l'eau  qu'au  mo- 
ment même  où  l'on  va  en  faire  usage.  Si  l'on  ne  peut 
se  procurer  la  plante  qu'à  l'état  sec,  et  que  de  sa  nature 
elle  ait  des  vertus  peu  énergiques,  on  l'essaye  sous  la 
forme  d'infusion,  c'est-à-dire  qu'après  l'avoir  hachée 
menu,  on  verse  dessus  de  l'eau  bouillante,  dans  la- 
quelle on  la  laisse  plongée  pendant  quelque  temps  ; 
l'infiision  doit  être  bue  immédiatement  après  sa  prépa- 
ration et  tandis  qu'elle  est  encore  chaude  ;  car  tous  les 
sucs  de  plantes  et  toutes  les  infiisions  végétales  aux- 

(i)  Jahr,  Nouvelle  pharmacopée  et  posologie  homoBopathique^  Paris, 
\U\,  in-12. 
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quels  on  n'ajoute  point  d'alcool,  passent  rapidement  à 
la  fermentation,  à  la  corruption,  et  perdent  ainsi  leur 
vertu  médicinale. 

124.  Chaque  substance  médicinale  qu'on  soumet  à 
des  essais  de  ce  genre  dojt  être  employée  seule  et  par- 
faitement pure.  On  se  garde  bien  d'y  associer  aucune 
substance  étrangère,  ni  de  prendre  aucun  autre  médi- 
cament, soit  le  jour  même,  soit  moins  encore  les  jours 
suivants,  tant  qu'on  veut  observer  les  efiFets  qu'elle  est 
capable  de  produire. 

125.  11  faut  que  le  régime  soit  très-modéré  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'expérience.  On  s'abstient  au- 
tant que  possible  des  épices,  et  l'on  se  contente  d'ali- 
ments simples,  qui  ne  soient  que  nourrissants,  en  évi- 
tant avec  soin  les  légumes  verts  (1),  les  racines,  les 
salades  et  les  soupes  aux  herbages,  nourritures  qui, 
malgré  les  préparations  culinaires  qu'elles  ont  subies, 
retiennent  toujours  quelque  peu  d'énergie  médicinale, 
qui  troublerait  l'efiFet  du  médicament.  La  boisson  res- 
tera la  même  que  celle  dont  on  fait  journellement 
usage  ;  elle  sera  seulement  aussi  peu  stimulante  que 
possible  (2). 

126.  Celui  qui  tente  Texpérience  doit  éviter,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'elle  dure,  de  se  livrer  à  des  tra- 
vaux fatigants  de  corps  et  d'esprit,  à  des  débauches, 

(1)0n  peut  permettre  les  petits  pois, les  haricots  verts,et  même  les  ca- 
rottes, comme  étant  les  légiùDes  verts  qui  ont  le  moins  de  vertus  mé- 
(licinules. 

(2)  La  personne  qui  se  soumet  aux  expériences  doit  ne  point  être  ac- 
coutumée U  l'usage  du  vin  pur,  de  Teaii-de-vie,  du  café  ou  du  thé ,  ou 
du  moins  s^ètre  déshabituée  déjà  depuis  longtemps  de  ces  boissons  nui- 
sibles, dont  les  unes  sont  excitantes  et  les  autres  médicamenteuses. 


DE  LA  DOGTAINB   HOMOEOPATHIQUE.  193 

à  des  passions  désordonnées.  Il  faut  que  nulle  affaire 
pressante  ne  l'empêche  de  s'observer  avec  soin,  que 
de  lui-même  il  porte  une  attention  scrupuleuse  à  tout 
ce  qui  survient  dans  son  intérieur,  sans  que  rien  l'en 
détourne,  afin  qu'il  unisse  à  la  santé  du  coips  le  degré 
d'intelligence  nécessaire  pour  pouvoir  désigner  et  dé* 
crire  clairement  les  sensations  qu'il  éprouve. 

127.  Les  médicaments  doivent  être  expérimentés 
tant  sur  des  hommes  que  sur  des  femmes,  afin  de  met- 
tre en  évidence  des  changements  relatifs  au  sexe  qu'ils 
ont  l'aptitude  à  produire. 

128.  Les  observations  les  plus  récentes  ont  appris 
que  les  substances  médicinales  ne  manifestent  pas  à 
beaucoup  près  la  totalité  des  forces  cachées  en  elles, 
lorsqu'on  les  prend  à  l'état  grossier,  ou  telles  que  la 
nature  nous  les  offre.  Elles  ne  déploient  complètement 
leurs  vertus  qu'après  avoir  été  amenées  à  un  haut  de- 
gré de  dilution  par  le  broiement  et  la  succussion, 
mode  très-simple  de  manipulation  qui  développe  à  un 
point  incroyable  et  met  en  pleine  action  leurs  forces 
jusqu'alors  latentes  et  en  quelque  sorte  plongées  dans 
le  sommeil.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  la  meilleure 
manière  d'essayer  môme  une  substance  réputée  faible, 
consiste  à  prendre  pendant  plusieurs  jours  de  suite 
quatre  à  six  petits  globules  imbibés  de  sa  trentième 
dilution,  qu'on  humecte  avec  un  peu  d'eau,  et  qu'on 
avale  à  jeun. 

129.  Si  une  pareille  dose  ne  produit  que  de  feibles 

effets,  on  peut,  pour  jpendre  ceux-ci  plus  prononcés  et 

plus  sensibles,  ajouter  chaque  jour  quelques  globules, 
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jusqu'à  ce  que  le  changement  devienne  appréciable.  Car 
un  médicament  n'affecte  pas  tout  le  monde  avec  la 
même  force,  et  il  règne  une  grande  diversité  à  cet 
égard.  On  voit  quelquefois  une  personne  qui  paraît 
délicate  n'être  presque  point  affectée  par  un  médica- 
ment qu'on  sait  être  très-énergique,  et  qui  lui  avait 
été  donné  à  dose  modérée,  tandis  qu'elle  Test  assez  for- 
tement par  d'autres  substances^  bien  plus  faibles.  De 
même  il  y  a  des  sujets  très-robustes  qui  éprouvent  des 
symptômes  morbides  considérables  de  la  part  d'agents 
médicinaux  doux  en  apparence,  et  qui  au  contraire 
ressentent  peu  les  effets  d'autres  médicaments  plus 
forts.  Or,  comme  on  ne  sait  jamais  d'avance  lequel  de 
ces  deux  cas  aura  lieu,  il  est  à  propos  que  chacun  dé- 
bute par  une  petite  dose,  et  qu'il  l'augmente  ensuite 
de  jour  en  jour,  si  la  chose  est  jugée  nécessaire. 

150.  Si  dès  le  principe,  et  pour  la  première  fois,  on 
a  donné  une  dose  assez  forte,  il  résulte  de  là  un  avan- 
tage, c'est  que  la  personne  qui  se  soumet  à  Texpé- 
rience  apprend  quel  est  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent 
les  symptômes,  et  peut  noter  avec  exactitude  le  mo- 
ment où  chacun  apparaît,  chose  fort  importante  pour 
la  connaissance  du  caractère  des  médicaments,  parce 
que  l'ordre  des  effets  primitifs  et  celui  des  effets  alter- 
nants se  montrent  ainsi  de  la  manière  la  moins  équivo- 
que. Souvent  ainsi  une  très-faible  dose  suffit,  quand  le 
sujet  mis  en  expérience  est  doué  d'une  grande  sensi- 
bilité, et  qu'il  s'observe  avec  beaucoup  d'attention. 
Quant  à  la  durée  de  Faction  d'un  médicament,  on  ne 
parvient  à  la  connaître  qu'en  copiparant  ensemble  les 
résultats  de  plusieurs  expériences. 
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151.  Quant  on  est  obligé ,  pour  acquérir  seulement 
quelques  notions,  de  donner  pendant  plusieurs  jours 
de.  suite  des  doses  progressivement  croissantes  du  mé- 
dicament à  une  même  personne,  on  apprend  bien  par 
là  à  connaître  les  divers  états  morbides  que  cette  sub- 
stance peut  produire  en  général,  mais  on  n'acquiert 
aucun  renseignement  sur  leur  succession,  car  la  dose 
suivante  guérit  souvent  l'un  ou  l'autre  des  symptômes 
provoqués  par  la  précédente,  ou  produit  à  sa  place  un 
état  opposé.  Des  symptômes  de  cette  nature  doivent 
être  notés  entre  deux  parenthèses,  comme  étant  équi- 
voques, jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  expériences  plus 
pures  aient  décidé  si  l'on  doit  voir  en  eux  une  réaction 
de  l'organisme  ou  un  effet  alternant  du  médicament. 

152.  Mais  lorsqu'on  se  propose  uniquement  la  re- 
cherche des  symptômes  qu'une  substance  médicinale, 
faible  surtout,  peut  produire  de  son  chef,  sans  avoir 
égard  à  la  succession  de  ces  symptômes  et  à  la  durée  de 
Faction  du  médicament,  il  est  préférable  d'augmenter 
journellement  la  dose  pendant  plusieurs  jours  de  siiile. 
L'effet  du  médicament  encore  inconnu,  même  le  plus 
doux,  se  manifestera  de  cette  manière,  surtout  si  on 
l'essaye  sur  une  personne  sensible. 

153.  Lorsque  la  personne  qui  se  soumet  à  l'expé- 
rience éprouve  une  incommodité  quelconque  de  la  part 
du  médicament,  il  est  utile,  nécessaire  même,  pour  la 
détermination  exacte  du  symptôme,  qu'elle  prenne  suc- 
cessivement diverses  positions  et  observe  les  change- 
ments qui  s'ensuivent.  Ainsi  elle  examinera  si  par  les 
mouvenients  imprimés  à  la  partie  souffrante,  par  la 
marche  dans  la  chambre  ou  en  plein  air,  par  la  station 
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sur  ses  Jambes,  par  la  situation  assise  ou  couchée,  le 
symptôme  augmente,  dimioue  ou  se  dissipe,  et  s'il  re- 
vient ou  non  en  reprenant  la  première  position,  s'il 
change  en  buvant  ou  mangeant,  en  parlant,  toussant, 
éternuant,  ou  remplissant  une  autre  fonction  quelcon«- 
que  du  corps.  Elle  doit  remarquer  également  à  quelle 
heure  du  jour  ou  de  la  nuit  il  se  montre  de  préférence. 
Toutes  ces  particularités  dévoilent  ce  qu'il  y  a  de  pro- 
pre et  de  caractéristique  dans  chaque  symptôme. 

134.  Toutes  les  puissances  extérieures,  et  principa- 
lement les  médicaments,  ont  la  propriété  de  produire, 
dans  l'état  de  l'organisme  vivant,  des  changements  par- 
ticuliers, qui  varient  pour  chacune  d'elles.  Mais  les 
symptômes  propres  à  une  substance  médicamenteuse 
quelconque  ne  se  montrent  pas  tous  chez  la  même  per- 
sonne, ni  simultanément,  ni  dans  le  cours  d'une  même 
expérience  ;  on  voit  au  contraire  une  même  personne 
éprouver  de  préférence  tantôt  celui-ci  et  tantôt  celui-là 
dans  une  seconde,  une  troisième  expérience,  de  ma- 
nière toutefois  qu'à  la  quatrième,  huitième,  dixième, 
etc.,  personne,  peut-être  verra-t-on  reparaître  plusieurs 
symptômes  qui  se  sont  montrés  déjà  chez  la  seconde, 
la  sixième,  la  neuvième,  etc.  Les  symptômes  ne  se  re- 
montrent pas  non  plus  aux  mêmes  heures. 

155.  Ce  n'est  que  par  des  observations  multipliées, 
sur  un  grand  nombre  de  sujets  des  deux  sexes  conve- 
nablement choisis  et  pris  dans  toutes  les  constitutions, 
qu'on  parvient  à  connaître  d'une  manière  à  ^eu  près 
complète  l'ensemble  de  tous  les  éléments  morbides 
qu'un  médicament  a  le  pouvoir  de  produire.  On  n'a 
la  certitude  d'être  au  courant  des  symptômes  qu.'un 
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agent  médicinal  peut  provoquer,  c'est-à-dire  des  facul- 
tés pures  qu'il  possède  pour  modifier  et  altérer  la 
santé  de  l'homme,  que  quand  les  personnes  qui  en 
font  une  seconde  fois  l'essai  remarquent  peu  de  nou- 
veaux accidents  auxquels  il  donne  naissance,  et  obser- 
vent presque  toujours  les  mêmes  symptômes  seulement 
qui  avaient  été  aperçus  par  d'autres  avant  elles. 

156.  Quoique,  comme  il  vient  d'être  dît,  un  médi- 
cament mis  en  expérience  sur  l'homme  bien  portant  ne 
puisse  manifester  dans  une  seule  personne  toutes  les 
altérations  de  santé  qu'il  est  capable  de  produire,  et 
ne  les  mette  en  évidence  que  chez  un  certain  nombre 
de  sujets  différents  les  uns  des  autres  à  l'égard  de  la 
constitution  physique  et  des  dispositions  morales,  ce- 
pendant il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  loi  éternelle 
et  immuable  de  la  nature  a  mis  en  lui  la  tendance  à 
exciter  ces  symptômes  chez  tous  les  hommes  (K.  110). 
De  là  vient  qu'il  opère  tous  ses  effets,  même  ceux  qu'on 
le  voit  rarement  produire  chez  les  personnes  en  santé, 
quand  on  le  donne  à  un  malade  atteint  de  maux  sem- 
blables à  ceux  qui  naissent  de  lui.  Administré  même 
alors  aux  doses  les  plus  faibles,  il  provoque  chez  le 
malade,  s'il  a  été  choisi  homœopathiquement,  un  état 
artificiel  voisin  de  la  maladie  naturelle,  qui  guérit 
celle-ci  d'une  manière  rapide  et  durable. 

157.  Plus  la  dose  du  médicament  qu'on  veut  essayer 
sera  modérée,  sans  cependant  dépasser  certaines  bor- 
nes, plus  aussi  les  effets  primitifs,  ceux  qu'il  importe 
surtout  de  connaître,  seront  saillants  ;  on  n'apercevra 
même  qu'eux,  et  il  n'y  aura  aucune  trace  de  réaction. 
Nous  supposons  d'ailleurs  que  la  personne  à  laquelle 


198  EXPOSITION 

l'expérience  &e  trouve  confiée,  aime  la'  vérité,  qu'elle 
est  modérée  à  tous  égards,  qu'elle  a  une  sen^ilHé 
bien  développée,  et  qu'elle  s'observe  avec  toute  Tatteo- 
tion  dont  elle  est  capable.  Au  contraire,  si  la  dose  est 
excessive,  non-seulement  il  se  montrera  plusieurs  réao* 
tiens  parmi  les  symptômes,  mais  encore  les  effets  pri«* 
mitife  se  manifesteront  d'une  manière  si  précipitée,  si 
violente  et  si  confuse,  qu'il  sera  impossible  de  faire  au- 
cune observation  précise.  Ajoutons  encore  le  danger 
qui  peut  résulter  de  là  pour  l'expérimentateur,  danger 
que  ne  saurait  envisager  avec  indifférence  celui  qui  res-, 
pecte  ses  semblables  et  voit  un  frère  jusque  dans  le 
dernier  homme  du  peuple. 

158.  En  supposant  que  toutes  les  conditions  assi-- 
gnées  précédemment  à  une  expérience  pure  pour  qu'eUe 
soit  valable  (V.  124-127),  aient  été  remplies,  les  in- 
commodités, les  accidents  et  les  altérations  de  la  santé 
qui  se  montrent  tant  que  dure  l'action  d'un  médica^ 
ment,  dépendent  de  cette  substance  seule ,  et  doivent 
être  notés  comme  lui  appartenant  en  propre ,  quand 
bien  même  la  personne  aurait  longtemps  auparavant 
éprouvé  spontanément  des  symptômes  semblables.  La 
réapparition  de  ces  symptômes  dans  le  cours  de  l'expé- 
rience, prouve  seulement  qu'en  vertu  de  sa  constitution 
propre,  cette  personne  a  une  prédisposition  toute  spé- 
ciale à  ce  qu'ils  se  manifestent  en  elle.  Dans  le  cas  pré- 
sent ils  sont  des  effets  du  médicament ,  car  on  ne  peut 
admettre  qu'ils  soient  venus  d'eux-mêmes  dans  un  mo- 
ment où  un  puissant  agent  médicinal  domine  l'écono- 
mie entière. 

139.  Quand  le  médecin  n'a  pas  éprouvé  le  remède 
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sur  lui-même ,  et  ^'on  l'a  foit  essayer  par  une  autre 

personne,  il  faut  que  celle-ci  écrive  les  sensations,  in- 
commodités, accidents  et  changements  qu'elle  éprouve, 
à  l'instant  même  où  elle  les  ressent.  H  faut  aussi  qu'elle 
indique  le  temps  écoulé  depuis  qu'elle  a  pris  le  médi- 
cament jusqu'à  la  manifestation  de  chaque  symptôme, 
et  qu'elle  fasse  connaître  la  durée  de  celui-ci,  s'il  se  pro- 
longe beaucoup.  Le  médecin  lit  ce  rapport  en  présence 
de  celui  qui  a  fait  l'expérience  ,  immédiatement  après 
qu'elle  est  terminée  ;  ou  si  elle  dure  phisieurs  jours,  il 
fait  la  lecture  chaque  jour,  afin  que  l'expérimentateur, 
ayant  la  mémoire  fraîche  encore ,  puisse  répondre  aux 
questions  qu'il  sera  dans  le  cas  de  lui  adresser  relative-' 
ment  à  la  nature  précise  de  chaque  symptôme ,  et  le 
mettre  en  élat  soit  d'ajouter  les  nouveaux  détails  qu'il 
recueille,  soit  d'opérer  les  rectifications  et  modifications 
nécessaires  (I). 

140.  Si  la  personne  ne  sait  point  écrire ,  il  faudra 
que  chaque  jour  le  médecin  l'intei 
d'elle  ce  qu'elle  a  éprouvé.  Hais 
borner  en  grande  partie  à  entendi 
lui  fait  d'elle-même.  H  se  gardei 
chercher  à  rien  deviner  ou  conject 
le  moins  possible,  ou,  s'il  le  f^t, 
même  prudence  et  la  même  réserv 
dées  plus  haut  (V.  84-99)  comme 
dispensahles  quand  on  prend  le 


(t)  Celui  qui  communique  au  public  les 
rienc«,  estrrapoDsable  du  canctiredelmp 
et  des  assertions  qu'il  ^met  d'après  elle, 
droit,  puisqu'il  s'agit  du  bien-être  de  rbuimnilé  souffraute. 
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on  a  besoin  pour  former  le  tableau  des  maladies  na- 
tm*elles. 

141,  Mais,  de  toutes  les  expériences  pures  relatives 
aux  changements  que  les  médicaments  simples  pro- 
duisent dans  la  santé  de  l'homme  et  aux  symptômes 
morbides  dont  ils  peuvent  provoquer  la  manifestation 
chez  les  personnes  bien  portantes,  les  meilleures  seront 
toujours  celles  qu'un  médecin  doué  d'une  bonne  santé, 
exempt  de  préjugés ,  et  capable  d'analyser  ses  sensa- 
tions, fera  sur  lui-môme,  avec  les  précautions  qui  vien- 
nent d'être  prescrites.  On  n'est  jamais  plus  certain  d'une 
chose  que  lorsqu'on  Fa  éprouvée  par  soi-même  (1). 

(1)  Les  expériences  faites  sur  soi-même  ont  encore  un  avantage  qu'il 
est  impossible  d'obtenir  autrement.  D'abord ,  elles  procurent  la  convie^ 
tion  de  celte  grande  vérité ,  que  la  vertu  curative  des  remèdes  se  fonde 
uniquement  sur  la  faculté  dont  ils  jouissent  de  provoquer  des  change- 
ments dans  l'état  physique  et  moral  de  l'homme.  En  second  lieu ,  e\\e% 
apprennent  à  comprendre  ses  propres  sensations,  ses  pensées ,  son  mo- 
ral, source  de  toute  véritable  sagesse(7vcô6iMa'jTov),  et  font  acquérir  le  ta- 
lent de  observation,  dont  un  médecin  ne  peut  se  passer.  Les  observa- 
tions faites  sur  autrui  n'ont  point  le  même  attrait  que  celles  qu'ion  fait 
sur  soi-même.  Celui  qui  observe  lesautres  doit  toujours  craindre  qu'ils 
n'éprouvent  pas  précisément  ce[qu'ils  disent,  ou  n'expriment  pas  d'une 
manière  convenable  ce  qu'ils  ressentent.  Il  n'est  jamais  certain  de  n'a- 
voir point  été  trompé,  du  moins  en  partie.  Cet  obstacle  k  la  connais- 
sance de  la  vérité ,  qu'on  ne  peut  jamais  écarter  entièrement  lors- 
qu'on s'informe  des  symptômes  morbides  provoqués  chez  un  autre  par 
l'action  des  médicaments,  n'existe  point  dans  les  essais  qu'on  fait  sur 
soi-même.  Celui  qui  se  met  en  expérience  sait  au  juste  ce  qu'il  sent,  et 
chaque  nouvel  essai  qu'il  tente  sur  sa  propre  personne  est  pour  lui  un 
motif  d'étendre  davantage  ses  recherches ,  en  les  portant  sur  d'autres 
médicaments.  Certain ,  comme  il  l'est,  de  ne  point  se  tromper,  il  n^en 
devient  que  plus  habile  dans  Fart  si  important  d'observer,  et  son  zèle 
redouble  en  même  temps,  parce  qu'il  lui  apprend  à  connaître  la  vérr^ 
table  valeur  des  ressources  de  l'art,  dont  la  pénurie  est  encore  si  grande 
Qu'on  ne  croie  pas  d'ailleurs  que  les  petites  incommodités  qu'il  con- 
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142.  Quant  à  savoir  comment  s'y  prendre,  dans  les 
maladies  surtout  chroniques  ,  qui  la  plupart  restent 
semblables  à  elles-mêmes  ,  pour  découvrir ,  parmi  les 
symptômes  de  F  affection  primitive ,  quelques-uns  de 
ceux  qui  appartiennent  au  médicament  simple  appliqué 
à  la  guérison  (1) ,  c'est  là  un  sujet  de  recherches  qui 
exige  une  grande  capacité  de  jugement ,  et  qu'il  faut 
abandonner  aux  maîtres  dans  Fart  d'observer. 

145.  Lorsqu' après  avoir  éprouvé  de  cette  manière  un 
grand  nombre  de  médicaments  simples  sur  Thomme 
bien  poitant,  on  aura  noté  soigneusement  et  fidèlement 
tous  les  éléments  de  maladie,  tous  les  symptômes  qu'ils 
peuvent  produire  d'eux-mêmes,  comme  puissances 
morbifiques  artificielles,  alors  seulement  on  aura  une 
véritable  matière  médicale,  c'est-à-dire  un  tableau  des 
effets  purs  et  infaillibles  (2)  des  substances  médicinales 
simples.  On  possédera  ainsi  un  code  de  la  nature,  dans 
lequel  seront  inscrits  un  nombre  considérable  de.  symp- 
tômes propres  à  chacun  des  agents  qui  auront  été  mis 

tracte  en  essayant  des  médicaments  soient  préjudiciables  à  sa  santé. 
L'expérience  prouve ,  au  contraire ,  qu'elles  ne  font  que  rendre  l'orga- 
nisme plus  apte  à  repousser  toutes  les  causes  morbides,  naturelles  ou 
artificielles,  et  qu'ellesendurcissent  contre  leur  influence.  La  santé  en 
devient  plus  solide,  et  le  corps  plus  robuste. 

(1)  Les  symptômes  qui,  dans  le^cours  de  la  maladie  entière,  ne  se 
sont  fait  remarquer  que  longtemps  auparavant,  ou  même  n'ont  ja- 
mais été  observés,  qui  par  conséquent  sont  nouveaux  et  appartien- 
nent au  remède. 

(S)  Dans  ces  derniers  temps  on  a  confié  le  soin  d'expérimenter  les 
médicaments  à  des  personnes  inconnues  et  éloignées,  qui  se  faisaient 
payer  pour  remplir  cette  tâche,  et  dont  on  publiait  ensuite  les  observa* 
tions.  Mais  cette  méthode  sembledépouiller  de  garantie  morale,  de  cer- 
titude et  de  toute  valeur  réelle,  cet  important  travail  sur  lequel  doi- 
vent reposer  les  bases  delà  seule  vraie  médecine. 
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en  expérience.  Or  ces  symptômes  sont  les  éléments  des 
maladies  artificieHes  avec  le  secours  desquelles  on  gué« 
rira  un  jour  on  l'autre  plusieurs  maladies  naturelles 
semblables*  Ce  sont  les  seuls  vrais  instruments  homéo- 
pathiques, c'estràf-dire  spécifiques,  capables  de  procu- 
rer des  guérisons  certaines  et  durables. 

1 44.  Que  tout  ce  qui  est  conjecture  ,  assertion  gra- 
tuite ou  fiction,  soit  sévèrement  exclu  de  cette  matière 
médicale.  On  n'y  doit  trouver  que  le  langage  pur  de  la 
nature  interrogée  avec  soin  et  bonne  foi. 

148.  Il  faudrait  assurément  un  nombre  très-consi- 
déi*able  de  médicaments  dont  on  connût  bien  Taction 
pure  sur  les  personnes  en  santé,  pour  que  nous  fussions 
en  état  de  trouver  contre  chacune  des  innombrables 
maladies  naturelles  qui  assiègent  Thomme  un  remède 
homœopathique,  c'est-à-dire  une  puissance  morbifique 
artificielle  qui  lui  fttt  analogue  (1).  Cependant,  grâce  à 
la  multitude  d'éléments  morbides  que  chacun  des  mé- 
dicaments énergiques  dont  on  a  fait  l'essai  jusqu'à  pré* 
sent  sur  des  sujets  sains  ,  a  déjà  permis  d'observer,  il 
ne  reste  plus  dès  aujourd'hui  que  peu  de  maladies  contre 
lesquelles  on  ne  puisse  trouver,  parmi  ces  substances, 
un  remède  homœopathique  passable  (â),  qui  rétablisse 

(i)  Je  fus  d'abord  seul  k  faire  de  Tétude  des  effets  purs  des  médica- 
ments la  principale  et  la  plus  importante  de  mes  occupations.  Depuis, 
j^ai  été  aidé  par  quelques  jeunes  médecins,  dont  j'ai  scrupuleusement 
examiné  les  observations.  Mais  que  ne  paryiendra-tpon  pas  à  opérer,  en 
Dut  de  guérisons ,  dans  Pimmense  domaine  des  maladies ,  quand  de 
nombreux  observateurs,  sur  l'exactitude  desquels  on  pourra  compter» 
auront  contribué  de  leurs  recherches  sur  eux-mêmes  à  enrichir  cette 
matière  médicale,  la  seule  qui  soil  vraie  I  L'art  de  guérir  se  rapprochera 
alors  des  sciences  mathématiques ,  sous  le  rapport  de  la  certitude. 

(2)  Voyez  ci-dessus  109 ,  la  note. 
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la  s^nté  d'une  manière  douce,  sûre  et  durable,  c'e6t-à«* 
dire  avec  iofiniment  plus  de  certitude  qu'où  n'en  aurait 
en  recourant  aux  thérapeutiques  générales  et  spéciale^ 
de  la  médecine  allopathique,  dont  les  mélanges  de  mé** 
dicaments  inconnus  ne  font  que  dénaturer  et  aggraver 
les  maladies  chi*oniques,  et  retardent  plutôt  qu'ils  n'ac- 
célèrent la  guérison  des  maladies  aiguës. 

146.  LfC  troisième  point  de  la  tâche  d'un  véritable  mé- 
decin est  d'employer  les  puissances  morbifiques  arti- 
ficielles (médicaments)  dont  on  a  constaté  les  effets  purs 
sur  rhomme  sain,  de  la  manière  la  plus  convenable  pour 
opérer  la  guérison  homœopathique  des  maladies  natu- 
relles. 

147.  Celui  d'entre  ces  médicaments  dont  les  symp* 
tomes  connus  ont  le  plus  de  ressemblance  avec  la  tota- 
lité de  ceux  qui  caractérisent  une  maladie  naturelle 
donnée,  celui-là  doit  être  le  remède  le  mieux  approprié, 
le  plus  certainement  homœopathique,  qu'on  puisse  em- 
ployer contre  cette  maladie;  il  en  est  le  remède  spé- 
cifique. 

148.  Un  médicament  qui  possède  l'aptitude  et  la  ten- 
dance à  produire  une  maladie  artificielle  aussi  sem- 
blable que  possible  à  la  maladie  naturelle  contre  la- 
quelle on  l'emploie,  et  qu'on  administre  à  juste  dose^ 
affecte  précisément ,  dans  son  action  dynamique  sur  la 
force  vitale  morbidement  désaccordée,  les  parties  de 
l'organisme  qui  avaient  été  jusqu'alors  en  proie  àla  ma^, 
la<Ëe  natureUe,  et  excite  en  eUes  la  maladie  artificielle 
qu'il  peut  produire  de  sa  nature.  Or  celle-ci,  en  raison 
de  sa  similitude  et  de  sa  prépondérance,  se  substitue  à 
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la  maladie  naturelle.  Il  suit  de  là  qu'à  dater  de  ce  mo- 
ment la  force  vitale  automatique  ne  souffre  plus  de  cette 
dernière,  et  n'est  plus  atteinte  que  de  l'autre.  Mais ,  la 
dose  du  remède  ayant  été  très-faible,  la  maladie  médi- 
cinale disparaît  bientôt  d'elle-même.  Vaincue,  comme 
Test  toute  affection  médicinale  modérée  ,  par  l'énergie 
développée  de  la  force  vitale,  elle  laisse  le  corps  libre  de 
toute  souffrance,  c'est-à-dire  dans  un  état  de  santé  par- 
faite et  durable. 

149.  Quand  l'application  du  médicament  choisi  de 
manière  à  ce  qu'il  soit  parfaitement  homœopalhique  (1) 
a  été  bien  &ite,  la  maladie  naturelle  aiguë  dont  on  veut 

(1)  Malgré  les  nombreux  ouvrages  deslinés  k  diminuer  les  diffîcullés 
de  cette  recherche ,  parfois  très-laborieuse ,  du  remède  sous  tous  les 
rapports  le  mieux  approprié  homœopathiquement  à  chaque  cas  spé- 
cial de  maladie  ,  elle  exige  encore  qu'on  étudie  les  sources  elles-mé  • 
mes,  qu'on  procède  avec  beaucoup  de  circonspection,  et  qu'on  ne 
prenne  enfin  son  parti  qu'après  avoir  sérieusement  pesé  une  multi- 
tude de  circonstances  diverses.  La  plus  belle  récompense  de  celui  qui 
s'y  livre  est  le  repos  d'une  conscience  assurée  d'avoir  rempli  fidèlement 
ses  devoirs.  Comment  un  travail  si  minutieux ,  si  pénible ,  et  cepen- 
dant seul  apte  k  mettre  en  état  de  guérir  sûrement  les  maladies ,  pour- 
rait-il plaire  aux  partisans  de  la  nouvelle  secte  bâtarde  qui ,  n'adop- 
tant que  les  formes  extérieures  de  Thomœopathie ,  prescrivent  les 
médicaments  pour  ainsi  dire  k  la  volée  (quidquid  in  buccam  venit) ,  et 
qui ,  lorsque  le  remède  choisi  k  faux  ne  soulage  pas  sur-le-champ ,  s'en 
prennent  non  k  leur  impardonnable  incurie ,  mais  k  la  doctrine  elle- 
même,  qu'ils  accusent  d'imperfection?  Ces  habiles  gens  se  consolent 
bientôt  de  l'insuccès  des  moyens  k  peine  k  demi  homœopathiques  qu'ils 
emploient,  en  recourant  de  suite  aux  procédés  de  l'allopathie,  qui 
leur  sont  plus  familiers,  k  quelques  douzaines  de  sangsues»  k  d'inno- 
centes saignées  de  huit  onces,  elc.  Si  le  malade  survit,  ils  s'écrient 
qu'on  n'aurait  pu  le  sauver  par  aucune  autre  méthode,  donnant  claire- 
ment k  entendre  que  ces  moyens  empruntés,  sans  grand  travail  de  tête, 
k  la  routine  de  l'ancienne  école ,  ont  eu  au  fond  tout  Thonneur  de  la 
cure.  841  succombe,  ils  consolent  de  leur  mieux  ses  proches,  en  disant 
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se  débarrasser,  quelque  maligne  et  douloureuse  qu'elle 
puisse  être,  se  dissipe  en  peu  d'heures ,  si  elle  est  ré- 
cente, et  en  un  petit  nombre  de  jours,  si  elle  est  im  peu 
plus  ancienne.  Toute  trace  de  malaise  disparaît;  on  n'a- 
perçoit aucun  ou  presque  aucun  vestige  de  la  maladie 
artificielle  ou  médicinale,  et  la  santé  se  rétablit  par  une 
transition  rapide,  insensible.  Pour  ce  qui  est  des  maux 
chroniques,  et  principalement  de  ceux  qui  sont  com- 
pliqués, ils  exigent  plus  de  temps  pour  guérir.  Les 
maladies  médicinales  chroniques  que  la  médecine  allo- 
pathîque  engendre  si  souvent  à  côté  de  la  maladie  natu- 
relle qu'elle  n'a  pu  détruire,  en  demandent  surtout  un 
très-long,  et  sont  même  fréquemment  rendues  incura- 
bles par  les  soustractions  de  force  et  de  sucs  vitaux  qui 
sont  le  résxiltat  des  moyens  de  traitement  dont  les  pai^ 
tisans  de  cette  médecine  affectionnent  l'emploi. 

150.  Si  quelqu'un  se  plaint  d'un  ou  deux  symptômes 
peu  saillants,  dont  il  ne  se  soit  aperçu  que  depuis  peu, 
le  médecin  ne  doit  pas  voir  en  cela  une  maladie  par- 
faite, qui  réclame  sérieusement  les  secours  de  l'art.  Une 
petite  modification  apportée  au  régime  et  au  genre  de 
vie  suffit  ordinairement  pour  dissiper  de  si  légères  in- 
dispositions. 

15 1 .  Mais  quand  les  symptômes  peu  nombreux  dont 
se  plaint  le  malade  ont  beaucoup  de  violence,  le  méde- 
cin observateur  en  découvre  ordinairement  plusieurs 


qu'on  n'a  rien  négligé  de'ce  qu'il  était  humainement  possible  de  faire 
pour  le  sauver.  Qui  voudrait  faire  k  ces  hommes  inconsidérés  et  dange- 
reux l'honneur  de  les  admettre  parmi  les  adeptes  de  l'art  pénible, 
mais  salutaire,  auquefon  donne  le  nom  de  médecine  homœopathique? 
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autres  encore,  qui  sont  moins  bien  dessinés,  et  qui  lui 
donnent  une  image  complète  de  la  maladie. 

152.  Plus  la  maladie  aiguë  est  intense,  plus  les  symp- 
tômes qui  la  composent  sont  ordinairement  nombreux 
et  saillants,  et  plus  aussi  il  est  facile  de  trouver  un  re- 
mède qui  lui  convienne ,  pourvu  que  les  médicaments 
connus  dans  leur  action  positive,  entre  lesquels  on  doit 
choisir,  soient  en  nombre  suffisant.  Parmi  les  séries  de 
symptômes  d'un  grand  nombre  de  médicaments,  il  n'est 
pas  difficile  d'en  trouver  un  qui  contienne  des  éléments 
morbides  dont  on  puisse  composer  un  ensemble  de 
symptômes  très-analogue  à  la  totalité  des  symptômes 
de  la  maladie  naturelle  qu'on  a  sous  les  yeux.  Or  c'est 
justement  ce  médicament  qui  est  le  remède  désirable. 

153.  Quand  on  cherche  un  remède  homœopathique 
spécifique,  c'est-à-dire  quand  on  compare  l'ensemble 
des  signes  de  la  maladie  naturelle  avec  les  séries  de 
symptômes  des  médicaments  bien  connus,  pour  trouver 
parmi  ces  derniers  une  puissance  morbifique  artificielle 
semblable  au  mal  naturel  dont  la  guérison  est  en  pro- 
blème, il  faut  surtout  et  presque  exclusivement  s'atta- 
cher aux  symptômes  frappants,  singuliers  ,  extraordi- 
naires et  caractéristiques  (1),  car  c'est  à  ceux-là 
principalement  que  doivent  répondre  des  symptômes 
semblables  dans  la  série  de  ceux  qui  naissent  du  mé- 
dicament qu'on  cherche,  pour  que  ce  dernier  soit  le  re- 

(1)  M.  de  Bœnninghausen  a  rendu  un  grand  service  a  riiomœopalliie, 
par  son  Exposition  des  symptômes  qui  caractérisent  les  médicaments 
antipsoriques.  {Tableau iie  la  jjrincipale  sphère  d'action  et  des  pro- 
priétés caractéristiques  des  remèdes  antipsoriques,  trad.  de  l'alle- 
mand, Paris,  4834,  in-8.) 
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mède  à  Faide  duquel  il  convient  le  mieux  d'entrepren- 
dre la  guérison.  Au  contraire,  les  symptômes  généraux 
et  vagues,  comme  le  manque  d'appétit,  le  mal  de  tête, 
la  langueur,  le  sommeil  agité,  le  malaise,  etc. ,  méritent 
peu  d'attention,  parce  que  presque  toutes  les  maladies 
et  presque  tous  les  médicaments  produisent  quelque 
chose  d'analogue. 

154.  Plus  la  contre-image  formée  avec  la  série  des 
symptômes  du  médicament  qui  parait  mériter  la  préfé- 
rence, en  renfermera  de  semblables  à  ces  symptômes 
extraordinaires,  marquants  et  caractéristiques  de  la  ma- 
ladie naturelle  ,  plus  la  ressemblance,  sera  grande  de 
part  et  d'autre,  et  plus  aussi  ce  médicament  sera  conve- 
nable, homœopathique,  spécifique  dans  la  circonstance. 
Une  maladie  qui  n'existe  pas  de  très-longue  date  cède 
ordinairement,  sans  de  graves  incommodités,  à  la  pre- 
mière dose  de  ce  remède. 

155.  Je  dis  sans  de  graves  incommodités,  parce  que, 
quand  un  remède  parfaitement  homœopathique  agit  sur 
le  corps,  il  n'y  a  que  les  symptômes  correspondants  à 
ceux  de  la  maladie  qui  soient  efficaces,  qui  travaillent 
à  anéantir  ces  derniers  en  prenant  leur  place.  Les  au- 
tres symptômes,  souvent  nombreux,  que  la  substance 
médicinale  fait  naître,  et  qui  ne  correspondent  à  rien 
dans  la  maladie  présente,  ne  se  montrent  presque  pas, 
et  le  malade  va  mieux  d'heure  en  heure.  La  raison  en 
est  que  la  dose  d'un  médicament  dont  on  veut  faire 
une  application  homœopathique  n'ayant  besoin  que 
d'être  très-exiguë,  la  substance  se  trouve  beaucoup 
trop  faible  pour  manifester  ceux  de  ses  symptômes  qui 
ne  sont  point  homœopathiques  dans  les  parties  du  corps 
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exemptes  de  la  maladie.  Elle  ne  laisse  done  agir  que 
ses  symptômes  homœopathiques  sur  les  points  de  l'or- 
ganisme qui  sont  déjà  en  proie  à  l'irritation  résultant 
des  symptômes  analogues  delà  maladie  naturelle,  afin 
d'y  provoquer  la  force  vitale  malade  à  faire  naître  une 
affection  médicinale  analogue,  mais  plus  forte,  qui 
éteint  la  maladie  naturelle, 

156.  Cependant  il  n'y  a  presque  pas  de  remède  ho- 
mœopathique,  quelque  bien  choisi  qu'il  ait  été,  qui,  sui^ 
tout  à  dose  trop  peu  atténuée,  ne  produise  au  moins, 
pendant  la  durée  de  son  action,  des  incommodités  lé- 
gères, ou  quelque  petit  symptôme  nouveau,  chez  des 
malades  fort  irritables  et  très-sensibles.  Il  est  presque 
impossible,  en  effet,  que  les  symptômes  du  médicament 
couvrent  aussi  exactement  ceux  de  la  maladie  qu'un 
triangle  peut  le  faire  à  l'égard  d'un  autre  qui  a  des  an- 
gles et  des  côtés  égaux  aux  siens.  Mais  cette  anomalie, 
insignifiante  dans  un  cas  favorable,  est  effacée  sans 
peine. par  l'énergie  propre  de  l'organisme  vivant,  et  le 
malade  ne  s'en  aperçoit  même  pas ,  à  moins  qu'il  ne 
soit  d'une  délicatesse  excessive.  Le  rétablissement  de 
la  santé  n'en  marche  pas  moins,  s'il  n'est  entravé  par 
des  influences  médicinales  étrangères,  des  erreurs  de 
régime,  ou  des  passions. 

157.  Mais,  quoiqu'il  soit  certain  qu'un  remède  ho- 
mœopathique  administré  à  petite  dose  anéantit  tran- 
quillement la  maladie  aiguë  qui  lui  est  analogue,  sans 
manifester  ses  autres  symptômes  non  homœopathiques, 
c'est-à-dire  sans  exciter  de  nouvQjles  et  graves  incom- 
modités, cependant  il  lui  arrive  presque  toujours  de 
produire,  peu  de  temps  après  avoir  été  pris  par  le  ma- 
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lade,  au  bout  d'une  ou  plusieurs  heures,  suivant  la 
dose,  une  sorte  de  petite  aggravation,  qui  ressemblé 
tellement  à  l'affection  primitive  que  le  sujet  lui-même 
la  prend  pour  un  redoublement  de  sa  propre  maladie. 
Mais  ce  n'est  en  réalité  qu'une  maladie  médicinale 
fort  analogue  au  mal  primitif  et  le  surpassant  un  peu  en 
intensité, 

158.  Cette  petite  aggravation  homœopathique  du 
mal  durant  les  premières  heures,  heureux  présage  qui 
la  plupart  du  temps  annonce  que  la  maladie  aiguë  cé- 
dera à  la  première  dose ,  est  tout  à  fait  dans  la  règle  : 
car  la  maladie  médicinale  doit  naturellement  être  un 
peu  plus  forte  que  le  mal  à  l'extinction  duquel  on  la 
destine,  si  l'on  veut  qu'elle  le  surmonte  et  le  guérisse, 
comme  aussi  une  maladie  naturelle  ne  peut  en  détruire 
et  faire  cesser  une  autre  qui  lui  ressemble  que  quand 
elle  a  plus  de  force  et  d'intensité  qu'elle  (§§  43-48), 

159.  Plus  la  dose  du  remède  homœopathique  est  fai- 
ble, plus  aussi  l'augmentation  apparente  de  la  maladie, 
dans  les  premières  heures,  est  légère  et  de  courte  durée. 

160.  Cependant,  comme  il  est  presque  impossible 
d'atténuer  assez  la  dose  d'un  remède  homœopathique 
pour  que  celui-ci  ne  soit  plus  susceptible  d'amender, 
de  surmonter  et  de  guérir  parfaitement  la  maladie  qui 
lui  est  analogue  {voyez  la  note  à  249),  on  conçoit  sans 
peine  que  toute  dose  de  ce  médicament  qui  n'est  pas 
la  plus  petite  possible,  puisse  encore  occasionner  une 
aggravation  homœopathique  durant  la  première  heure 
qui  s'écoule  après  que  le  malade  Ta  prise  (1). 

(i)  Celle  prépondérance  des  symplômes'médicamenteux  sur  les  symp- 
tômes morbides  naturels^  qui  ressemble^  une  exaspération  de  la  ma* 

14 
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i  6 1  •  Si  j  e  rapporte  à  lapremière  ou  aux  premières  heu- 
res raggravationhoaiœopathique  ou  plutôt  l'aetion  pri- 
mitive du  remède  homœopathique  paraissant  accroître  un 
peu  les  symptônxes  delà  maladie  naturelle,  ce  délai  s'ap- 
plique aux  affections  aiguës  et  survenues  depuis  peu  (1). 
Hais  quand  des  médicaments  dont  l'action  se  prolonge 
beaucoup  ont  à  combattre  un  mal  ancien  et  très-ancien, 
que  par  conséquent  une  dose  doit  continuer  à  agir  pen- 
dant plusieurs  jonts  de  suite,  alors  on  voit  saillir  de 
temps  en  temps,  durant  les  six,  huil  ou  dix  premiers 

ladie,  a  élé  remarquée  aussi  par  d'aulres  médecins,  quand  le  hasard 
les  mettait  sur  la  voie  d^un  remède  homœopathique.  Lorsqu'après  avoir 
pris  du  soufre ,  le  galeux  se  plaint  de  ce  que  l'éruption  augmente ,  le 
médecin,  qui  n'en  sait  point  la  cause,  le  console  en  lui  disant  qu'il  faut 
que  la-  gale  sorte  tout  entière  avant  de  pouvoir  guérir  ;  mais  il  ignore  que 
c'est  un  exantlième  provoqué  par  le  soufre  qui  prend  l'apparence  d'une 
exaspération  de  la  gale.  Leroy  (  Médecine  maternelle  ,  ou  l'art-  d'é- 
lever  les  enfants,  pag.  376)  nous  assure  que  la  pensée  (  Fiola  trico- 
lor)  commença  par  faire  empirer  une  éruption  k  la  face  dont  elle  pro- 
cura plus  tard  la  guérison  ;  mais  il  ne  savait  pas  que  ce  redoublement 
apparent  du  mal  provenait  uniquement  de  ce  qu'on  avait  administré  à 
trop  forte  dose  le  médicament  qui,  dans  ce  cas,  se  trouvait  homœopa- 
thique. Lysons  (Af6(/.  Tran*.,  vol.  II,  Londres,  4772)  dit  que  les  mala- 
dies de  peau  qui  cèdent  le  plus  sûrement  k  Técorce  d*orme,  sont  celles 
que  cette  substance  fait  augmenter  au  commencement.  S'il  n'avait  pas, 
suivant  l'usage  de  la  médecine  allopathique,  administré  l'écorce  d'orme 
kdes  doses  énormes,  mais  que,  comme  l'exigeait  son  caractère  homœo- 
pathique, il  l'eût  fait  prendre  k  des  doses  extrêmement  faibles ,  les 
exanthèmes  contre  lesquels  il  la  prescrivait  auraient  guéri  sanséprou« 
ver  cet  accroissement  d'intensité,  ou  du  moins  n'en  auraient  subi  qu'un 
très-peu  prononcé. 

(1)  Quoique  l'effet  des  médicaments  qui  sont  doués  par  eux-mêmes 
de  Faction  la  plus  prolongée,  se  dissipe  rapidement  dans  les  maladies 
aiguës,  il  dure  longtemps  dans  les  afTections  chroniques  (provenant  de 
la  psore),  et  de  Ik  vient  que  les  médicaments  antipsoriques  ne  produi- 
sent souvent  pas  cette  exaspération  homœopathique  dans  les  premières 
heures,  mais  les  déterminent  plus  tard  et  k  des  heures  différentes  des 
huit  ou  dix  premiers  jours. 
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jours,  quelques-uns  des  effets  primitifs  de  ces  médica- 
ments ,  quelques-unes  de  ces  e:&aspérations  apparentes 
des  symptômes  du  mal  primordial,  qui  durent  une  ou 
plusieurs  heuires,  tandis  que  l'amendement  général  se 
prononce  d'une  manière  sensible  dans  les  intervalles. 
Ge  petit  nombre  de  jours  une  fois  écoulés,  l'amélioration 
produite  par  les  effets  primitifs  du  médicament  conti- 
nue encore  pendant  plusieurs  jours,  presque  sans  que 
rien  la  trouble. 

162.  Le  nombre  des  médicaments  dont  on  connaît 
exactement  l'action  véritable  et  pure  étant  très-limité 
encore,  il  arrive  quelquefois  qu'il  n'y  a  qu'une  portion 
des  symptômes  de  la  maladie  à  guérir  qui  se  rencon- 
tre dans  la  série  des  symptômes  du  médicament  le 
plus  homœopathique,  et  que  par  conséquent  on  est 
obligé  d'employer  cette  imparfaite  puissance  morbifi- 
que  artificielle,  a  défaut  d'une  autre  qui  le  soit  moins. 

165.  Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  espérer  du  remède 
dont  on  se  sert  une  guérison  complète  et  exempte  d'in- 
convénients. On  voit  survenir  pendant  son  emploi  quel- 
ques accidents  qui  ne  se  remarquaient  point  aupara- 
vant dans  la  maladie ,  et  qui  sont  des  symptômes 
accessoires  dépendants  d'un  médicament  imparfaite- 
ment approprié.  Cet  inconvénient  n'empêche  pas,  il 
est  vrai,  que  le  remède  n'anéantisse  une  grande  partie 
du  mal,  c'est^-dire  les  symptômes  morbides  sembla- 
bles aux  symptômes  médicinaux,  et  qu'il  ne  résulte  de 
là  un  commencement  bien  prononcé  de  guérison; 
mais  on  n'en  observe  pas  moins  la  provocation  de  quel- 
ques maux  accessoires,  qui  seulement  sont  toujours 
très-modérés  quand  on  a  soin  d'atténuer  assez  la  dose. 
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164.  Le  petit  nombre  des  symptômes  homœopa- 
thiques  qu'on  rencontre  parmi  ceux  du  médicament 
auquel  Tabsence  d'un  autre  mieux  approprié  oblige  de 
recourir,  ne  nuit  jamais  à  la  guérison,  quand  il  se  com- 
pose en  grande  partie  des  symptômes  extraordinaires 
qui  distinguent  et  caractérisent  la  maladie  ;  la  guéri- 
son  ne  s'ensuit  pas  moins,  sans  de  graves  incommodités. 

165.  Mais  quand,  parmi  les  symptômes  du  médi- 
cament choisi,  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  ressemble 
parfaitement  aux  symptômes  saillants  et  caractéristi- 
ques de  la  maladie,  que  le  médicament  ne  correspond  à 
cette  dernière  qu'à  l'égard  d'accidents  généraux  et  va- 
gues (mal  de  cœur,  langueur,  mal  de  tête,  etc.),  et  que, 
parmi  les  médicaments  connus,  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
homœopathique  dont  on  puisse  faire  choix,  le  médecin 
ne  doit  pas  s'attendre  à  un  résultat  avantageux  immé- 
diat de  l'administration  d'un  remède  si  imparfait. 

166.  Ce  cas  est  cependant  fort  rare,  parce  que  le 
nombre  des  médicaments  dont  on  connaît  les  effets  purs 
a  beaucoup  augmenté  dans  ces  dernière  temps,  et  quand 
il  se  rencontre,  les  inconvénients  qui  en  découlent  di- 
minuent dès  qu'on  peut  employer  ensuite  un  remède 
dont  les  symptômes  ressemblent  davantage  à  ceux  de 
la  maladie. 

167.  En  effet,  si  l'usage  du  remède  imparfaitement 
homœopathique,  dont  on  se  sert  d'abord,  entraine  des 
maux  accessoires  de  quelque  gravité,  on  ne  permet 
pas,  dans  les  maladies  aiguës,  que  la  première  dose 
accomplisse  son  action  tout  entière  ;  avant  qu'elle  l'ait 
épuisée,  ou  examine  de  nouveau  l'état  modifié  du  ma- 
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lade,  et  Ton  joint  ce  qui  reste  des  symptômes  primitifs 
aux  symptômes  récemment  apparus,  pour  former  du 
tout  une  nouvelle  image  de  maladie. 

168.  On  trouve  plus  aisément  alors,  parmi  les  mé-  ' 
dicaments  connus,  un  remède  analogue,  dont  il  suffira 
de  faire  usage  une  seule  fois,  sinon  pour  détruire  tout 

à  fait  la  maladie,  du  moins  pour  rendre  la  guérison 
bien  plus  prochaine.  Si  ce  nouveau  médicament  ne 
suffît  pas  pour  ramener  complètement  la  santé,  on  re- 
commence à  examiner  ce  qui  reste  encore  de  F  état 
maladif,  et  l'on  choisit  ensuite  le  remède  homœopathi- 
que  le  mieux  approprié  à  la  nouvelle  image  qu'on  ob- 
tient. On  continue  de  même  jusqu'à  ce  qu'on  soit  ar- 
rivé au  but,  c'est-à-dire  à  rendre  au  malade  la  pleine 
jouissance  de  la  santé. 

169.  D  peut  arriver  qu'en  examinant  une  maladie 
pour  la  première  fois,  et  choisissant  pour  la  première 
fois  aussi  le  remède,  on  trouve  que  la  totalité  des  symp- 
tômes n'est  pas  suffisamment  couverte  par  les  éléments 
morbiflques  d'un  seul  médicament,  ce  qui  tient  au 
petit  nombre  de  ceux  dont  l'action  pure  est  bien  con- 
nue, et  que  deux  remèdes  rivalisent  de  convenance, 
l'un  étant  homœopathiquc  pour  telle  partie  des  symp- 
tômes de  la  maladie,  le  second  l'étant  davantage  pour 
telle  autre.  Cependant  il  n'est  pas  proposable  d'em- 
ployer d'abord  celui  de  ces  deux  remèdes  qu'on  juge- 
rait être  le  plus  convenable,  puis  de  donner  aussitôt 
après  le  second,  parce  que,  le»  circonstances  ayant 
changé,  celui-ci  ne  conviendrait  plus  au  reste  des  symp- 
tômes encore  subsistants,  et  qu'en  pareil  cas  il  faudrait 
examiner  de  nouveau  l'état  de  la  maladie,  pour  juger, 


S14  EXPOSITION 

d'après  l'image  qu'on  s'en  formerait,  du  remède  qui 
homceopathiquement  conviendrait  alors  le  mieux  à. 
son  nouvel  état. 

170.  Ici,  comme  toutes  les  fois  qu'un  changement 
a  eu  lieu  dans  l'état  de  la  maladie,  il  faut  donc  recher- 
cher ce  qui  reste  encore  actuellement  des  symptômes, 
et  choisir  un  remède  aussi  convenable  que  possible  au 
nouvel  étal  présent  du  mal,  sans  avoir  nul  égard  au 
médicament  qui,  dans  l'origine,  avait  paru  être  le 
meilleur  après  celui  dont  on  s'est  réellement  sen'i.  H 
n'arrivera  pas  souvent  que  le  second  des  deui  remè- 
des qu'on  avait  d'abord  jugés  convenables,  le  soit  en- 
core à  ce  moment.  Mais  si,  après  un  nouvel  examen 
de  l'état  du  jnalade,  on  trouvait  qu'alors  encore  il  lui 
convint,  ce  sérail  un  motif  de  plus  pour  lui  accorder 
la  préférence. 

171.  Dans  les  maladies  chroniques  non  vénériennes, 
celles  qui  par  conséquent  proviennent  de  la  psore,  on 
a  souvent  besoin,  pour  guérir,  d'employer  l'un  api'ès 
l'autre  plusieurs  remèdes,  dont  chacun,  soitqu'on  n'en 
donne  qu'une  seule  dose,  soit  qu'on  le  répète  plusieurs 
fois  de  suite,  doit  être  choisi  homœopathique  au 
groupe  de  symptômes  qui  subsiste  encore  après  que  le 
précédent  a  épuisé  son  action. 

difficulté  semblable  natt  du  trop  petit 
'mptômes  de  la  maladie,  circonstanoe 
lement  de  fixer  l'attention,  puisqu'en 
icarter,  on  lève  presque  toutes  les  diffî- 
t  la  pénurie  de  remèdes  homœopathî- 
ques  connus,  peut  présenter  cette  plus  parfaite  de  tou- 
tes les  méthodes  curatives. 
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175.  Les  seules  nnaladies  qui  paraissent  avoir  peu 
de  symptômes,  et  par  là  se  prêter  plus  difficilement  à 
la  guérison,  sont  celles  qu'on  pourrait  appeler  partiel- 
les, parce  qu'elles  n'ont  qu'un  ou  deux  symptômes 
principaux  et  saillants,  qui  masquent  presque  tous  les 
autres.  Ces  maladies  sont  la  plupart  chroniques. 

1 74.  Leur  symptôme  principal  peut  être  ou  un  mal 
interne,  par  exemple  une  céphalalgie  datant  de  plusieurs 
années,  une  diarrhée  invétérée,  une  ancienne  cardial* 
gie,  etc.,  ou  une  lésion  externe.  Ces  dernières  affec- 
tions sont  celles  qu'on  appelle  plus  particulièrement 
maladies  locales. 

175.  Pour  ce  qui  est  des  maladies  partielles  delà 
première  espèce,  le  défaut  d'attention  de  la  part  du 
médecin  est  souvent  la  seule  cause  qui  l'empêche  d'a- 
percevoir les  autres  symptômes  à  l'aide  desquels  il 
pourrait  compléter  le  tableau  de  la  maladie. 

176.  Il  est  cependant  quelques  maladies,  en  petit 
nombre,  qui,  msdgré  tout  le  soin  avec  lequel  on  les 
examine  dans  le  principe  (§§  84-  98),  ne  montrent 
qu'un  ou  deux  symptômes  forts  et  violents  ;  tous  les  au- 
tres n'existent  qu'à  un  degré  peu  prononcé. 

177.  Pour  traiter  avec  succès  ce  cas,  qui  d'ailleurs 
se  présente  fort  rarement,  on  commence  par  choisir, 
d'après  l'indication  des  symptômes  peu  nombreux 
jqu'on  aperçoit,  le  médicament  qui  parait  être  le  plus 
homœopathique . 

178.  Il  pourra  se  feire  que  ce  remède,  choisi  d'a- 
près toutes  les  exigences  de  la  loi  homœopathique. 
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offre  la  maladie  artificielle  que  son  analogie  avec  la  ma-* 
ladie  naturelle  rend  propre  à  opérer  la  destruction  de 
cette  dernière,  et  cela  sera  d'autant  plus  possible,  que 
les  symptômes-  du  mal  naturel  seront  plus  saillants, 
plus  prononcés,  plus  caractéristiques. 

i79.  Mais  ce  qui  arrive  bien  plus  fréquemment,  c'est 
qu'il  ne  conviendra  qu'en  partie  à  la  maladie,  et  qu'il 
ne  s'y  adaptera  pas  d'une  manière  exacte,  parce  que  le 
choix  n'aura  pu  être  fait  d'après  un  nombre  suffisant 
de  symptômes, 

i80.  Or,  opérant  alors  sur  une  maladie  à  laquelle  il 
ne  correspond  qu'en  partie,  le  médicament  provoquera 
des  maux  accessoires,  comme  dans  le  cas  (F,  §  162  et 
suivants)  où  le  choix  est  rendu  imparfait  par  la  pénu- 
rie de  remèdes  homœopathiques.  Il  fera  donc  naître 
plusieurs  accidents  appartenant  à  la  série  de  ses  propres 
symptômes.  Mais  ces  accidents  sont  également  des 
symptômes  propres  à  la  maladie  elle-même,  dont  le 
malade  ne  s'était  point  aperçu  jusqu'à  ce  moment,  ou 
qu'il  n'avait  encore  éprouvés  que  rarement,  et  qui  ne 
font  alors  que  se  développer  à  un  plus  haut  degré.  Des 
accidents  se  manifesteront  ou  s'exaspéreront,  que  peu 
de  temps  auparavant  le  malade  n'apercevait  point,  ou 
ne  ressentait  que  d'une  manière  très-vague. 

181.  On  objectera  peut-être  que  les  maux  accessoi- 
res et  les  nouveaux  symptômes  de  maladie  qui  parais- 
sent alors,  doivent  être  mis  sur  le  compte  du  remède, 
qui  vient  d'être  administré.  Telle  est  leur  source  en 
effet  (1).  Sans  doute  ils  proviennent  de  ce  remède 

(i)  A  moins  qa'ils  ne  soient  dus  k  un  grand  écaH  de  régime,  à  une 
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(F.  §  105);  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  des  symptô- 
mes que  la  maladie  était  apte,  par  elle-même,  à  pro- 
duire chez  le  sujet;  et  le  médicament,  en  sa  qualité  de 
provocateur  d'accidents  semblables,  les  a  seulement 
Mt  éclore,  les  a  déterminés  à  paraître.  En  un  mot,  la 
totalité  des  symptômes  qui  se  montrent  alors  doit  être 
considérée  comme  appartenant  à  la  maladie  même, 
comme  étant  son  véritable  état  actuel,  et  c'est  gous  ce 
point  de  vue  qu'il  faut  l'envisager  aussi  en  la  traitant. 

182.  C'est  ainsi  que  le  choix  des  médicaments,  pres- 
que inévitablement  imparfaits  à  cause  du  trop  petit  nom- 
bre de  symptômes  présents,  rend  cependant  le  ser\îce 
de  compléter  l'ensemble  des  symptômes  de  la  maladie, 
et  facilite  de  cette  manière  la  recherche  d'un  second  re- 
mède plus  homœopathique. 

185.  A  moins  donc  que  la  violence  des  accidents 
nouvellement  développés  n'exige  de  prompts  secours, 
ce  qui  doit  être  rare,  à  cause  de  l'exiguïté  des  doses 
homœopathiques,  et  l'est  surtout  dans  les  maladies 
très-chroniques,  il  faut,  quand  le  premier  médicament 
n'opère  plus  rien  d'avantageux,  tracer  un  tableau  nou- 
veau de  la  maladie,  d'après  lequel  on  choisit  un  second 
remède  homœopathique  qui  soit  justement  conforme  à 
son  état  actuel.  Ce  choix  sera  d'autant  plus  facile  que  le 
groupe  des  symptômes  est  devenu  plus  nombreux  et 
plus  complet  (1). 

passion  violente,  ou  à  un  mouvement  tumultueux  dans  l'organisme, 
comme  rétablissement  ou  la  cessation  des  règles ,  la  conception ,  Tac- 
coucbement ,  etc. 

(i)  Un  cas  très-rare  dans  les  maladies  chroniques ,  mais  qui  se  ren- 
contre assez  souvent  dans  les  affections  aiguës,  est  celui  où,  malgré 
Fexiguilé  des  symptômes ,  le  malade  se  sent  néanmoins  fort  mal ,  de 
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184.  On  continue  de  même,  après  Tefifet  complet 
de  chaque  dose,  à  noter  Fétat  de  ce  qui  reste  de  la  ma- 
ladie, en  signalantles  symptômes  encore  subsistants,  et 
Fimage  qui  résulte  de  là  sert  à  trouver  un  nouveau  re- 
mède aussi  homœopathique  que  possible.  Cette  marche 
est  celle  qu'il  faut  suivre  jusqu'à  la  guérison. 

185.  Parmi  les  maladies  partielles,  celles  qui  sont  ap- 
pelées locales  tiennent  une  place  importante.  On  entend 
par  là  des  changements  et  des  souffrances  qui  survien- 
nent aux  parties  extérieures  du  corps.  L'école  a  ensei- 
gné jusqu'ici  qu'il  n'y  avait  que  ces  parties  extérieures 
qui  fussent  affectées  en  pareil  cas,  et  que  le  reste  du 
corps  ne  prenait  point  part  à  la  maladie,  proposition 
absurde  en  théorie,  et  qui  a  conduit  aux  applications 
thérapeutiques  les  plus  pernicieuses. 

186.  Celles  des  maladies  dites  locales  dont  l'origine 
est  récente,  et  qui  proviennent  uniquement  d'une  cause 
extérieure,  semblent  être  les  seules  qui  aient  des  titres 
réels  à  ce  nom.  Mais  il  faut  alors  que  la  lésion  soit  fort 
peu  grave  :  cai»,  quand  elle  a  quelque  importance,  l'or- 
ganisme vivant  tout  entier  s'en  ressent,  la  fièvre  se  dé- 
clare, etc.  C'est  à  la  chirurgie  qu'il  appartient  de  traiter 
ces  maux,  en  tant  qu'il  faut  porter  des  secours  méca- 
niques aux  parties  souf&antes  pour  écarter  et  anéantir 
les  obstacles  également  mécaniques  àlaguérison,  qu'elle- 
même  on  ne  doit  attendre  que  de  la  force  vitale.  Ici  se 


manière  qu'on  peut  atlribuer  cet  état  à  rengourdissement  de  la  sensi- 
bilité ,  qui  ne  permet  pas  au  su^et  de  percevoir  nettement  les  douleurs 
et  les  incommodités.  En  pareil  cas,  Topium  fait  cesser  cet  état  de  stu- 
peur du  système  nerveux,  et  les  symptômes  de  la  maladie  se  dessi- 
nent clairement  pendant  la  réaction  de  Torganisme. 
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raagent,  par  exemple,  les  réductions^  la  réunion  des 
{daies,  l'extraction  des  corps  élrangei-s  qui  ont  pénétré, 
dans  les  parties  vivantes,  l'ouverture  des  cavités  splanch- 
niques,  soit  pour  enlever  un  corps  qui  est  à  charge  à 
l'économie,  soit  pour  procurer  issue  à  des  épanche- 
mentsou  collections  de  liquides,  la  coaptation  des  bouts 
d'un  os  fi^cturé,  la  consolidation 
moyen  d'un  bandage  approprié,  ett 
casion  de  pareilles  lésions,  Torgai 
des  secours,  dynamiques  actifs  pi 
d'accomplir  l'œuvre  de  la  guérisor 
pie,  on  a  besoin  de  recourir  h  des  n 
pour  mettre  fin  à  une  fièvre  viol* 
grande  meurtrissure,  d'une    dila 
molles,  chairs,   tendons  et  vaisseaux,  quand  il  &ut' 
combattre  la  douleur  causée  par  une  brûlure  ou  par  une 
cautérisation,  alors  commencent  les  fonctions  du  mé- 
decin dynamiste,  et  les  secoui-s  de  l'homœopathie  de- 
viennent nécessaires. 

187.  Mais  il  en  est  tout  autrement  des  maux,  chan- 
gements et  souffi'ances  qui  surviennent  à  la  surface  du 
corps  sans  avoir  pour  cause  une  violence  exercée  du 
dehors,  ou  du  moins  à  la  suite  d'une  lésion  extérieure 
presque  insignifiante.  Ces  maladies  ont  leur  source  dans 
une  afifection  intérieure.  11  est  donc  aussi  absurde  que 
dangereux  de  les  donner  pour  des  symptômes  pure- 
ment locaux,  et  de  les  traiter  exclusivement,  ou  à  peu 
près,  par  des  applications  topiques,  comme  s'il  s' agis- 
sait d'uncaschirurgical,  ainsi  que  l'ont  Élit  jusqu'à  pré- 
sent les  médecins  de  tous  les  siècles. 

188.  Od  donne  à  ces  maladies  l'épilhète  de  locales 
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parce  qu'on  les  croit  des  affections  exclusivement  fixées 
aux  parties  extérieures,  auxquelles  Torganisme  prend 
peu  ou  point  de  part,  en  quelque  sorte  comme  s'il  en 
ignorait  l'existence  (1). 

189.  Cependant  il  suffit  de  la  moindre  réflexion 
pour  concevoir  qu'un  mal  externe  qui  n'a  point  été  oc- 
casionné par  une  grave  violence  exercée  du  dehors,  ne 
peut  ni  nattre,  ni  persister,  ni  moins  encore  empirer, 
sans  une  cause  interne,  sans  la  coopération  de  l'orga- 
nisme entier,  sans,  par  conséquent,  que  ce  dernier  soit 
malade.  Il  ne  saurait  se  manifester  si  la  santé  générale 
n'était  désaccordée,  si  la  force  vitale  dominante,  toutes 
les  parties  sensibles  et  irritables,  tous  les  organes  vivants 
du  corps  n'y  prenaient  part.  Sa  production  ne  serait 
même  pas  concevable  si  elle  n'était  le  résultat  d'une  al- 
tération de  la  vie  entière,  tant  les  parties  du  corps  sont  y 
intimement  liées  les  unes  aux  autres  et  forment  un  tour 

.  indivisible,  eu  égard  à  la  manière  de  sentir  et  d'agir.  Il  ne 
peut  pas  survenir  une  éruption  aux  lèvres,  un  panaris, 
sans  que,  précédemment  et  simultanément,  il  n'y  ait 
quelque  dérangement  intérieur  chez  le  sujet. 

190.  Tout  véritable  traitement  médical  d'un  mal  sur- 
venu aux  parties  extérieures  du  corps  sans  violence 
exercée  du  dehors  qui  y  ait  donné  lieu,  doit  donc  avoir 
pour  but  l'anéantissement  et  la  guérison ,  par  des  re- 
mèdes internes,  du  mal  général  dont  l'organisme  entier 
souffre.  C'est  de  cette  manière  seulement  qu'il  peut  être 
rationnel,  sûr  et  radical. 

(i)  C'est  là  une  des  nombreuses  absurdilés  pernicieuses  de  l'ancienne 
école. 
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191.  Cette  proposition  est  mise  hors  de  doute  par 
Texpérience^  qui  montre  que  tout  remède  interne  éner- 
gique produit  y  immédiatement  après  avoir  été  admi- 
nistré ,  des  changements  considérables  dans  Tétat  gé- 
néral du  malade,  et  en  particulier  dans  celui  des  parties 
extérieures  affectées,  que  la  médecine  vulgaire  regarde 
comme  isolées,  lors  même  que  ces  parties  sont  situées 
aux  extrémités  du  coi*ps.  Et  ces  changements  sont  de 
la  nature  la  plus  salutaire  :  ils  consistent  dans  la  guéri- 
son  de  l'homme  tout  entier,  qui  fait  disparaître  en  même 
temps  le  mal  local,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'employer 
aucun  remède  extérieur,  pourvu  que  le  remède  inté- 
rieur qu'on  dirige  contre  l'ensemble  de  la  maladie  ait 
été  bien  choisi  et  soit  parfaitement  homœopathique. 

192.  La  meilleure  manière  d'arriver  à  ce  but  con- 
siste, quand  on  examine  le  cas  de  maladie  ,  à  prendre 
en  considération  non-seulement  le  caractère  exact  de 
l'affection  locale ,  mais  encore  toutes  les  autres  altéra- 
tions qui  se  remarquent  dans  l'état  du  malade  sans  qu'on 
puisse  les  attribuer  à  l'action  des  médicaments.  Tous 
ces  symptômes  doivent  être  réunis  en  une  image  com- 
plète ,  afin  qu'on  procède  à  la  recherche  d'un  remède 
homœopathique  convenable  parmi  les  médicaments  dont 
on  connaît  les  symptômes  morbides  qu'ils  sont  capables 
de  déterminer. 

193.  Ce  remède,  donné  uniquement  à  l'intérieur,  et 
dont  une  seule  dose  suffira  si  le  mal  est  d'origine  ré- 
cente, guérit  simultanément  la  maladie  générale  du 
corps  et  l'affection  locale.  Un  pareil  effet  de  sa  part  doit 
nous  prouver  que  le  mal  local  dépendait  uniquement 
d'une  maladie  du  corps  entier ,  et  qu'il  faut  le  consi- 
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dérer  comme  une  partie  inséparable  du  tout ,  comme 
un  des  symptômes  les  plus  considérables  et  les  plus  sail- 
lants delà  maladie  générale. 

194. 11  ne  convient  ni  dans  les  afiFections  locales  ai- 
guës qui  se  sont  développées  rapidement,  ni  dans  celles 
qui  existent  déjà  de  longue  date ,  de  faire  l'application 
sur  la  partie  malade  d'aucun  topique  quelconque,  fût-ce 
même  la  substance  qui ,  prise  intérieurement ,  serait 
homœopathique  ou  spécifique,  et  quand  bien  même  on 
administrerait  simultanément  cet  agent  médicinal  à 
rintérieur.  Car  les  affections  locales  aiguës,  comme  in- 
flammations, érysipèles,  etc.,  qui  ont  été  produites  non 
par  des  lésions  externes  d'une  violence  proportionnée  à 
la  leur,  mais  par  des  causes  dynamiques  ou  internes, 
cèdent  d'ordinaire  aux  remèdes  intérieurs  susceptibles 
de  faire  naître  un  état  de  choses  interne  et  externe  sem- 
blable à  celui  qui  existe  actuellement  (1).  Si  elles  ne 
disparaissent  pas  tout  à  fait  par  là,  si,  malgré  la  régu- 
larité du  genre  de  vie,  il  reste  encore  quelque  trace  de 
maladie  que  la  force  vitale  n'ait  point  le  pouvoir  de  ra- 
mener aux  conditions  de  l'état  normal,  alors  l'affection 
locale  aiguë  était,  ce  qui  arrive  assez  souvent ,  le  pro- 
duit du  réveil  d'une  psore  jusqu'alors  comme  assoupie 
dans  l'intérieur  de  l'organisme  ,  et  qui  est  sur  le  point 
de  se  manifester  sous  la  forme  d'une  maladie  chronique. 

195.  Dans  ces  cas,  qui  ne  sont  point  rares,  il  faut, 
pour  obtenir  une  guérison  radicale ,  diriger  un  traite- 
ment antipsorique  approprié  à  la  fois  et  contre  les  af- 
fections qui  persistent  encore,  et  contre  les  symptômes 

(i)  Par  exemple  racomt,  le  ihus,  la  belladoone ,  le  mercure ,  etc. 
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que  le  malade  éprouvait  ordinairement  par  le  passé.  Du 
reste,  le  traitement  antipsorique  interne  est  seul  néces- 
saire dans  les  affections  locales  chroniques  qui  ne  sont 
pas  manifestement  vénériennes. 

196.  On  pourrait  croire  que  la  guérisôn  de  ces  ma- 
ladies s'effectuerait  d'une  manière  plus  prompte  si  le 
moyen  reconnu  homœopathique  pour  la  totalité  des 
symptômes  était  employé  non-seulement  à  l'intérieur, 
mais  encore  à  l'extérieur,  et  qu'un  médicament  appli- 
qué sur  le  point  malade  même  y  devrait  produire  un 
changement  plus  rapide. 

197.  Mais  cette  méthode  doit  être  rejetée  non-seu- 
lement dans  les  affections  locales  qui  dépendent  du 
miasme  de  la  psore ,  mais  encore  dans  celles  qui  pro- 
viennent du  miasme  de  la  syphilis  ou  de  celui  de  la  sy- 
cose.  Car  l'application  simultanée  d'un  médicament  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur ,  dans  des  maladies  qui  ont 
pour  symptôme  principal  un  mal  local  fixe,  a  l'incon- 
vénient grave  que  l'affection  extérieure  (1)  disparaît 
d'ordinaire  plus  vite  que  la  maladie  interne  ;  ce  qui  peut 
faire  croire  à  tort  que  la  guérisôn  est  complète ,  ou  du 
moins  rend  difficile  et  parfois  même  impossible  de  ju- 
ger si  la  maladie  totale  a  été  anéantie  par  le  remède 
donné  intérieurement. 

198.  Le  même  motif  doit  faire  rejeter  l'application 
purement  locale  aux  symptômes  extérieurs  d'une  ma- 
ladie miasmatique,  des  médicaments  qui  ont  le  pouvoir 
de  guérir  cette  dernière,  quand  on  les  donne  à  l'inté- 
rieur. Car,  si  l'on  se  borne  à  supprimer  localement  ceis 

(1)  L'éruption  jpsorique  récente,  les  chancres,  les  fies. 


224  EXPOSITION 

symptômes ,  une  obscurité  impénétrable  se  répand  en- 
suite sur  le  traitement  interne  nécessaire  au  rétablisse- 
ment parfait  de  la  santé  :  le  symptôme  principal  ^  Faf- 
fection  locale  ^  a  disparu,  et  il  ne  reste  plus  que  les  autres 
symptômes,  beaucoup  moins  significatifs  et  constants, 
qui  souvent  sont  trop  peu  caractéristiques* pour  qu'on 
puisse  en  tirer  une  image  claire  et  complète  de  la 
maladie. 

199.  Si  le  remède  homœopathique  de  la  maladie  n'é- 
tait point  encore  trouvé  (1)  lorsque  le  symptôme  local 
a  été  détruit  par  la  cautérisation,  l'excision  ou  des  ap- 
plications dessiccatives,  le  cas  devient  beaucoup  plus 
embarrassant,  à  cause  de  l'incertitude  et  de  l'incon- 
stance des  symptômes  qui  restent  encore  ;  car  le  symp- 
tôme externe  qui,  mieux  qu'aucune  autre  circonstance,' 
aurait  pu  guider  dans  le  choix  du  remède  et  indiquer 
combien  de  temps  on  doit  l'employer  à  l'intérieur  pour 
anéantir  entièrement  la  maladie,  se  trouve  soustrait  à 
Tobservation. 

200.  Si  ce  symptôme  existait  encore,  on^  aurait  pu 
trouver  le  remède  homœopathique  convenable  à  l'en- 
semble de  la  maladie  ;  ce  remède  une  fois  découvert,  la 
persistance  de  l'affection  locale  annoncerait  que  la  cure 
n'est  point  encore  parfaite ,  tandis  que  sa  disparition 
prouverait  qu'on  a  extirpé  le  mal  jusqu'aux  racines,  et 
que  la  guérison  est  absolue,  avantage  qu'on  ne  saurait 
assez  apprécier. 

301  •  Il  est  évident  que  la  force  vitale  chargée  d'une 

(1)  Comme  c'était  le  cas  avant  moi  pour  les  remèdes  aniisycosiques 
et  aDtipsoriques. 
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maladie  chronique  dont  elle  ne  peut  triompher  par  sa 
propre  énergie,  ne  se  décide  à  faire  naître  une  affection 
locale  dans  une  partie  extérieure  quelconque ,  qu'afin 
d'apaker,  en  lui  abandonnant  des  organes  dont  l'inté- 
grité n'est  pas  absolument  nécessaire  à  l'existence,  un 
mal  interne  qui  menace  de  briser  les  rouages  essentiels 
de  la  vie  et  de  détruire  la  vie  elle-même.  Son  but  est  de 
transporter  en  quelque  sorte  la  maladie  d'un  lieu  dans 
un  autre,  et  de  substituer  un  mal  externe  à  un  mal  in- 
terne. L'affection  locale  fait  taire  de  cette  façon  la  ma- 
ladie intérieure,  mais  sans  pouvoir  la  guérir  ni  la 
diminuer  essentiellement  (1).  Le  mal  local  n'est  cepen- 
dant jamais  autre  chose  qu'une  partie  de  la  maladie 
générale,  mais  une  partie  que  la  force  vitale  organique 
a  fort  agrandie,  et  qu'elle  a  reportée  sur  la  surface  exté* 
rieure  du  corps,  où  le  danger  est  moindre,  afin  de  di- 
minuer d'autant  l'affection  intérieure.  Mais  cette  der- 
nière n'est  rien  moins  que  guérie  pour  cela  :  au 
contraire,  elle  fait  peu  à  peu  des  progrès,  de  sorte  que 
la  nature  est  forcée  de  grossir  et  d'aggraver  aussi  le 
symptôme  local,  afin  qu'il  continue  à  pouvoir  la  rem- 
placer jusqu'à  un  certain  point ,  et  lui  procurer  une 
sorte  de  soulagement.  Ainsi,  les  vieux  ulcères  aux  jam- 
bes s'agrandissent  tant  que  la  psore  interne  n'est  point 
guérie,  -et  les  chancres  augmentent  d'étendue  tant  que 


(1)  Les  cautères  des  médecins  de  Pancienne  école  produisent  quel- 
que chose  d'analogue.  Ces  ulcères  que  Part  fait  naître  à  rextérieor 
apaisent  bien  plusieurs  maladies  chroniques  intérieures,  mais  ne  les 
réduisent  au  silence  que  pour  un  laps  de  temps  très-court ,  sans  pou- 
voir les  guérir;  d^un  aiHre  côté,  ils  afifaiblis§£nt  l'organisme,  et  lui  por- 
tent une  atteinte  bien  plus  profonde  que  ne  le  feraient  la  plupart  des 
métastases  provoquées  instinctivement  pçir  laiorce  vitale. 

45 
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la  syphilis  interne  reste  sans  guérison ,  à  mesure  que^ 
par  les  progrès  du  temps,  la  maladie  totale  prend  plus 
de  développement  et  acquiert  plus  d'intensité. 

202.  Si  le  médecin ,  imbu  des  préceptes  de  Técole 
ordinaire ,  détruit  le  mal  local  par  des  remèdes  exté- 
rieurs, dans  la  persuasion  où  il  est  de  guérir  ainsi  la 
maladie  tout  entière,  la  nature  remplace  ce  symptôme 
en  donnant  Téveil  aux  souflFrances  intérieures  et  aux 
autres  symptômes  qui,  bien  qu'existant  déjà ,  sem- 
blaient n'avoir  fait  que  sommeiller  jusqu'alors,  c'est-à- 
dire  en  exaspérant  la  maladie  interne.  Il  est  donc  faux 
que ,  comme  on  a  coutume  de  s'exprimer,  les  remèdes 
extérieurs  aient  fait  alors  rentrer  le  mal  local  dans  le 
corps,  ou  qu'ils  l'aient  jeté  sur  les  nerfs. 

205.  Tout  traitement  externe  d'un  symptôme  local 
•  qui  a  pour  but  de  l'éteindre  à  la  surface  du  corps  sans 
guérir  la  maladie  miasmatique  interne,  qui,  par 
exemple,  se  propose  d'effacer  l'éruption  galeuse  de  la 
peau  au  moyen  d'onctions,  de  faire  cicatriser  un  chan- 
cre en  le  cautérisant,  de  détruire  un  fie  par  la  ligatm*e 
ou  l'application  d'un  fer  rouge,  cette  pernicieuse  mé- 
thode, si  généralement  employée  aujourd'hui,  est  la 
principale  source  des  innombrables  maladies  chroni- 
ques, portant  des  noms  ou  n'en  ayant  point^  sous  le 
poids  desquelles  gémit  l'humanité  entière.  C'est  une  des 
actions  les  plus  criminelles  dont  la  médecine  ait  pu  se 
rendre  coupable.  Cependant  on  a  généralement  opéré 
ainsi  jusqu'à  ce  jour,  et  Ton  n'enseigne  même  pas  d'au- 
tre règle  de  conduite  dans  les  écoles  (I). 

(1)  Car  tous  les  raédicameùts  qu'on  prescrivait  de  donner  à  l'inlé- 
rieur  en  pareil  cas,  ne  servaient  qu'à  aggraver  le  mal,  puisqu'ils  ne 
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204.  Si  Ton  excepte  les  maux  chroniques  qui  tien- 
nent à  l'insalubrité  du  genre  de  vie  habituel,  et  ces 
innombrables  maladies  médicamenteuses  (F.  74)  qui 
sont  produites  par  les  fausses  et  dangereuses  méthodes 
de  traitement  dont  les  médecins  de  Tancienne  école 
aiment  tant  à  prolonger  l'emploi  danâ  des  affections 
souvent  légères,  toutes  les  autres  maladies  chroniques, 
sans  exception,  dépendent  d'un  miasme  chronique, 
de  la  syphilis,  de  la  sycose,  mais  surtout  de  la  psore, 
qui  se  trouvait  en  possession  de  l'organisme  entier  et  en 
pénétrait  toutes  les  parties  dès  avant  même  F  apparition 
du  symptôme  local  primitif,  éruption  psorique,  chan- 
cre et  buboil  ou  fie,  et  qui,  lorsqu'on  lui  enlève  ce 
symptôme,  éclate  inévitablement  tôt  ou  tard,  en  faisant 
naître  une  multitude  d'affections  dont  aucune  ne  serait 
aussi  fréquente  si  lesmédecins  s' étaient  toujours  attachés 
à  ^érir  radicalement  les  miasmes  eux-mêmes,  et  à  les 
anéantir  dans  l'organisme,  par  des  remèdes  homœo- 
pathiques  internes,  sans  attaquer  leurs  symptômes  lo- 
caux par  des  topiques. 

205.  Le  médecin  homœopathiste  ne  traite  jamais  les 
symptômes  primitifs  des  miasmes  chroniques,  non  plus 
que  les  maux  secondaires  résultant  de  leur  .développe- 
ment, par  des  moyens  locaux  agissant  d'une  manière 
soit  dynamique  (1),  soit  mécanique.  Quaç^  les  uns  ou 

possédaient  point  la  vertu  spécifique  de  le  guérir  dans  sa  lolalilé, 
mais  que  cependant  ils  attaquaient  Forganisrae,  l'aflaiblissaienl  el  lui 
attiraient  d'autres  maladies  médicamenteuses  chroniques. 

(i)  En  conséquenceje  ne  puis  conseiller,  par  exemple,  la  deslruc- 
lion  locale  du  cancer  aux  lèvres  ou  à  la  face  (fruit  d'une  psore  Irès- 
développée?)  parla  pommade  arsenicale  du  frère  Côme,  non-seule- 
ment parce  que  cette  méthode  est  extrêmement  ^douloureuse  el  échoue 
soufent ,  mais  encore  et  surtout  parce  qu'un  pareil  moyen  dynamique, 
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les  autres  viennent  à  paraître,  il  s'attache  uniquement 
à  guérir  le  grand  miasme  qui  en  est  la  base  ;  de  cette 
manière  les  symptômes  primitifs  et  les  symptômes  se- 
condaires disparaissent  d'eux-mêmes.  Mais,  comme 
cette  méthode  n'était  pas  celle  qu'on  suivait  avant  lui, 
et  que  malheureusement  il  trouve  la  plupart  du  temps 
les  symptômes  primitifs  (1)  déjà  effacés  à  l'extérieur 
par  les  médecins  qui  l'ont  précédé,  il  a  le  plus  souvent 
à  s'occuper  des  symptômes  secondaires,  des  maux 
provoqués  par  le  développement  des  miasmes,  et  sur- 
tout des  maladies  chroniques  nées  d'une  psore  interne. 
Je  renvoie  sur  ce  point  à  mon  Traité  des  maladies 
chroniques^  dans  lequel  j'ai  indiqué  la  marche  k  suivre 
d'une  manière  aussi  rigoureuse  qu'il  était  possible  à 
un  seul  homme  de  le  faire  après  de  longues  années 
d^expérience,  d'observation  et  de  méditation. 

206.  Avant  d'entreprendre  la  cure  d'une  maladie 

bien  quMl  débarrasse  localemenl  le  corps  de  l'ulcère  cancéreux ,  ne 
diminue  pas  le  moins  du  monde  la  maladie  fondamentale,  de  sorte  que 
la  force  conservalncoi^le  la  Tie  est  obligée  de  reporterie  foyer  du  grand 
mal  qui  existe  à  Tintérieur  sur  une  partie  plus  essentielle  (comme  il 
arrive  dans  toutes  les  métastases) ,  et  de  provoquer  ainsi  la  cécité,  la 
surdité,  la  démence,  Tasthme  suffocant ,  Thydropisie ,  Tapoplexie,  etc. 
Mais  la  pommade  arsenicale  ne  parvient  même  à  détruire  l'ulcération 
locale  que  quand  celte  dernière  n^est  point  très-étendue  et  que  la  force 
Titale  conserve  une  grande  énergie  :  or,  dans  un  tel  état  de  choses,  il 
est  encore  possible  de  guérir  le  mal  primitif  tout  entier.  L'extirpation 
du  cancer ,  soit  h  la  face ,  soit  au  sein ,  et  celle  des  tumeurs  enkystées, 
donnent  absolument  le  même  résultat.  L'opération  est  suivie  d'un  état 
un  peu  plus  fâcheux  encore,  ou  du  moins  Tépoque  de  la  mort  se  trouve 
avancée.  Ces  effets  ont  eu  lieu  dans  une  quantité  innombrable  de  cas; 
mais  l'ancienne  écolo  n'en  persiste  pas  moins  toujours  dans  son  aveu- 
glement. Voyez  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine^  t.  IX, 
pag.  350  et  suiv. 
(i)  Éruption  psori que ,  chancres  (bubons),  fies.' 
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chronique,  il  est  nécessaire  de  rechei'cher  avec  le  plus 
grand  soin  (1)  si  le  malade  a  été  infecté  de  la  syphilis 
ou  de  la  gonorrhée  ;  car  s'il  en  était  ainsi,  le  traitement 
devrait  recevoir  une  impulsion  spéciale  en  ce  sens,  et  . 
même  ne  point  avoir  d'autre  but,  s'il  n'existait  que  des 
signes  de  syphilis  ou  de  sycose,  ce  qui  est  fort  l'are 
aujourd'hui.  Mais  dans  le  cas  même  où  l'on  aurait  à 
guérir  la  psore,  il  faut  également  chercher  à  savoir  si 
une  infection  de  ce  genre  a  eu  lieu,  parce  qu'alors  il  y 
aurait  complication  des  deux  maladies,  ce  qui  a  lieu 
quand  les  signes  ne  sont  pas  purs  ;  car  toujours,  ou 
presque  toujours,  lorsque  le  médecin  croit  avoir  sous 
les  yeux  une  ancienne  maladie  vénérienne,  c'est  prin- 
cipalement une  complication  de  syphilis  et  de  psore 
qui  s'offre  à  lui,  le  miasme  psoritpie  interne  étant  la 
cause  fondamentale  la  plus  fréquente  'des  maladies 
chroniques,  que  trop  souvent  les  aventureuses  ma- 
nœuvres de  l'allopathie  viennent  encore  délîgurer  et 
monstrueusement  exaspérer. 

207.  Si  ce  qui  précède  est  vrai,  le  médecin  homceo- 


(!)  Quaudon  prend  desioformalionsde  cq  gttnre.il  ne  Itul  pas  s'en 
laisser  imposer  par  les  assertioas  des  malades  et  de  leurs  pareats,  qui 
assignent  pour  causes  aux  maladies  chroniques,  m 
ellespliisinTëtërËes,  un  refroidissement  subi  Ion 
.  vant,  une  frayeur  éprouvée  jadis ,  un  effort,  un  cba 
sont  beaucoup  Irop  petites  pour  engendrer  une  mal 
un  corps  sain,  l'y  enlrelenir  pendant  des  années  ei 
plus  grande  d'année  en  année,  comme  il  arrive  k 
chroniques  provenant  d'une  psore  développée.  De 
meut  imporlanles  que  cellcs^i  doivent  avoir  présii 
aux  progTËs  d'un  mal  chronique  grave  et  opiniâtre,  et  celles  qui  vien- 
nent d'être  énumérées  sont  propres  (out  au  ptus^  lirer  un  miasme 
chrooique  de  son  assoupi ssemtnl  léthargique. 
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pathiste  doit  encore  s'informer  des  traitements  allo- 
pathiques  auxquels  la  personne  atteinte  de  maladie 
chronique  a  pu  être  soumise  jusqu'alors,  des  médica- 
ments qui  ont  élé  mis  en  usage  de  préférence  et  le  plus 
fréquemment,  des  eaux  minérales  auxquelles  on  a  eu 
recours  et  des  effets  qu'en  a  produits  l'usage.  Ces  ren- 
seignements lui  sont  nécessaires  pour  concevoir  jus- 
qu'à quel  point  la  maladie  a  dégénéré  de  son  état  primitif, 
corriger  en  partie  ces  altérations  artificielles,  s'il  est 
possible  d'y  parvenir,  ou  du  moins  éviter  les  médica- 
ments dont  on  a  fait  abus  jusqu'à  ce  moment. 

208.  La  première  chose  à  faire  ensuite,  c'est  de  s'en- 
quérir de  l'âge  du  malade,  de  son  genre  de  vie,  de  son 
régime,  de  ses  occupations,  de  sa  situation  domestique, 
de  ses  rapports  sociaux,  etc.  On  examine  si  ces  diver- 
ses circonstances  contribuent  à  accroître  le  mal,  et 
jusqu'à  quel  point  elles  peuvent  favoriser  le  traitement 
ou  lui  être  défavorables.  On  ne  négligera  pas  non  plus 
de  rechercher  si  la  disposition  d'esprit  et  la  manière 
de  penser  du  malade  naettent  obstacle  à  la  guérison, 
s'il  faut  leur  imprimer  ime  autre  direction,  les  favoriser 
ou  les  modifier. 

209.  C'est  seulement  à  la  suite  de  plusieurs  entre- 
tiens consacrés  à  se  procurer  tous  ces  renseignements 
préalables,  que  le  médecin  cherche  à  tracer,  d'après 
les  règles  exposées  précédemment,  un  tableau  aussi 
complet  que  possible  de  la  maladie,  afm  de  pouvoir  no- 
ter les  symptômes  saillants  et  caractéristiques  d'après 
lesquels  il  choisit  le  premier  remède  antipsorique  ou 
autre,  en  prenant  pour  guide,  au  début  du  traitement, 
l'analogie  aussi  grande  que  possible  des  symptômes. 
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.  210.  Alapsore  se  rapportent  presque  toutes  les  ma- 
ladies que  j'ai  appelées  autrefois  partielles,  et  qui  pa- 
raissent plus  difficiles  à  guérir  en  raison  de  ce  carac- 
tère même,  consistant  en  ce  que  tous  leurs  autres 
accidents  disparaissent  devant  un  grand  symptôme 
prédominant.  Ici  se  rangent  les  maladies  de  l'esprit  et 
du  moral.  Ces  affections  ne  forment  cependant  point 
une  classe  à  part  et  tout  à  fait  séparée  des  autres  :  car 
Tétat  du  moral  et  de  l'esprit  change  dans  toutes  les 
maladies  appelées  corporelles  (1),  et  l'on  doit  le  com- 
prendre parmi  les  symptômes  principaux  qu'il  importe 
de  noter,  quand  on  veut  tracer  une  image  fidèle  de  la 
maladie,  d'après  laquelle  on  puisse  ensuite  la  combattre 
hpmœopathiquement  avec  succès. 

21 1 .  Cela  va  si  loin  que  l'état  moral  du  malade  est 
souvent  ce  qui  décide  surtout  dans  le  choix  à  faire  du 
remède  homœopathique  :  car  cet  état  est  un  symptôme 
caractéristique,  un  de  ceux  que  doit  le  moins  laisser 
échapper  un  médecin  habitué  à  faire  des  observations 
exactes. 
,'i 

(1)  Combien  de  fois  ne  renconlre-l-on  pas  des  malades  qui,  bien  qu'en 
proie  depuis  plusieurs  années  à  des  afiections  très-douloureuses,  ont 
conservé  néanmoins  une  humeur  douce  et  paisible,  de  sorte  qu'on  se 
sent  pénétré  de  respect  et  de  compassion  pour  eux^?  Mais,  quand  on  a 
Dridmphé  du  mal,  ce  qui  est  souvent  possible  par  la  méthode  homœo- 
pathique, on  voit  parfois  éclater  le  changement  de  caractère  le  plus  af- 
freux j  et  reparaître  l'ingr^ititude ,  la  dureté  de  cœur,  la  méchanceté 
rafûnée,  les  caprices  ré  vollanls ,  qui  étaient  le  lot  du  sujet  avant  qu'il 
ne  tombât  malade.  Souvent  un  homme ,  patient  quand  il  se  portait 
bien ,  devient  emporté,  violent,  capricieux,  insupportable,  ou  impa- 
tient et  désespéré,  lorsqu'il  tombe  malade.  H  n'est  pas  rare  que  la  ma- 
ladie hébèt'e  l'honune  d*esprit ,  qu'elle  fasse  d'un  esprit  faible  une  tête 
plus  capable ,  et  d'un  être  apathique  un  homme  plein  dftprésence  d'es- 
prit et  de  résolution. 
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212.  Le  créateur  des  puissances  médicinales  a  eu 
singulièrement  égard  aussi  à  cet  élément  principal  de 
toutes  les  maladies,  le  changement  de  Tétat  du  moral 
et  de  l'esprit  :  car  il  n'existe  pas  un  seul  médicament 
héroïque  qui  n'opère  un  changement  notable  dans  l'hu- 
meur et  la  manière  de  penser  du  sujet  sain  auquel  on 
l'administre ,  et  chaque  substance  médicinale  en  pro- 
duit un  différent. 

215.  On  ne  guérira  donc  jamais  d'une  manière  con- 
forme à  la  nature ,  c'est-à-dire  d'une  manière  homœo- 
pathique,  tant  qu'à  chaque  cas  individuel  de  maladie , 
même  aiguë,  on  n'aura  pas  simultanément  égard  au 
symptôme  du  changement  survenu  dans  l'esprit  et  le 
moral,  et  qu'on  ne  choisira  point  pour  remède  un  mé- 
dicament susceptible  de  provoquer  par  lui-même,  non- 
seulement  des  symptômes  pareils  à  ceux  de  la  maladie, 
-  mais  encore  un  état  moral  et  une  disposition  d'eq[)rit 
semblables  (1). 

214.  Ce  que  j'ai  à  dire  du  traitement  des  affections 
de  l'esprit  et  du  moral  se  réduira  donc  à  peu  de  chose  : 
car  on  ne  peut  pas  les  guérir  autrement  que  toutes  les 
autres  maladies,  c'est-à-dire  que ,  dans  chaque  cas  in- 
dividuel, il  faut  leur  opposer  un  remède  ayant  une  puis- 
sance morbifique  aussi  semblable  que  possible  à  celle 
de  la  maladie  elle-même ,  eu  égard  à  l'effet  qu'il  pro- 
duit sur  le  corps  et  sur  l'âme  des  personnes  en  santé.  ' 

(1)  yaooQÎt  produit  rarement,  jamais  même,  une  guérison  rapide 
et  durable ,  quand  l'humeur  du  malade  est  égale  et  paisible;  ni  la  noix 
Tomique ,  quand  le  caractère  est  doux  et  flegmatique;  ni  la  pulsa- 
tille,  quand  il  est  gai ,  serein  et  opiniâtre  ;  ni  la  fève  de  Saint-Ignace, 
quand  Thumeur  est  invariable  et  peu  sii^ette  à  se  ressentir  soit  du  cha- 
grin, soit  de  la  frayeur. 


* 


DE  LA  DOCTRINE  HOMOEOPATHIQUE.  233 

"ils.  Presque  toutes  les  maladies  qu'on  appelle  af- 
fections de  Fesprit  et  du  moral  ne  sont  autre  chose  que 
des  maladies  du  corps  dans  lesquelles  TaltératioD  des 
Êicullés  morales  et  intellectuelles  est  devenue  tellement 
piédominante  àur  les  autres  symptômes,  dont  la  dimi- 
nution a  lieu  plus  ou  moins  rapidement,  qu'elle  finit  par 
prendre  le  caractère  d'une  maladie  partielle  et  presque 
d'une  affection  locale. 

216.  Les  cas  ne  sont  point  rares,  dans  les  maladies 
dites  corporelles  qui  menacent  l'existence,  comme  la 
suppuration  du  poumon,  l'altération  de  tout  autre  vis- 
cère essentiel,  la  fièvre  puerpérale ,  etc.,  où,  le  symp- 
tôme moral  augmentant  rapidement  d'intensité,  la  ma- 
ladie dégénère  en  une  espèce  de  manie,  de  mélancolie 
ou  de  fiireur,  ce  qui  éloigne  le  danger  de  mort  résultant 
jusque-là  des  symptômes  physiques.  Ceux-ci  s'amen- 
dent au  point  d'en  revenir  presque  à  l'état  de  santé,  ou 
plutôt  ils  diminuent  tellement  qu'on  ne  peut  plus  s'a- 
percevoir de  leur  présence  qu'en  mettant  beaucoiq[>  de 
pei'sévérance  et  de  finesse  dans  ses  observations.  De 
cette  manière ,  ils  dégénèrent  en  une  maladie  pailielle 
et  pour  ainsi  dire  locale,  dans  laquelle  le  symptôme 
moral,  auparavant  très-léger,  a  pris  une  prépondérance 
telle  qu'il  est  devenu  le  plus  saillant  de  tous,  qu'il  tient 
en  grande  partie  la  place  des  autres,  et  qu'il  apaise  leiur 
violence  en  agissant  sur  eux  à  la  manière  d'un  palliatif. 
En  un  mot,  le  mal  des  organes  grossiers  du  corps  a  été 
transporté  aux  organes  presque  spirituels  de  l'âme, 
qu'aucun  anatomiste  n'a  pu  atteindre  encore  et  n'attein- 
dra jamais  de  son  scalpel. 

217.  Dans  les  affections  de  ce  genre ,  il  faut  procé- 
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der  avec  un  soin  tout  particulier  à  la  recherche  de  l'en- 
semble des  signes,  tant  sous  le  rapport  des  symptômes 
corporels,  que  notatnment  sous  celui  du  symptôme  prin- 
cipal et  caractéristique ,  Fétat  de  l'esprit  et  du  moral. 
C'est  le  seul  moyen  de  parvenir  ensuite  à  trouver,  dans 
le  nombre  des  médicaments  dont  les  effets  purs  sont 
connus,  un  remède  horaœopathique  ayant  la  puissance 
d'éteindre  la  totalité  du  mal  à  la  fois,  c'est-à-dire  dont 
la  série  des  symptômes  propres  en  contienne  qui  res- 
semblent le  plus  possible  non-seulement  aux  symptô- 
mes corporels  du  cas  présent  de  maladie,  mais  encore, 
et  surtout,  à  ses  symptômes  moraux. 

218.  Pour  arriver  à  posséder  la  totalité  des  symp- 
tômes, il  faut  en  premier  lieu  décrire  exactement  tous 
ceux  que  la  maladie  corporelle  offrait  avant  le  moment 
où  ,  par  la  prédominance  du  symptôme  moral ,  elle  a 
dégénéré  en  affection  de  l'esprit  et  de  l'âme.  Ces  ren- 
seignements seront  fournis  par  les  personnes  qui  en- 
tourent le  malade. 

219.  En  comparant  ces  précédents  symptômes  de 
maladie  corporelle  avec  les  traces  qui  en  subsistent  en- 
core aujourd'hui,  mais  presque  effacées,  et  qui,  même 
à  cette  époque,  redeviennent  parfois  assez  sensibles 
quand  ily  a  quelque  moment  lucide,  ou  que  la  maladie 
mentale  éprouve  une  dimiQution  passagère,  on  se  con- 
vaincra pleinement  que,  quoique  voilés,  ils  n'ont  jamais 
cessé  d'exister. 

220.  Si  l'on  ajoute  à  tout  cela  l'état  du  moral  et  de 
l'esprit  que  les  personnes  placées  autour  du  malade  et 
le  médecin  lui-même  ont  observé  avec  le  plus  grand 
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soin,  on  a  une  image  complète  delà  maladie,  et  Ton  peut 
ensuite  procéder  à  la  recherche  du  médicament  homœo- 
pathique  propre  à  la  guérir,  c'est-à-dire ,  si  l'affection 
mentde  dure  déjà  depuis  quelque  temps,  de  celui  des 
moyens  antipsoriques  qui  a  la  propriété  de  produire  des 
symptômes  semblables  et  principalement  un  désordre 
analogue  dans  les  facultés  morales. 

221.  Cependant  si  l'état  de  calme  et  de  tranquillité 
ordinaire  au  malade  a  été  subitement  remplacé ,  sous 
l'influence  de  la  peur,  du  chagrin ,  des  boissons  spiri* 
tueuses,  etc.,  par  la  démence  ou  par  la  tireur  ,  offi*ant 
ainsi  le  caractère  d'une  maladie  aiguë  ,  on  ne  peut  pas, 
quoique  l'affection  provienne  presque  toujours  d'une 
psore  interne,  chercher  à  la  combattre  de  suite  par  l'em- 
ploi des  remèdes  antipsoriques.  Il  faut  d'abord  lui  op- 
poser les  médicaments  apsoriques ,  par  exemple  l'aco- 
nit, la  belladonne,  la  pomme  épineuse,  la  jusquiame, 
le  mercure,  etc.,  à  des  doses  extrêmement  faibles,  afin 
de  l'abattre  assez  pour  ramener  la  psore  à  sa  précédente 

*  condition  latente,  ce  qui  fait  paraître  le  malade  rétabli. 

222.  Mais  qu'on  se  garde  bien  de  regarder  comme 
guéri  le  sujet  qu'on  a  ainsi  délivré  d'une  maladie  aiguë 
du  moral  ou  de  l'esprit  par  des  remèdes  apsoriques. 
Loin  de  là,  il  faut  se  hâter  de  lui  'faire  subir  un  traite* 
ment  antipsorique  prolongé ,  pour  le  débarrasser  du 
miasme  chronique,  qui  est  redevenu  latent  à  la  vérité, 
«nais  qui  n'en  est  pas  moins  tout  prêt  à  reparaître  de 
nouveau  (1).  En  effet,  il  n'y  a  point  à  redouter  d'accès 

(i)  Il  arrive  très-raremcnt  qu'une  affection  de  l'esprit  ou  du  moral 
qui  dure  déjà  depuis  quelque  temps ,  cesse  d'elle-même  (par  le  trans- 
port de  la  maladie  interne  sur  les  organes  plus  grossiers  du  corps).  C'est 
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pareil  à  celui  qu'on  a  fait  cesser ,  quand  le  malade  de- 
meure fidèle  au  genre  de  vie  qui  lui  a  été  pi-escnt. 

225.  Mais  si  l'on  s'abstient  de  recourir  au  traitement 
antipsorique ,  on  peut  être  presque  certain  qu'il  sulEra 
d'une  cause  bien  plus  légère  encore  que  celle  qui  a  pro* 
ipparition  de  la  manie,  pour  en  ra- 
^s  plus  grave  et  plus  long,  durant 
léveloppei-a  presque  toujours  d'une 
et  dégénérera  en  une  aliénation 
ou  continue ,  dont  ensuite  il  sera 
lir  la  guérison  par  les  antipsoriques. 

3  où  la  maladie  mentale  ne  serait 
point  encore  tout  à  fait  formée,  et  où  l'on  serait  en  doute 
de  savoir  si  elle  résulte  réellement  d'une  affection  cor- 
porelle, ou  si  elle  n'est  pas  plutôt  la  suite  d'une  éduca- 
tion mal  dirigée,  de  mauvaises  habitudes,  d'une  mora- 
lité pervertie,  d'un  esprit  négligé,  de  la  superstition  ou 
de  l'ignorance ,  le  moyen  suivant  pourra  tirer  d'em- 
barras. On  fera  au  malade  des  exhortations  amicales,  on  ' 
lui  présentera  des  motifs  de  consolation,  on  lui  adres- 
sera des  remontrances  sérieuses ,  on  lui  proposera  des 
raisonnements  solides  :  si  le  désordre  de  l'esprit  ne 


dansces  cas  peu  communs  qu'oa  voil  des  bommes  quillcr  une  maison 
d'aliénés,  en  apparence  guéris.  Hors  de  Ih  les  ëlablissemenls  demeu- 
rent encombrés,  el  les  noUTeaux  aliénés  n'y  trouvenldc  place  qu'au- 
tant que  la  mon  y  établit  des  vacances.  Nul  n'en  sort  guéri  d'une  nia- 
mère  réelle  cl  durable  1  Preuve  éclalanle ,  entre  lanl  d'autres ,  du  néant 
de  la  médecine  11  laquelle  on  a  ridiculement  donné  l'ëpithËte  de  ra- 
tionnelle. Combien  de  fois,  au  contraire,  la  pure  «l  Traie  médecine, 
l*bomceopathîe ,  n'a-t-elle  pas  réussihremettre  des  aliénésen  possession 
de  la  santé  du  corps  et  de  l'esprit,  à  les  rendre  an  monde  pour  lequel 
ilsélaient  perdus! 
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provient  pas  d'une  maladie  corporelle,  il  cédera  bien- 
tôt ;  mais  si  le  contraire  a  lieu ,  le  mal  empirera  rapi- 
d^nent,  le  mélancolique  deviendra  encore  plus  sombre, 
plus  abattu  et  plus  inconsolable,  le  maniaque  plus  ma- 
licieux et  plus  exaspéré,  l'homme  en  démence  plus  im- 
bécile (1). 

225.  Mais  il  y  a  aussi,  comme  on  vient  de  le  voir, 
quelques  maladies  mentales,  en  petit  nombre ,  qui  ne 
proviennent  pas  uniquement  de  la  dégénérescence  d'une 
maladie  corporelle,  et  qui,  le  corps  lui-même  étant  fort 
peu  atteint,  tirent  leur  source  d'affections  morales,  tel- 
les qu'un  chagrin  prolongé,  des  mortifications,  le  dépit, 
des  offenses  graves,  et  surtout  la  crainte  et  la  frayeur. 
Celles-là  aussi  influent  avec  le  temps  sur  la  santé  du 
corps,  et  la  compromettent  souvent  à  un  haut  degré. 

226.  Ce  n'est  que  dans  les  maladies  mentales  ainsi 
engendrées  et  alimentées  par  l'âme  elle-même,  qu'on 
peut  compter  sur  les  remèdes  moraux,  mais  seulement 
aussi  longtemps  qu'elles  sont  encore  récentes  et  qu'elles 
n'ont  pas  trop  altéré  l'état  du  corps.  Dans  ce  cas,  il  est 
possible  que  la  confiance  qu'on  témoigne  au  malade, 
les  exhortations  bienveillantes  qu'on  lui  prodigue,  les 
discours  sensés  qu'on  lui  tient ,  et  souvent  une  décep- 
tion masquée  avec  art,  rétablissent  promptement  la 
santé  de  l'âme,  et,  avec  l'assistance  d'un  régime  con- 

(i)  n  semble  que  Tesprit  senle  à  regret  la  vérilé  de  ces  représen- 
tations, et  agisse  sur  le  corps  comme  s^il  voulait  rétablir  Tbarmonie  dé- 
truite; mais  celui-ci  réagit  par  sa  maladie  sur  les  organes  de  Tcspril  et 
de  l'àme,  et  augmentée  désordre  qui  y  règne  déjà  en  rejetant  ses  pro- 
pres souffrances  sur  eux.  Comparez  Esquirol  :  Des  mal(ndîes  mentales 
considérées  sous  les  tapporls  médical,  hygiénique  et  médico-légal ^ 
Paris,  1838,  2  voU  in-8,  atlas. 
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venable,  ramènent  aussi  le  corps  aux  conditions  de  l'état 
normal. 

227.  Mais  ces  maladies  ont  également  pour  source 
un  miasme  psorique ,  qui  seulement  n'était  pas  encoi*6 
sur  le  point  de  se  développer  d'une  manière  complète, 
et  la  prudence  exige  qu'on  soumette  le  sujet  à  un  trai- 
tement antipsorique  radical,  si  l'on  veut  éviter  qu'il  re- 
tombe dans  la  même  affection  mentale,  ce  qui  n'arrive 
que  trop  aisément. 

228.  Dans  les  maladies  de  l'esprit  et  du  moral  pro- 
duites par  une  affection  du  corps  dont  la  guérison  s'ob- 
tient uniquement  par  un  médicament  homœopathique 
antipsorique,  aidé  d'un  genre  de  vie  sagement  calculé, 
il  est  bon  cependant  de  joindre  à  ces  moyens  un  certain 
régime  auquel  F  âme  doit  être  assujettie.  Il  faut  que, 
sous  ce  rapport ,  le  médecin  et  ceux  qui  entourent  le 
malade  tiennent  scrupuleusement  envers  lui  la  conduite 
qui  aura  été  jugée  convenable.  Au  maniaque  furieux  on 
oppose  le  calme  et  le  sang-froid  d'une  volonté  ferme  et 
inaccessible  à  la  crainte  ;  à  celui  qui  exhale  ses  souf- 
frances en  plaintes  et  en  lamentations,  on  témoigne  une 
muette  compassion  par  l'expression  des  traits  du  visage 
et  le  caractère  des  gestes  ;  on  écoute  en  silence  le  ba- 
vardage de  l'insensé,  sans  cependant  avoir  l'air  de  n'y 
porter  aucune  attention,  comme  on  le  fait,  au  contraire, 
envers  celui  dont  les  actes  ou  les  discours  sont  révol- 
tants. Pour  ce  qui  est  des  dégâts  qu'un  maniaque  pour- 
rait commettre,  on  se  borne  à  les  prévenir  et  à  les  em- 
pêcher, sans  jamais  lui  en  faire  reproche,  et  il  faut  tout 
disposer  de  manière  à  ne  jamais  recourir  aux  châti- 
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ments  et  tourments  corporels  (1).  Cette  dernière  con- 
dition est  d'autant  plus  facile  à  remplir  que  l'usage  des 
moyens  coêrcitife  ne  trouve  même  pas  son  excuse  dans 
la  répugnance  des  malades  à  prendre  les  remèdes  ;  car, 
ayec  la  méthode  homœopathique,  les  doses  sont  si  fai- 
bles que  jamais  les  substances  médicinales  ne  se  décè« 
lent  au  goût,  et  qu'on  peut  les  faire  avaler  au  malade, 
dans  sa  boisson,  sans  qu'il  s'en  doute. 

229.  La  contradiction ,  les  admonitions  trop  vives^ 
les  remontrances  trop  acerbes  et  la  violence  convien- 
nent aussi  peu  qu'une  condescendance  faible  et  timide, 
et  ne  nuisent  pas  moins  dans  le  traitement  des  mala* 
dies  mentales.  Mais  c'est  surtout  l'ironie  et  la  déception 
dont  ils  peuvent  s'apercevoir  qui  irritent  les  maniaques 
et  aggravent  leur  état.  Le  médecin  et  celui  qui  les  sur- 
veille doivent  toujours  avoir  l'air  de  croire  qu'ils  jouis- 
sent de  leur  raison.  On  s'attache  aussi  à  éloigner  d'euic 
tous  les  objets  extérieurs  qui  pourraient  porter  le  trou- 
ble dans  leurs  sens  ou  leur  âme.  II  n'y  a  point  de  dis- 
tractions pour  leur  esprit  entouré  d'un  nuage.  Pour 


(i)  On  ne  saurait  trop  s'étonner  de  la  dureté  et  de  Tabsurdité  que  dé- 
ploient, dans  plusieurs  maisons  de  fous,  en  Ângleierre  et  en  Allema- 
gne, des  médecins  qui ,  sans  connaître  la  seule  vraie  méthode  de  gué^ 
f.  rir  les  maladies  mentales,  remploi  contre  elles  des  médicaments  ho- 

mœopathiques  antipsoriques,  se  contentent  de  torturer  et  d'accabler  de 
coups  les  êtres  les  plus  dignes  de  compassion  parmi  tous  les  infortunés. 
En  usant  de  moyens  aussi  révoltants ,  ils  se  rabaissent  bien  aunlessous 
des  geôliers  dans  les  maisons  de  correction;  car  c''esl  en  raison  de  la 
mjftsiofl  qu'ils  en  ont  reçue ,  et  sur  des  criminels,  que  ceux-ci  agissent, 
tandis  que  ceux-là ,  trop  ignorants  ou  trop  paresseux  pour  chercher 
une  méthode  convenable  de  traitement,  semblent  n'exercer  tant  de 
crUtouté  sur  d'innocents  mahijies  que  par  dépit  dé  ne  pouvoir  les 
guérir. 
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leur  âme  révoltée  ou  languissante  dans  les  chaînes  d'un 
corps  malade ,  il  n'y  a  ni  récréations  salutaires ,  ni 
moyens  de  s'éclairer ,  ni  possibilité  de  se  calmer  par 
des  paroles,  des  lectures  ou  autrement.  Rien  ne  peut 
leur  procurer  du  calme,  si  ce  n'est  la  guérîson.  La  tl*an- 
quillité  et  le  bien«-étre  ne  rentrent  dans  leur  âme  que 
quand  leur  corps  est  revenu  à  la  santé* 

250.  Si  le  remède  antipsorique  dont  on  a  fait  choix 
pour  un  cas  donné  d'aliénation  mentale,  affection  qu'on 
sait  être  diversifiée  à  l'infini,  est  parfaitement  homœo- 
pathique  à  l'image  fidèle  de  l'état  de  la  maladie,  con- 
formité d'autant  plus  facile  à  trouver,  quand  le  nombre 
des  médicaments  bien  connus  est  assez  grand,  que  le 
symptôme  principal,  c'est-à-dire  l'état  moral  du  ma- 
lade, se  prononce  hautement,  alors  la  plus  petite  dose 
suffît  souvent  pour  produire  en  peu  de  temps  une  amé- 
lioration très-prononcée,  qu'on  n'avait  pu  obtenir  de 
tous  les  autres  moyens  allopathiques  administrés  aux 
doses  les  plus  fortes  et  prodigués  presque  jusqu'au 
point  d*amener  la  mort.  Je  puis  même  affirmer,  d'a- 
près une  longue  expérience,  que  la  supériorité  de  Tho- 
mœopathie  sur  toutes  les  autres  méthodes  curatives 
imaginables,  ne  se  montre  nulle  part  avec  plus  d'éclat 
que  dans  les  maladies  mentales  anciennes  qui  doivent 
leur  origine  à  des  affections  corporelles,  ou  qui  se  sont 
développées  en  même  temps  qu'elles. 

251.  Il  est  encore  une  classe  de  maladies  qui  méri- 
tent un  examen  tout  particulier.  Ce  sont  non-seule- 
ment celles  qui  reviennent  à  des  époques  fixes,  comme 
les  innombrables  fièvres  intermittentes  et  les  affections 
en  apparence  non  fébriles  affectant  la  même  forme, 
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mais  encore  œlles  dans  lesquelles  certains  états  mor- 
bides alternent  avec  d'autres  à.des  époques  irrégulières. 

232.  Ces  dernières,  les  maladies  alternantes,  sont 
également  très-di versifiées  (1),  mais  elles  appartiennent 
toutes  à  la  grande  série  des  maladies  chroniques.  La  plu- . 
part  sont  un  résultat  du  développement  de  la  psore, 
quelquefois,  mais  rarement,  compliquée  avec  un 
miasme  syphilitique.  C'est  pourquoi  on  les^érit,  dans 
te  premier  cas,  par  des  médicaments  antipsoriques  al 
ternant  avec  des  antisyphilitiques,  comme  je  l'ai  en- 
seigné dans  mon  Traité  des  maladies  chroniques. 

233.  Les  maladies  intermittentes  proprement  dites 
ou  typiques  sont  celles  dans  lesquelles  un  état  mor- 
bide semblable  à  celui  qui  existait  antérieurement,  re- 

(1)  Il  esl  possible  que  deux  ou  trois  élats  difTércnls  alternent  en- 
semble. Il  peut  se  faire,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  Talternance 
de  deux  élats  divers,  que  certaines  douleurs  se  manifestent  aux  extré- 
mités inférieures  dès  qu'une  opblhalmie  disparaît,  etqu''ensuile  celle-ci 
revienne  aussitôt  que  les  douleurs  cessent;  ou  que  des  spasmes  et  des 
convulsions  alternent  immédiatement  avec  une  autre afTeclion  quelcon- 
que, soit  du  corps  entier,  soit  de  quelqu'une  de  ses  parties.  Mais  il  est 
possible  aussi,  en  cas  d^une  triple  alliance  d^élats  alternatifs  dans  UAe 
maladie  continue,  qu'à  une  surabondance  apparente  de  santé,  une  exal- 
tation des  facultés  du  corps  et  de  l'esprit  (gaieté  inaccoutumée,  vivacité 
ejLcessive,  sentiment  exagéré  de  bien-être,  appétit  immodéré,  etc.),  on 
voie  succéder  brusquement  une  humeur  sombre  et  mélancolique,  une 
insupportable  disposition  k  Vhypochondrie,  avec  trouble  de  plusieurs 
fonctions  vitales,  de  la  digestion,  du  sommeil,  etc.,  et  que  ce  second 
6(at  fasse  place ,  d'une  manière  plus  ou  moins  prompte  ,  au  sentiment 
de  malaise  que  le  sujet  éprouve  dans  les  temps  ordinaires.  Souvent  il 
n'y  a  plus  aucune  trace  de  l'état  antérieur  quand  le  nouveau  s'établit. 
Souvent  aussi  il  en  reste  encore  quelques  vestiges.  Dans  certaines  cir- 
constances, les  états  morbides  qui  alternent  ensemble  sont,  de  leur 
nature,  entièrement  opposés  l'un  k  l'autre,  comme,  par  exemple,  la  mé- 
lancolie et  la  folie  gaie  ou  la  fureur. 

16 
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parait  à  la  suite  d'un  intervalle  bssqsl  régulier  de  bien- 
être  apparent,  et  s'éteint  de  nouveau  après  avoir  dui*é 
un  laps  de  temps  également  déterminé.  Ce  phéno- 
mène a  lieu,  non-seulement  dans  les  nombreuses  va- 
riétés de  fièvres  intermittentes,  mais  encore  dans  les 
maladies  en  apparence  apyrétiques  qui  paraissent  et 
disparaissent  à  des  époques  fixes. 

234.  Les  états  morbides  en  apparence  apyrétiques 
qui  affectent  un  type  bien  prononcé,  c'est-à-dire  qui 
reviennent  à  des  époques  fixes  chez  un  même  sujet, 
et  qui,  en  général,  ne  se  manifestent  point  d'une  ma- 
nière sporadique  ou  épidémique,  appartiennent  tous  à 
la  classe  des  maladies  chroniques.  La  plupart  tiennent 
à  une  affection  psorique  pure,  rarement  compliquée 
avec  la  syphilis,  et  on  les  combat  avec  succès  pai'  le 
genre  de  traitement  que  réclame  cette  maladie.  Cepen- 
dant il  est  quelquefois  nécessaire  d'employer  comme 
moyen  intercurrent  une  très -petite  dose  homœopa- 
thique  de  quinquina,  pour  éteindre  complètement  leur 
type  intermittent. 

255.  A  l'égard  des  fièvres  intermittentes  (l)qui  rè- 

(i)  Jusqu'à  présent  la  pathologie,  qui  n'est  point  encore  soriie  de 
Tétai  d'enfance ,  ne  connaît  qu'une  seule  fièvre  intermittente ,  qu'elle 
appelle  aussi  fièvre  froide.  Elle  n'admet  non  plus  d'autre  dliférence  que 
celle  du  temps  dans  lequel  reviennent  les  accès,  et  c'est  là-dessus  que 
sont  fondées  les  dénominations  de  fièvre  quotidienne,  fièvre  tierce , 
fièvre  quarte,  etc.  Mais,  outre  la  diversité  qu'elles  offrent  relativement 
à  leurs  époques  de  retour,  les  fièvres  intermittentes  présentent  encore 
d'autres  différences  plus  importantes.  Parmi  ces  fièvres,  il  en  est  une 
foule  auxquelles  on  ne  peut'donner  le  nom  de  froides,  parceque  leurs 
accèsconsistent  uniquement  en  chaleur;  d'autres  ne  sont  caractérisées 
que  par  du  froid,  suivi  ou  non  de  sueur;  d'autres  encore  glacent  tout  le 
corps  du  malade,  et  lui  font  cependant  éprouver  une  sensation  de  cha- 
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gnent  d'une  manière  sporadique  ou  épidémique,  et 
non  de  celles  qui  sont  endémiques  dans  les  contrées 
marécageuses,  nous  trouvons  souvent  que  chacun  de 
leurs  accès  ou  paroxysmes  est  également  composé  de 
deux  états  alternants  contraires,  froid  et  chaleur,  ou 
chaleur  et  froid  ;  mais  le  plus  fréquemment  il  Test  de 


leur,  ou  bien  excitent  en  lui  la  sensation  dii  froid,  quoique  son  corps 
paraisse  très-chaud  à  la  main  qui  y  touche;  dans  plusieurs,  Tun  des  pa- 
roxysmes se  borne  à  des  frissons, ou  à  du  froid,  que  remplace  immédia- 
tement le  bien-être,  et  celui  qui  yient  après  ne  consiste  qu^en  chaleur, 
suivie  ou  non  de  sueur  ;  là,  c'est  la  chaleur  qui  parait  d^abord,  et  le  froid 
se  déclare  ensuite  ;  ici,  le  froid  et  la  chaleur  font  place  à  une  apyrexie 
complète,  tandis  que  le  paroxysme  suivant,  qui  n'a  souvent  lieu  qu'au 
bout  de  plusieurs  heures,  est  marqué  uniquement  par  des  sueurs; dans 
certains  cas,  on  n'observe  aucune  trace  de  sueur;  dans  certains  autres, 
Tacc^s  se  compose  uniquement  de  sueur,  sans  froid  ou  sans  chaleur,  ou 
de  sueur  coulant  seulement  pendant  la  chaleur.  Il  existe  de  même  une 
infinité  de  différences  relatives  surtout  auxsympK^mes  accessoires,  au 
caractère  particulier  du  mal  de  tête,  au  mauvais  goût  dans  la  boucdiie, 
au  mal  de  cœur,  au  vomissement,  à  la  diarrhée,  à  Tabsence  ou  au  degré 
de  la  soif,  au  genre  des  douleurs  qui  se  font  sentir  dans  le  corps  et  les 
membres,  au  sommeil,  au  délire,  aux  altérations  de  l'humeur,  aux  spas- 
mes, etc.,  qui  se  manifestent  pendant  ou  après  le  froid,  pendant  ou  * 
aptes  la  chaleur,  pendant  ou  après  la  sueur,  sanscompter  une  multitude 
d'autres  diversités  encore.  Ce  sont  là  assurément  des  fièvres  intermit- 
tentes bien  différentes  les  unes  des  autres,  dont  diacune  réclame  natu- 
rellement un  mode  de  traitement  horaœopathique  qui  lui  soit  propre.  Il 
est  vrai,  on  doit  l'avouer,  que  presque  toutes  elles  peuvent  être  suppri- 
mées (ce  qui  arrive  souvent)  par  de  grandes,  par  d'énormes  doses  de 
quinquina  ou  de  sulfate  de  quinine,  c'est-à-dire  que  ces  substances  em- 
pêchent leur  retour  périodique  et  détruisent  leur  type  ;  mais  quand  le 
médicament  a  été  mis  en  usage  contre  les  fièvres  intermittentes  aux- 
quelles il  ne  convenait  point,  le  malade  n'est  point  guéri  parce  qu'on  a 
éteint  le  type  de  son  affection ,  il  est  malade  d'une  autre  manière,  et 
souvent  il  l'est  beaucoup  plus  qu'auparavant;  il  est  en  proie  à  une  mala- 
die quinique  spéciale  etchronique,  que  la  véritable  médecine  a  souvent 
bien  de  la  peine  à  guérir  dans  un  court  espace  de  temps.  Et  c'e$t  lace 
qu'on  voudrai  t  appeler  guérir  ! 
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trois,  froid,  chaleur  et  sueur.  C^ëst  pourquoi  aussi  il 
faut  que  le  remède  qu'on  choisit  contre  elles,  et  qu'on 
prend  en  général  dans  la  classe  des  apsoriques  éprou- 
vés, puisse  également,  ce  qui  est  le  plus  sûr,  exciter, 
chez  les  personnes  en  santé,  deux  (ou  trois)  états  al- 
ternants semblables,  ou  du  moins  qu'il  ait  la  faculté 
de  provoquer  par  lui-même,  avec  tous  ses  symptômes 
accessoires,  celui  de  ces  deux  ou  trois  états  alternants, 
froid,  chaleur  et  sueur,  qui  est  le  plus  fort  et  le  plus 
prononcé.  Cependant  c'est  principalement  d'après  les 
symptômes  de  l'état  du  malade  pendant  l'apyrexie 
qu'on  doit  se  guider  pour  choisir  le  médicament  lio- 
mœopathique(l). 

236.  La  méthode  qui  convient  le  mieux  et  qui  est  la 
plus  utile  dans  ces  maladies,  consiste  à  donner  le  re*- 
mède  immédiatement  ou  du  moins  très-peu  de  temps 
après  la  fin  de  l'accès.  Administré  de  cette  manière,  il 
a  le  temps  de  produire  dans  l'organisme  tous  les  effets 
qui  dépendent  de  lui  pour  rétablir  la  santé  sans  vio- 
lence et  sans  orage  ;  tandis  que,  si  on  le  faisait,  pren- 
dre immédiatement  avant  le  paroxysme,  fût-il  môme 
homœopathique  ou  spécifique  au  plus  haut  degré,  son 
effet  coïnciderait  avec  le  renouvellement  naturel  de  la 
maladie,  et  provoquerait  dans  l'organisme  un  tel  com- 
bat, une  réaction  si  vive,  que  le  malade  perdrait  au 
moins  beaucoup  de  ses  forces,  et  que  sa  vie  pouiTaît 


(i  )  M.  de  Bœnninghausen  a  le  premier  disculé  ce  sujet  si  vasle,  el  faci- 
lilé  par  SCS  rechercliesle  choix  du  médicament  qui  convient  dans  les  di- 
verses épidémies  de  fièvres  intermillenles.  (Essai  d'une  thérapie  ho* 
niœopathique  des  fièvres  iniermit  lentes,  Paris,  1853,  iû-8.) 
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même  courir  des  dangers  (1).  Mais  quand  on  donne  le 
médicament  aussitôt  après  la  fin  de  l'accès,  et  avant 
que  le  paroxysme  prochain  se  prépare,  même  de  loin,  à 
paraître,  l'organisme  est  dans  la  meilleure  disposition 
possible  pour  se  laisser  tranquillement  modifier  par  le 
remède  et  ramener  ainçi  à  l'état  de  santé, 

237.  Si  le  temps  de  l'apyrexie  est  très-court,  comme 
dans  quelques  fièvres  graves,  ou  s'il  est  marqué  par 
des  accidents  qui  se  rattachent  au  paroxysme  précé- 
dent, alors  il  faut  administrer  le  remède  homœopathi- 
que  dès  que  la  sueur  ou  les  autres  symptômes  indi- 
quant la  fin  de  l'accès  commencent  à  diminuer. 

238.  Ce  n'est  que  quand  lemédicamentconvenable  a, 
par  une  seule  dose  ,  anéanti  plusieurs  paroxysmes  et 
ramené  manifestement  la  santé,  mais  que  cependant 
on  voit  reparaître  au  bout  de  quelque  temps  des  indices 
d'un  nouvel  accès,  qu'on  peut  et  qu'on  doit  répéter  le 
même  remède,  pourvu  que  la  totalité  des  symptômes 
soit  encore  là  même.  Mais  ce  retour  de  la  même  fièvre, 
après  un  intervalle  de  santé,  n'est  possible  que  quand 
la  cause  qui  a  provoqué  la  maladie  pour  la  première 
fois  continue  encore  à  exercer  son  influence  sur  le 
sujet,  comme  il  arrive  dans  les  contrées  marécageuses. 
En  pareil  cas,  on  ne  parvient  souvent  à  obtenir  une  gué- 
rison  durable  qu'en  éloignant  le  sujet  de  cette  cause 
occasionnelle  ;  par  exemple ,  en  lui  conseillant  d'aller 
habiter  un  pays  montagneux,  si  la  fièvre  dont  il  était 
atteint  a  été  produite  par  des  effluves  de  marais. 

(i)  On  en  a  la  preuve  dans  les  cas,  malheureusement  trop  peu  rares, 
où  une  dose  modérée  d'opium,  administrée  pendant  le  froid  de  la  fièvre, 
a  causé  d^une  manière  prompte  la  mort  du  malade. 
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259.  &)mine  presque  tous  les  médicaments,  dans 
rexercice  de  leur  action  pure,  excitent  une  fièvre  par- 
ticulière, et  même  une  sorte  de  fièvre  intermittente,  qui 
diffère  de  toutes  les  fièvres  provoquées  par  d'autres  mé- 
dicaments, l'immense  liste  des  substances  médicinales 
nous  offre  les  moyens  de  combattre  homœopathîquemcnt 
toutes  les  fièvres  intermittentes  naturelles.  Déjà  môme 
nous  en  trouvons  d'efficaces  contre  une  foule  de  ces  af- 
fections dans  le  petit  nombre  de  médicaments  qui  ont  été 
essayés  jusqu'à  présentsurdespersonncsbicnportanlcs. 

240..  Lorsque  l'on  a  reconnu  qu'un  remède  est  ho- 
mœopathique  ou  spécifique  dans  une  épidémie  régnante 
de  fièvres  intermittentes,  qu'on  rencontre  cependant 
un  malade  qui  ne  guérit  pas  d'une  manière  complclc, 
et  que  ce  n'est  pas  l'infliioncc  d'une  contrée  maréca- 
geuse qui  s'oppose  à  la  guérison,  l'obstacle  vient  cons- 
tamment alors  d'un  miasme  psorique  occulte,  et  l'on 
doit  par  conséquent  mettre  les  médicaments  anlîpsori- 
ques  en  usage  jusqu'à  ce  que  la  santé  soit  parfaitement 
rétablie. 

241.  Les  fièvres  intermittentes  qui  se  déclarent  épi- 
démiquement  dans  des  contrées  où  d'ailleurs  elles  ne 
sont  point  endémiques,  sont  des  maladies  chroniques 
composées  d'accès  aigus  isolés.  Chaque  épidémie  spé- 
ciale a  son  caractère  propre,  commun  à  tous  les  indi- 
vidus qu'elle  attaque,  et  qui,  lorsqu'on  l'a  reconnu  d'a- 
près l'ensemble  des  symptômes  communs  à  tous  les 
malades,  indique  le  remède  homœopathique  ou  spéci- 
fique convenable  aussi  dans  la  totalité  des  cas.  En  effet, 
ce  remède  guérit  presque  généralement  les  malades 
qui,  avant  l'épidémie,  jouissaient  d'une  santé  suppor- 
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table,  c'est-à-dire  n'étaient  point  atteints  d'une  affec- 
tion chronique  due  au  développement  de  la  psore. 

242.  Mais  si,  dans  une  épidémie  de  fièvres  inter- 
mittentes, on  a  laissé  passer  les  premiers  accès  sans  les 
guérir,  ou  si  les  malades  ont  été  affaiblis  par  de  faux 
traitements  allopathiques,  alors  la  psore,  qui  malbeu- 
reusement  existe  chez  un  si  grand  nombre  d'individus, 
quoiqu'à  l'état  de  sommeil,  se  développe,  revêt  ici  le 
type  intermittent,  et  joue  en  apparence  le  rôle  de  la 
fièvre  intermittente  épidémîque,  de  sorte  que  le  médi- 
cament qui  aurait  été  salutaire  dans  les  premiers  pa- 
roxysmes, et  qui  rarement  appartient  à  la  classe  des 
antipsoriques,  cesse  de  convenir,  et  ne  peut  plus  être 
d'aucun  secours.  Dès  lors  on  n'a  plus  sous  les  yeux 
qu'une  fièvre  intermittente  psoriquc,  dont  op  triomphe 
ordinairement  avec  une  très-petite  dose  de  soufi'e  ou 
de  foie  de  soufre,  qu'on  est  rarement  obligé  de  répéter. 

2i5.  Dans  les  fièvres  intermittentes,  souvent  fort 
graves,  qui  affectent  un  individu  isolé,  hors  de  toute 
influence  des  émanations  marécageuses,  on  doit  bien, 
comme  dans  les  maladies  aiguës  en  général,  dont  elles 
se  rapprochent  sous  le  point  de  vue  de  leur  origine  psori- 
que,  commencer  par  essayer,  pendant  quelques  jours, 
un  remède  non  antipsorique,  homœopathique  au  cas 
qui^  se  présente  ;  mais,  si  la  guérison  se  fait  attendre, 
on  saura  qu'il  s'agit  d'une  psore  qui  est  au  moment  de 
se  développer,  et  que  les  antipsoriques  sont  dès  lors 
les  seuls  moyens  donton  puisse  attendre  secours  efficace. 

244.  Les  fièvres  intermittentes  endémiques  dans  les 
contrées  marécageuses  et  dans  les  pays  sujets  aux  inon- 
dations, embarrassent  beaucoup  les  médecins  de  l'école 


248  EXPOSITION 

régnante.  Cependant  un  homme  peut  s' accoutumer  dans 
sa  jeunesse  à  l'influence  d'un  pays  couvert  de  marais, 
et  y  vivre  en  santé,  pourvu  qu'il  s'astreigne  à  un  genre 
de  vie  régulier,  et  qu'il  ne  soit  pas  assailli  par  la  mi- 
sère, les  fatigues  ou  des  passions  destructives.  Les 
fièvres  intermittentes  endémiques  l'attaqueront  tout  au 
plus  à  son  arrivée  dans  le  pays  ;  mais  une  ou  deux  peti- 
tes doses  de  quinquina  préparé  selon  la  méthode  ho- 
mœopathique  suffiront  pour  l'en  délivrer  promptement, 
si,  du  reste,  il  ne  s'écarte  point  delà  régularité  dans  sa 
manière  de  vivre.  Mais  quand  un  homme  qui  prend  as* 
sez  d'exercice  et  qui  suit  un  régime  convenable  dans 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'esprit  et  au  corps,  ne  guérit 
pointd'une  fièvre  intermittente  des  maraispar  l'influence 
de  ce  seul  moyen,  on  doit  être  certain  qu'il  existe  chez 
lui  une  psore  sur  le  point  de  se  développer,  et  que  sa 
fièvre  intermittente  ne  cédera  qu'à  un  traitement  an- 
tipsorique  (1).  Il  arrive  quelquefois,  si  cet  homme  quitte 
sans  délai  la  contrée  marécageuse  pour  en  aller  habiter 
une  autre  sèche  et  montueuse,  qu'il  semble  renaître  à  la 
santé,  que  la  fièvre  l'abandonne,  quand  elle  n'avait  pas 
encore  jeté  de  profondes  racines,  c'.est-à-dire  que  la  psore 
repasse  à  l'état  latent,  parce  qu'elle  n'était  point  encore 
arrivée  à  son  dernier  degré  de  développement  ;  mais  ja- 
mais il  ne  guérit,  jamais  il  ne  jouit  d'une  santé  parfaite, 
s'il  ne  se  soumet  à  l'usage  des  remèdes  antipsoriques. 

245,  Après  avoir  vu  quel  égard  on  doit  avoir,  dans 

(1)  Des  doses  considérables  et  souvent  répétées  dequinquina,  et  le  sul- 
fate de  quinine,  peuvent  bien  délivrer  le  malade  des  accès  typiques 
de  la  fièvre  intermittente  des  marais,  mais  il  n^en  demeure  pas  moins 
malade  d'une  autre  manière,  tant  qu*on  ne  lui  administre  pas  de  remè- 
des antipsoriques. 
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les  traitements  homœopathiques,  aux  diversités  prin- 
cipales des  maladies  et  aux  circonstances  particuliers 
qu'elles  peuvent  ofirir,  nous  passons  aux  remèdes  eux-  . 
mêmes,  à  la  manière  de  s'en  servir,  .et  au  geni-e  de  vie 
que  le  malade  doit  observer  pendant  qu'il  est  soumisà 
leur  action. 

Toute  amélioration,  dans  les  maladies  aiguës  ou  chro- 
niques, qui  se  dessine  franchement,  et  fait  des  progrès 
continuels,  est  un  état  qui,  aussi  longtemps  qu'il  dure, 
interdit  formellement  la  répétition  d'un  médicament 
quelcont^e,  parce  que  celui  dont  le  n 
continue  encore  à  produire  le  bien  qu 
Toute  nouvelle  dose  d'im  remède  q 
de  celui  qui  a  été  donné  en  dernier  1 
ce  moment  s'est  montré  salutaire,  n'aboutirait  alors 
qu'à  troubler  l'œuvre  delà  guérison. 

34G.  Il  arrive  bien  quelquefois,  quand  la  dose  du 
médicament  homœopathique  est  très-exiguë,  que,  si 
rien  ne  trouble  ce  remède  dans  son  action,  il  continue 
lentement  à  améliorer  l'état  du  malade,  et  accomplit, 
en  quarante,  cinquante,  cent  jours,  tout  le  bien  qu'on 
peut  attendre  de  lui  dans  la  circonstance  où  on  l'em- 
ploie. Mais,  d'un  côté,  ce  cas  est  rare,  et,  de  l'autre, 
il  importe  beaucoup  au  médecin  comme  au  malade  que 
cette  longue  période  soit  raccourcie  de  moitié,  des  trois 
^arts  ou  même  plus,  si  faire  se  peut,  aBu  d'obtenir 
une  guérison  beaucoup  plus  prompte.  Des  observations 
&ites  depuis  peu,  et  répétées  un  grand  nombre  de  fois, 
nous  ont  apprisqu'on  peut  arriver  à  ce  résultat,  sous 
trois  conditions  cependant  :  d'abord  que  le  choix  du 
médicament  ait  été  parfaitement  homœopatbique  à  tous 
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^ards  ;  en  second  lieu,  qu  on  le  donne  à  la  dose  la 
plus  exiguë,  celle  qui  est  le  moins  susceptible  de  révol- 
ter la  force  vitale,  tout  en  conservant  assez  d'énergie 
pour  la  modifier  convenablement  ;  enfin  que  cette  faible 
mais  efficace  dose  du  médicament  choisi  avec  un  soin 
scrupuleux  soit  répétée  aux  intervalles  (1)  que  l'expé- 
rience enseigne  convenir  le  mieux  pour  accélérer  autant 
que  possible  la  guérison,  sans  que  néanmoins  la  force 
vitale,  qui  doit  créer  par  là  une  affection  médicinale 
analogue-à  la  maladie  naturelle, puisse  se  sentir  poussée 
à  des  réactions  contraires  au  but  qu'on  veut  atteindre. 

247.  Sous  ces  conditions,  les  doses  minimes  d'un 
remède  parfaitement  homœopathique  peuvent  être  ré- 
pétées, avec  un  succès  marqué,  souvent  incroyable,  à 
des  dislances  de  quatorze,  douze,  dix,  huit  et  sept 
jours.  On  peut  môme  les  rapprocher  davantage  dans  les 
maladies  chroniques  qui  difïèrcnt  peu  des  affections 
aiguës  et  qui  demandent  qu'on  se  hâte.  Les  intervalles 
peuvent  diminuer  encore  dans  les  maladies  aiguës,  et 
se  réduire  à  vingt-quatre,  douze,  huit  et  quatre  heures. 
Enfin  ils  peuvent  être  d'une  heure  et  môme  de  cinq 
minutes  seulement  dans  les  aflTections  extrêmement 
aiguës.  Le  tout  est  réglé  d'après  la  rapidité  plus  ou 
moms  grande  du  cours  de  la  maladie  et  de  l'action  du 
médicament  qu'on  emploie. 

248.  La  dose  d'un  même  médicament  est  répétée 

(1)  L^auteur  place  ici  une  longue  noie  que  nous  supprimons,  |)arce 
que  nous  Tavons  reproduite  en  entier  dans  le  premier  volume  de  noire 
Traduclion  du  Traité  de  matière  médicale  pure,  Paris,  1834.  {Prolé- 
gomènes j  t.  I,  p.  87,  sur  la  répétition  d*un  médicament  homoeopa- 
thique,)  {Note  du  traducteur.) 
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à  plusieurs  reprises  en  raison  des  circonstances.  Mais 
on  ne  la  réitère  que  jusqu'à  la  guérison,  ou  jusqu'à  ce 
quC;  le  remède  cessant  de  produire  aucuiie  améliora- 
tion, le  reste  de  la  maladie  ofifre  un  groupe  dififérent 
de  symptômes,  qui  réclame  le  choix  d'un  autre  remède 
homœopathique . 

249.  Tout  médicament  prescrit  pour  un  cas  de  ma- 
ladie qui,  dans  le  cours  de  son  action,  provoque  dés 
symptômes  nouveaux,  non  inhérents  à  l'affection  qu'on 
veut  guérir  et  graves,  n'est  point  habile  à  procurer  une 
véritable  guérison  (1).  On  ne  peut  pas  le  regarder 
comme  homœopathique.  En  pareil  cas^  il  faut,  si  l'ag- 
gravation est  considérable,  s'empresser  de  recourir  à 
l'antidote,  pour  l'éteindre  en  partie,  avant  de  choisir 
un  médicament  dont  les  symptômes  ressemblent  da- 
vantage à  ceux  de  la  maladie,  ou  si  les  accidents  ne  sont 
pas  trop  graves,  donner  de  suite  un  autre  remède  qui 
ait  plus  de  conformité  avec  Tétat  actuel  du  mal. 

250.  Cette  conduite  sera  prescrite  plus  impérieuse- 
ment encore  si,  dans  un  cas  pressant,  le  médecin  ob- 

(i)  L'expérience  ayant  prouvé  qu'il  est  presque  impossible  d'alténuer 
assez  la  dose  d'un  remède  parfaitement  homœopathique  pour  qu'elle  ne 
sufOse  point  à  produire  une  amélioration  prononcée  dans  la  maladie 
contre  laquelle  on  ladirige  {f^.  §§  i  61 , 4  79),  ce  serait  agir  en  sens  inverse 
du  but  qu'on  se  propose,  et  vouloir  nuire  au  malade,  que  d'imiter  la 
médecine  vulgaire,  qui,  lorsqu'elle  n'obtient  pas  d'amendement,  ou 
voit  même  les  choses  empirer,  répète  le  même  médicament,  en  redou- 
ble même  la  dose,  dans  la  persuasion  où  elle  est  qu'il  n'a  pu  servir  parce 
qu'on  l'avait  donné  en  trop  petite  quantité.  Si  le  malade  n'a  commis  au* 
cun  écart,  soit  au  physique,  soit  au  moral,  toute  augmentation  qui 
8'annonce  par  de  nouveaux  symptômes  atteste  seulement  que  le  remède 
dont  on  a  fait  choix  n'était  point  adapté  au  cas,  mais  elle  ne  prouve  ja- 
mais que  la  dose  en  ait  été  trop  faible. 
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servateur,  qui  épie  avec  soin  les  événements,  s'aperçoit, 
au  bout  de  six,  huit  ou  douze  heures,  qu'il  s'est  trompé 
dans  le  choix  du  dernier  remède,  parce  que  l'état  du 
malade  empire  un  peu  d'heure  en  heure  et  qu'il  se 
manifeste  de  nouveaux  symptômes.  En  pareille  occur- 
rence, il  lui  est  permis,  il  est  même  de  son  devoir  de 
réparer  la  faute  qu'il  a  faite,  en  choisissant  un  autre 
remède  homœopathique  qui  ne  convienne  pas  seule- 
ment d'une  manière  passable  à  l'état  présent  de  lamala- 
die,  mais  qui  y  soit  aussi  appropriéque  possible  {V.  161). 

251.11  est  quelques  médicaments,  par  exemple  la 
fève  Saint-Ignace,  le  sumac  vénéneux,  et  peut-être  aussi 
la  bryone,  dont  la  faculté  de  modifier  Tétat  de  l'homme 
consiste  principalement  en  effets  alternants,  sorte  do 
symptômes  d'action  primitive  qui  sont  en  partie  opposés 
les  uns  aux  autres.  Si,  après  avoir  prescrit  une  de  ces 
substances,  en  conséquence  d'un  choix  rigoureusement 
homœopathique,  le  médecin  ne  voyait  survenir  aucune 
amélioration,  une  seconde  dose,  tout  aussi  exiguë  que 
la  première,  et  qu'il  pourrait  faire  prendre  au  bout  de 
quelques  heures  déjà,  si  la  maladie  était  aiguë,  le  con- 
duirait promptement  au  but,  dans  la  plupart  des  cas  (1). 

252.  Mais  si,  en  ce  qui  concerne  les  autres  médi- 
caments, on  voyait,  dans  une  maladie  chronique  (pso- 
rique),  le  remède  le  mieux  homœopathique  (antipso- 
rique),  administré  à  la  dose  convenable  (la  plus  petite 
possible),  ne  pas  procurer  d'amélioration,  ce  serait  un 
signe  certain  que  la  cause  qui  entretient  la  maladie 

(1)  Comme  je  Tai  développé  dans  les  Prolégomènes  de  rarlicle  consa- 
cré à  la  fèye  Saint-Ignace.  [Traité  de  matière  médicale  pure,  Paris, 
1834,  un,  p.  378.) 
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subsiste  encore^  et  qu'il  y  a,  dans  le  genre  de  vie  du 
malade,  ou  dans  ce  qui  l'entoure,  quelque  circonstance 
qu'on  doit  commencer  par  écarter,  si  Ton  veut  rendre 
la  guérison  durable. 

235.  Parmi  les  signes  qui,  dans  toutes  les  maladies, 
celles  surtout  dont  le  caractère  est  aigu,  annoncent  un 
léger  commencement  d'amélioration  ou  d'augmentation 
que  tout  le  monde  n'a  pas  le  talent  d'apercevoir,  les 
plus  manifestes  et  les  plus  sûrs  se  tirent  de  l'humeur 
du  malade  et  de  la  manière  dont  il  se  comporte  en  tous 
points.  Si  le  mal  commence  à  s'amender,  quelque  peu 
que  ce  soit,  le  malade  se  sent  plus  à  son  aise,  il  est  plus 
tranquille,  il  a  plus  de  liberté  d'esprit,  le  courage  re- 
naît en  lui,  et  toutes  ses  manières  deviennent  pour 
ainsi  dire  plus  naturelles.  Le  contraire  a  lieu  si  la  ma- 
ladie empire,  même  très-légèrement  ;  on  aperçoit  dans 
l'humeur  et  l'esprit  du  malade,  dans  toutes  ses  actions, 
dans  tous  ses  gestes,  dans  toutes  les  positions  qu'il 
prend,  quelque  chose  d'insolite  qui  n'échappe  point  à 
un  observateur  attentif,  mais  qu'on  éprouve  beaucoup 
de  peine  à  décrire  (1). 

254.  Si  l'on  ajoute  encore,  soit  l'apparition  de  nou- 

(1}  Les  signes  d'amélioration  relatifs  à  l'humeur  et  à  l'esprit  du  ma- 
lade se  manifestent  peu  de  temps  après  qu'il  a  pris  le  remède,  quand  la 
dose  aété  convenablement  atténuée,  c'est-à-dire  aussi  petite  que  possi- 
ble. Une  dose  plus  forte  que  la  nécessité  ne  l'exige,  même  du  remède  le 
plus  homœopatliique ,  agit  avec  trop  de  violence,  et  porte  de  suite  un 
trouble  trop  grand  et  trop  prolongé  dans  les  facultés  intellectuelles  el 
morales,  pour  qu'on  puisse  reconnaître  de  bonne  heure  l'amélioralion 
dans  Télat  de  ces  dernières.  Je  ferai  remarquer  ici  que  celle  règle  si  im- 
portante est  une  de  celles  contre  lesquelles  pèchent  le  plus  leshomœo- 
palhistes  qui  débutent  elles  médecins  qui  passent  de  Tancienne  école  à  la 
nouvelle.  Ceux-ci,  aveuglés  par  les  préjugés,  craignent  en  pareil  cas  de» 


254  EXPOSITION      . 

veaux  symptômes,  soit  Texaspération  de  ceux  qui  exis- 
taient déjà,  ou,  au  contraire,  la  diminution  des  symp- 
tômes primitife,  sans  qu'il  s'en  soit  manifesté  de 
nouveaux,  le  médecin  doué  d'un  esprit  observateur  et 
pénétrant  ne  pourra  bientôt  plus  douter  que  la  maladie 
ne  soit  aggravée  ou  améliorée,  quoique,  dans  le  nom- 
bre des  malades,  il  s'en  trouvé  qui  soient  incapables 
d'annoncer  eux-mêmes  s'ils  vont  mieux  ou  plus  mal, 
et  certains  même  qui  ne  veulent  pas  le  dire. 

355.  Cependant,  même  dans  ce  dernier  cas,  on  peut 
arriver  à  une  pleine  et  entière  conviction  en  reprenant 
tous  les  symptômes  qu'on  a  notés  dans  le  tableau  de  la 
maladie,  et  les  passant  en  revue  l'un  après  l'autre,  de 
concert  avec  le  malade.  Quand  ce  dernier  n'accuse  pas 
de  nouveaux  symptômes^  dont  il  n'avait  point  parlé 
autrefois,  quand  aucun  des  anciens  accidents  ne  s'est 
aggravé,  quand  enfin  on  a  déjà  remarqué  de  l'amélio- 
ration dans  les  facultés  morales  et  intellectuelles,  il 
faut  bien  que  le  médicament  ait  opéré  une  diminution 
essentielle  de  la  maladie,  ou,  si  trop  peu  de  temps  en- 
core s'est  écoulé  depuis  son  administration,  qu'il  soit 
sur  le  point  de  la  produire.  Mais  si,  le  remède  ayant 
été  bien  choisi,  l'amendement  tardait  trop  à  se  mani- 
fester, il  faudrait  s'en  prendre  ou  à  quelque  faute  com- 
mise par  le  malade,  ou  à  la  trop  longue  durée  de  l'ag- 
gravation homœopathique  {V.  157)  provoquée  par  la 
substance  médicinale,  et  dans  ce  dernier  cas,  conclure 
de  là  que  la  dose  n'était  point  assez  faible. 

recourir  aux  plus  petites  doses  des  dilutions  les  plus  fortes  des  médica- 
ments, et  se  privent  ainsi  des  grands  avantages  qu'on  en  a  mille  et  mille 
fois  retirés;  ils  ne  peuvent  faire  ce  qu'accomplit  la  véritable  honaœopa- 
lihie,  et  se  donnent  à  tort  pour  ses  adeptes. 
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•  3S6.  D'un  autre  côté^  si  le  malade  accuse  quelque 
symptôme  important  développé  depuis  peu  et  annon- 
çant que  le  médicament  n'était  pas  parfaitement  ho- 
mœopathique,  il  aura  beau  avoir  la  bonhomie  de  dire 
qu'il  se  sent  mieux^  le  médecin,  loin  de  l'en  croire, 
doit  au  contraire  considérer  son  état  comme  plus  grave 
qu'auparavant;  et  il  aura  lieu  bientôt  de  s'en  convain- 
cre par  ses  propres  yeux. 

257 .  Le  vrai  médecin  se  gardera  de  prendre  en  a^ 
fection  certains  remèdes  que  le  hasard  lui  a  procuré 
souvent  l'occasion  d'employer  avec  succès.  Cette  pré- 
dilection lui  en  ferait  souvent  négliger  d'autres  qui 
seraient  plus  homœopathiques  et  par  conséquent  plus 
efficaces. 

358.  Il  évitera  également  de  se  prévenir  contre  des 
remèdes  qui  lui  auraient  fait  éprouver  quelque  échec 
parce  qu'il  les  avait  mal  choisis,  c'est-à-dire  par  sa 
propre  faute.  Sans  cesse  il  aura  présente  à  l'esprit 
cette  grande  vérité  que,  de  tous  les  médicaments  con- 
nus, un  seul  mérite  la  préférence,  celui  dont  les  symp- 
tômes ont  le  plus  de  ressemblance  avec  la  totalité 
de  ceux  qui  caractérisent  la  maladie.  Nulle  petite 
passion  ne  doit  être  écoutée  dans  une  affaire  si  sé- 
rieuse. 

259.  Gomme  il  est  nécessaire  dans  la  pratique  ho- 
mœopathique  que  les  doses  soient  très-faibles,  on 
conçoit  aisément  qu'il  faut  écarter  du  régime  et  du 
genre  de  vie  des  malades  tout  ce  qui  pourrait  exercer 
sur  eux  une  influence  médicinale  quelconque,  afin  que 
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Feffet  de  doses  si  exiguës  ne  soit  éteint,  surpassé  ou. 
troublé  par  aucun  stimulant  étranger  (1). 

360.  C'est  surtout  dans  les  maladies  chroniques 
qu'il  importe  d'éloigner  avec  soin  tous  les  obstacles  de 
ce  genre,  puisque  déjà  elles  sont  ordinairement  aggra- 
vées par  eux,  ou  par  d'autres  erreurs  de  régime  sou- 
vent méconnues  (2). 

(1)  Les  doux  sons  de  la  flûle  qui,  de  loin  el  dans  le  silence  de  la  nuit, 
disposent  un  cœur  tendre  krenthousiasme  religieux,  frappent  Fair  en 
Tain  quand  \Vs  sont  accompagnés  de  cris  el  de  bruits  discordants. 

(2)  Par  exemple,  le  café,  le  thé,  la  bière  contenant  des  substances  vé- 
gétales douées  de  propriétés  médicamenteuses  qui  ne  sont  point  appro- 
priées k  Tétai  du  malade,  les  liqueurs  préparées  avec  des  aromates  mé* 
dicinauxy  toutes  les  sortes  de  punch,  les  chocolats  épicés,  les  eaux  de 
senteur  et  parfumeries  de  toute  espèce,  les  bouquets  très-odorants,  les 
préparations  dentifrices,  pulvérulentes  ou  liquides,  dans  lesquelles  il 
entre  des  substances  médicinales,  les  sachets  parfumés,  les  mets  forte- 
ment assaisonnés,  les  pâtisseries  et  les  glaces  aromatisées,  les  légumes 
consistant  en  herbes,  racines  ou  pousses  médicinales,  le  fromage  fait, 
les  viandes  faisandées,  la  chair  et  la  graisse  de  porc,  d''oie  et  de  canard, 
le  veau  trop  jeune,  les  aliments  aigres.  Toutes  ces  choses  exercent  une 
action  médicinale  accessoire,  et  doivent  être  éloignées  avec  soin  du  ma- 
lade. On  défendra  aussi  l'abus  de  toutes  les  jouissances  de  la  table, 
même  du  sucre  et  du  sel.  On  interdira  les  boissons  spiritueuses,  la  trop 
grande  chaleur  des  appartements,  les  vêlements  de  flanelle  sur  la  peau 
(qu'il  faut  remplacer  dans  la  saison  chaude  par  d'autres  vêtements  dV 
bord  en  coton,  puis  en  toile),  la  vie  sédentaire  dans  un  air  renfermé, 
Tabus  de  l'exercice  purement  passif  (du  cheval,  de  la  voilure,  de  la^ba- 
lançoire)  et  de  Tallailement,  Thabilude  de  se  mettre  au  lit  pour  faire  la 
méridienne  et  de  dormir  longtemps,  les  plaisirs  nocturnes,  la  malpro- 
preté, les  voluptés  contre  nature,  les  lectures  erotiques.  On  évitera  les 
causes  de  colère,  de  chagrin  et  de  dépit,  le  jeu  poussé  jusqu^à  la  pas- 
sion, les  travaux  forcés  de  tête  et  de  corps,  le  séjour  dans  les  contrées 
marécageuses,  Thabi talion  dans  des  lieux  où.  Pair  ne  se  renouvelle  point, 
les  besoins  pressants,  etc.  Toutes  ces  influences  doivent  être,  autant  qae 
possible,  évitées  ou  éloignées,  si  Ton  veut  que  la  guérison  ait  lieu  sans 
obsUiclc,  ou  même  qu*elle  soit  possible.  Quelques-uns  de  mes  élèves 
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261.  Le  régime  qui  convient  le  mieux  dans  les  ma- 
ladies chroniques,  pendant  qu'on  fait  usage  des  mé- 
dicamentSy  consiste  à  éloigner  tout  ce  qui  pourrait 
entraver  la  guérison,  et  à  faire  naître  au  besoin  les  con- 
ditions inverses,  en  prescrivant  par  exemple  les  dis- 
tractions innocentes,  Fexercice  actif  au  grand  air  et 
sans  égard  au  temps,  les  aliments  convenables,  nour- 
rissants et  privés  de  vertus  médicinales,  etc.  (1). 

263.  Dans  les  maladies  aiguës,  au  contraire,  l'alié- 
nation mentale  exceptée,  l'instinct  conservateur  de  la 
vie  parle  d'une  manière  si  claire  et  si  précise  que  le 
médecin  n'a  qu'à  recommander  aux  assistants  de  ne 
point  contrarier  la  nature  en  refusant  au  malade  ce 
qu'il  demande  avec  instance,  ou  cherchant  à  lui  per- 
suader de  prendre  des  choses  qui  pourraient  lui  nuire. 

965.  Les  aliments  et  boissons  que  demande  une 
personne  atteinte  de  maladie  aiguë  ne  sont  pour  la 
plupart,  il  est  vrai,  que  des  choses  palliatives  et  aptes 
tout  au  plus  à  procurer  un  soulagement  momentané  ; 
mais  ils  n'ont  pas  de  qualités  à  proprement  parler  mé- 
dicinales, et  répondent  seulement  à  une  espèce  de 
besoin.  Pourvu  que  la  satisfaction  qu'à  cet  égard  on 
procure  au  malade  soit  renfermée  dans  de  justes  bor- 
nes, les  faibles  obstacles  qu  elle  pourrait  mettre  à  la 
''guérison  radicale  de  la  maladie  (2)  sont  couverts,  et  au 

semblent,  en  interdisant  d^autres  choses  encore  qui  sont  assez  indiffé- 
rentes, rendre  inutilement  le  régime  plus  difûcile  à  observer  aux  mala- 
des, ce  qu'on  ne  saurait  approuver.  • 

(1)  Voyez  Bigel,  HomœoptUhié  damesUfue,  comprenant  Phygiène. 
le  régime  à  suivre  pendant  le  traitement  des  maladies  y  etc.,  Paris, 
i839,  in-18. 

(2)  Cependant,  ce  cas  arrive  rarement.  Ainsi,  par  exemple,  le  malade 

17 
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delà;  par  la  puissance  du  remède  homœopathique,  par 
la  mise  en  liberté  de  la  force  vitale^  et  par  le  calme  qui 
suit  la  possession  d'un  objet  ardemment  désiré.  La  tem- 
pérature de  Tappartemeut  et  le  nombre  des  couver- 
tures doivent  également  être  réglés  d'après  les  désirs 
du  malade,  dans  les  maladies  aiguës.  On  aura  soin 
d'éloigner  tout  ce  qui  pourrait  lui  causer  quelque  con- 
tention d'esprit,  ou  ébranler  son  moral. 

264.  Le  vrai  médecin  ne  peut  compter  sur  la  vertu 
curative  des  médicaments  que  quand  il  les  a  entre  les 
maiils  aussi  purs  et  aussi  parfaits  que  possible.  Il  a 
donc  besoin  de  savoir  en  apprécier  lui-même  la  pu- 

i'eté(l). 

263.  C'est  un  cas  de  conscience  pour  lui  d'avoir 
l'intime  conviction  que  le  malade  prend  toujours  le 
remède  qui  lui  convient  réellement. 

266.  Les  substances  provenant  du  règne  animal  et 
du  règne  végétal  ne  jouissent  pleinement  de  leurs  ver- 
tus médicinales  que  quand  elles  sont  crues  (2). 

inflammatoires,  qui  réclament  si  impérieusement  Faconit,  dont  Taction 
serait  détruite  par  l'introduction  dans  l'organisme  de  boissons  aiguisées 
avec  des  acides  végétaux. 

(4)  Voyez  Nouvelle  pharmacopée  et  posologie  homœopathiques,  ou 
de  la  Préparation  des  médicaments  homœopathiques  et  de  tadmi- 
nistration  des  doses^  par  le  docteur  Jahr,  Paris,  184i^iii-12. 

(2)  Les  substances  animales  et  végétales  crues  ont  toutes  plus  ou 
moins  de  vertus  médicinales,  et  peuvent  modifier  l'état  de  Thomme, 
chacune  à  sa  manière.  Les  plantes  et  les  animaux  dont  les  peuples  civi- 
lisés se  nourrissent  ont  sur  les  autres  l'avantage  de  contenir  une  plus 
grande  quantité  de  parties  nutritives,  et  d'avoir  des  vertus  médicinales 
moins  énergiques,  qui  diminuent  encore  par  les  préparations  qu'on 
leur  fait  subir,  comme  l'expression  du  suc  nuisible  (lacassave,  en  Amé- 
n'a  presque  jamais  soif  que  d'eau  pure  dans  les  maladies  franchement 
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'  267.  La  manière  la  plus  parfaite  et  la  plus  certaine 
de  s'emparer  de  la  vertu  médicinale  des  plantes  indi- 
gènes et  qu'on  peut  se  procurer  fraîches;  consiste  à  en 
exprimer  le  suc,  qu'aussitôt  on  mêle  exactement  avec 
parties  égales  d'alcool.  On  laisse  le  mélange  en  repos 
pendant  vingt-quatre  heures;  dans  xm  flacon  bouché, 
et,  après  avoir  décanté  la  liqueur  claire,  au  fond  de 
laquelle  se  trouve  un  sédiment  fibreux  et  albumineux, 
on  la  cpnserve  pourj' usage  de  la  médecine  (1).  L'alcool 


rique},  laifermeûlation  (celle  de  la  pâte  dont  on  fait  le  pain,  de  lacliou- 
croûte,  etc.),  les  fumigations,  la  cuisson,  la  torréfaction ,  etc.,  qui  dé- 
truisent ou  dissipent  les  parties  auxquelles  ces  vertus  adhèrent.  L'addi- 
tion du  sel  (salaison)  et  du  yinaigre  (sauces,  salades)  produit  aussi  cet 
effet ,  mais  il  en  résulte  d'autres  inconvénients. 

Les  plantes  douéesdes  vertus  médicinales  les  plus  énergiques,  s'en  dé- 
pouillent également  en  tout  ou  eu  partie,  lorsqu'on  les  traitejdeja  même 
manière.  Les  racines  d'iris,  de  raifort,  de  pédiveau  et  de  pivoine  devien- 
nent presque  inertes  par  la  dessiccation.  Le  suc  des  végétaux  les  plus 
violents  se  réduit  souvent  en  une  masse  totalement  inerte  par  Taction 
delà  chaleur  qui  sert  à  préparer  les  extraits  ordi^iaires.  Il  sufCt  même 
de  laisser  quelque  temps  en  repos  le  suc  de  la  plante  la  plus  dangereuse, 
pour  qu'il  perde  toutes  ses  propriétés;  de  lui-même,  il*^ passe  rapide- 
ment à  la  fermentation  vineuse,  quand  la  température  est  modérée,  et 
aussitôt  après,  il  s'aigrit,  puis  se  putréfie ,  ce  qui  achève  de  détruire  en 
lui  toute  vertu  médicinale;  le  sédiment  qui  se  dépose  alors  au  fond 
n'est  plus  qu'une  fécule  inerte.  Les  herbes  vertes  qu'on  met  en  tas  per- 
dent même  déjà  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  y  a  de  médicinal  en 
elles  par  l'espèce  d'exsudation  ou  de  sueur  qu'elles  éprouvent. 

(1)  Bucholz  (Tcuchenbuch  fuer  Scheidekuenstler  wnd  Apothekety 
1815, 1,  VI)  assure  èi  ses  lecteurs  (et  celui  qui  a  rendi\  compte  de  son  li- 
vre, dans  la  Leipxiger  LUeraturzeîtung ,  1816,  n9  82,  ne  le  relève 
point),  qu'on  doit  cette  excellente  manière  de  préparer  les  médicaments 
h  la  campagne  de  Russie  (1812),  d'où  elle  est  venue  en  Allemagne.  Mais 
en  la  rapportant  dans  les  propres  termes  de  la  première  édition  de  mon 
Organon,  il  oublie  de  dire  que  c'est  moi  qui  en  suis  l'aqteur  ;  je  l'avais, 
publiée  deux  années  déjà  avant  la  campagne  de  Moscou  (en  1810).  Cn 
aime  mieux  feindre  de  croire  qu'une  découverte  soit  venue  des  déserts 
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ajouté  au  suc  s'oppose  au  développement  de  la  fer- 
mentation,  pour  le  présent  comme  pour  l'avenir.  On 
tient  la  liqueur  à  l'abri  des  rayons  du  soleil,  dans  des 
flacons  de  verre  bien  bouchés.  De  celte  manière  la 
vertu  médicinale  des  plantes  se  conserve  entière,  par- 
faite, et  sans  la  moindre  altération  (1). 

3G8.  Quant  aux  plantes,  écorces,  graines  et  racines 
exotiques,  qu'on  ne  peut  avoir  à  l'état  frais,  un  méde- 
cin sage  n'en  acceptera  jamais  la  poudre  sur  la  foid'au- 
trui.  Avant  d'en  faire  usage  dans  sa  pratique,  il  voudra 
les  avoir  entières  et  non  préparées,  afin  de  pouvoir  se 
convaincre  de  leur  pureté  (2). 

de  TAsie,  que  d'en  faire  honneur  k  un  compatriote  !  Jadis,  il  est  vrai, 
oïl  mêlait  de  l'alcool  aux  sucs  des  plantes,  par  exemple,  afin  de  pouvoir 
les con^rver quelque  temps  avant  d'en  préparer  des  extraits;  maisja^ 
mais  on  n'a  fait  cette  addition  dans  la  vue  de  donner  ensuite  le  mélange 
lui-même  k  titre  de  remède. 

(i)  Quoique  parties  égales d^alcool  et  de  suc  récemment  exprimé 
soient  généralement  la  proportion  qui  convienne  le  mieux  pour  déter- 
miner la  matière  fibreuse  et  l'albumine  à  se  déposer,  cependant  il  est 
des  plantes  très-chargées  de  mucosités,  [^comme  la  consoude,  la  pen- 
sée, etc.,  qui  exigent,  pour  l'ordinaire,  le  double  d'alcool.  Quant  aux 
plantes  peu  riches  en  suc,  comme  le  laurier-rose,  le  buis,  la  sabine,  le 
gale,  le  ledum,  etc.,  il  faut  commencer  par  les  broyer  en  une  pâte  ho- 
mogène et  humide,  h,  laquelle  on  ajoute  ensuite  une  quantité  double 
d'alcool,  qui  s'uDit  au  suc  végétal,  et  permet  de  l'obtenir  par  l'action 
de  la  presse  ;  mais  on  peut  aussi  broyer  ces  plantes  sèches  avec  du  su- 
cre de  lait,  jusqu'au  millionnième  degré  d'atténuation,  dissoudre  alors 
un  grain  de  cett^ poudre,  et  se  servir  de  la  dissolution  pour  obtenir  les 
dilutions  subséquentes  (f^.  271). 

(2)  Pour  les  conserver  sous  la  forme  de  poudre,  on  a  besoin  d'une 
précaution  inusitée  jusqu'à  ce  jour  dans  les  pharmacies,  où  Ton  ne  peut 
garder,  sans  qu'elles  s'allèrent,  les  poudres  même  bien  desséchées  de 
subslancesaniHiales  et  végétales.  C'est  que  lesmatières  végétales,  même 
quand  elles  sont  parfaitemeol  sèches,  retiennent  encore  une  certaine 
quantité  d'humidité,  condition  indispensable  à  la  cohérence  de  leur 
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269.  Par  un  procédé  qui  lui  est  propre  et  qu'on  n'a- 
vait jamais  essayé  avant  elle,  la  médecine  homœopa- 
thique  développe  tellement  les  vertus  médicinales 
dynamiques  des  substances  grossières,  qu'elle  procure 
une  action  des  plus  pénétrantes  à  toutes,  même  à  cel- 
les qui,  avant  d'avoir  été  traitées  ainsi ,  n'exerçaient 
pas  la  moindre  influence  médicamenteuse  sur  le  corps 
de  l'homme. 

370.  On  prend  deux  gouttes  du  mélange  à  parties 
égales  d'un  suc  végétal  frais  avec  de  l'alcool,  on  les  fait 
tomber  dans  quatre-vingt-dix-huit  gouttes  d'alcool,  et 
on  donne  deux  fortes  secousses  au  flacon  contenant  le 
liquide.  On  a  ensuite  vingt-neuf  autres  flacons  aux  trois 
quarts  remplis  de  quatre-vingt-dix-neuf  gouttes  d'al- 
cool, et  dans  chacun  desquels  on  verse  successivement 
une  goutte  du  liquide  contenu  dans  le  précédent ,  en 


tissu,  qui  n'empêche  pas  la  drogue  de  rester  incorruptible  tant  qu'on  la 
laisse  entière,  mais  qui  devient  superflue  dès  qu'on  la  pulvérise.  Il 
s'ensuit  qu'une  substance  animale  et  végétale  qui  était  bien  sèche  dans 
son  entier,  donne  une  poudre  légèrement  humide,  qui  ne  tarde  pas  à 
s'altérer  et  k  se  moisir  dans  des  flacons,  même  bien  bouchés,  si  l'on 
n'a  pas  eu  soin  de  lui  enlever  préalablement  son  humidité.  La  meilleure 
manière  d'y  parvenir  consiste  k  l'étaler  sur  un  plateau  en  fer-blanc,  à 
bords  relevés,  qu'on  chauffe  au  bain-marie,  et  à  la  remuer  jusqu'à  ce 
que  ses  parties  ne  s'agglomèrent  plus  ensemble,  mais  glissent  les  unes 
sur  les  autres  comme  du  sable  fin.  Ainsi  desséchées,  et  tenues  dans 
des  flacons  bouchés  et  cachetés,  les  poudres  sont  à  jamais  inaltérables  et 
conservent  la  totalité  de  leurs  vertus  primitives,  sans  jamais  se  moisir 
ni  engendrer  de  mites.  Il  faut  avoir  soin  de  tenir  les  flacons  k  l'abri  de 
la  lumière,  dans  des  boites  ou  des  tiroirs.  Quand  l'air  a  accès  dans  ces 
vases,  quand  ils  sont  exposés  à  l'action  des  rayons  du^leil  ou  de  la 
lumière  diffuse,  les  substances  animales  et  végétales  perdent  de  plus  en 
plus  leurs  vertus  médicinales,  ce  qui  leur  arrive  déjk  quand  elles  sont 
en  grandes  masses,  et  à  plus  forte  raison  sous  forme  de  poudre. 
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ayant  soin  de  donner  deux  secousses  à  chaque  fla- 
con (1).  Le  dernier,  ou  le  trentième,  renferme  la  dilur. 
tion  au  décillionième  degré  de  puissance  (x),  ceUe  qu'on 
emploie  le  plus  souvent. 

27 1 .  Toutes  les  autres  substances  destinées  aux  usa- 
ges de  la  médecine  homoaopathique ,  comme  les  mé- 
taux purs,  les  oxydes  et  sulfures  métalliques,  les  au- 
tres substances  minérales,  le  pétrole,  le  phosphore^  les 
parties  et  sucs  de  plantes  qu'on  ne  peut  se  procurer  qu'à 
l'état  sec,  les  substances  animales,  les  sels  neutres  et 
autres,  etc.,  sont  amenées  au  millionième  degré  d'attér 
nuation  pulvérulente,  par  un  broiement  qui  dure  trois 
heures  ;  après  quoi  on  dissout  un  grain  de  la  poudre,  et 
l'on  traite  la  dissolution  dans  vingt-sept  flacons  succes- 
sifs, de  la  même  manière  qu'on  fait  à  l'égard  des  sucs 
végétaux,  afin  de  l'amener  jusqu'au  trentième  degré 
du  développement  de  sa  puissance  (2). 

(i)  Me  fondant  sur  des  expériences  mullipliées  et  des  observations 
exactes,  et  voulant  ûxer  un  terme  précis  et  moyen  au  développement 
de  la  vertu  des  médicaments  liquides,  j'en  suis  venu  k  prescrire  de  ne 
donner  que  deux  secousses  k  chaque  flacon,  au  lieu  qu^auCrefois  j'en 
imprimais  davantage,  ce  qui  développait  trop  la  puissance  des  remèdes. 
Il  y  a  des  homceopalhistes  qui  transportent  avec  eux  les  médicaments 
homœopatbiques  sous  forme  liquide,  dans  le  cours  de  leurs  visites,  et 
qui  prétendent  que  les  vertus  n'acquièrent  point  par  Ik  d'exaltation  av^c 
le  temps.  Soutenir  une  pareille  thèse,  c'est  prouver  qu'on  ne  possède 
point  un  esprit  d'observation  bien  rigoureux.  J'ai  dissous  un  grain  de 
natron  dans  une  demi-once  d'eau  mêlée  avec  un  peu  d'alcool,  et  pen- 
dant une  demi-heure  j'ai  secoué,  sans  interruption,  le  flacon,  rempli 
aux  deux  tiers,  qui  contenait  la  liqueur  :  j'ai  trouvé  ensuite  que  celle-ci 
égalait  la  trentième  dilution  en  énergie. 

(2)  Comme  il  est  dit  plus  au  long  encore  dansl  es  discours  qui  précè- 
dent l'exposé  des  symptômes  des  médicaments  que  comprend  le  pre- 
mier volume  de  mon  Traité  de  matière  médicale  pure. 
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273.  Il  n'est,  dans  aucun  cas,  nécessaire  d'employer 
plus  d'un  médicament  simple  à  la  fois  (1). 

375.  On  ne  conçoit  pas  que  le  moindre  doute  puisse 
s'élever  sur  la  question  de  savoir  s'il  est  plus  raison- 
nable et  plus  conforme  à  la  nature  de  n'employer  à  .la 
fois,  dans  une  maladie,  qu'une  seule  substance  médi- 
cinale bien  connue,  ou  de  prescrire  un  mélange  de  plu- 
sieurs médicaments  différents. 

274.  Comme  le  vrai  médecin  trouve  dans  les  médi- 
caments simples  et  non  mélangés  tout  ce  qu'il  peut  dé- 
sirer, c'est-à-dire  des  puissances  morbifiques  artificiel- 
les qui,  par  leur  faculté  bomœopathique ,  guérissent 
complètement  les  maladies  naturelles,  et  que  c'est  un 
précepte  fort  sage  de  ne  jamais  chercher  à  faire  avec 
plusieurs  forces  ce  qu'on  peut  accomplir  avec  une  seule, 
iï  ne  lui  viendra  jamais  à  l'esprit  de  donner  comme .  re- 
mède autre  chose  qu'un  seul  médicament  simple  à  la 
fois.  Car  il  sait  que,  quand  bien  même  on  aurait  étudié 
sur  l'homme  sain  les  effets  spécifiques  et  purs  de  tous 
les  médicaments  simples,  nous  n'en  serions  pas  moins 
hors  d'état  de  prévoir  et  de  calculer  la  manière  dont  deux 
substances  médicinales  mêlées  ensemble  peuvent  se 
contrarier  et  se  modifier  réciproquement  dans  leura  ef- 
fets. Il  n'ignore  pas  non  plus  qu'un  médicament  sim- 
ple ,  donné  dans  une   maladie  dont  Fensemble  des 

(i)  A  la  vérité,  quelques  honiœopathistes  ont  essayé,  dans  les  cas  où 
un  médicament  convenait  à  une  partie  des  symptômes,  et  un  second  à 
une  autre  partie,  de  donner  les  deux  médicaments  k  la  fois,  ou  presque 
en  même  temps  ;  mais  je  préviens  sérieusement  de  se  mettre  en  garde 
contre  cette  manœuvre,  qui  ne  sera  jamais  nécessaire,  quand  bien  même 
elle  semblerait  parfois  devoir  être  utile. 
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symptômes  ressemble  parfailement  aux  sîeos,  suffit  à 
lui  seul  pour  la  guérir  d'une  manière  parfaite.  II  est 
bien  convaincu  enfin  que,  dans  le  cas  même  le  moins 
favorable,  celui  où  le  remède  ne  serait  pas  tout  à  fait 
en  harmonie  avec  le  mal,  sous  le  rapport  de  la  ressem- 
blance des  symptômes,  il  procurerait  au  moins  quel- 
que profit  à  la  matière  médicale,  les  nouveaux  symp- 
tômes qu'il  exciterait  en  pareil  cas,  confirmant  ceux 
qu'il  avait  provoqués  ailleurs,  dans  des  expériences  sur 
des  sujets  sains,  avantage  dont  ou  se  prive  en  faisant 
usage  de  médicaments  composés  (1). 

275.  L'appropriation  d'un  médicament  à  un  cas 
donné  de  maladie  ne  se  fonde  pas  seulement  sur  son 
choix  parfaitement  homœopathique,  mais  encore  sur 
la  précision  ou  plutôt  sur  l'exiguïté  de  la  dose  à  la- 
quelle on  le  donne.  Si  l'on  administre  une  dose  trop 
forte  d'un  remède,  même  tout  à  fait  homœopathique, 
elle  nuira  infailliblement  au  malade,  quoique  la  sub- 
stance médicinale  soit  salutaire  de  sa  nature  ;  car  l'im- 
pression qui  en  résulte  est  trop  forte,  et  d'autant  plus 
vivement  sentie,  qu'en  vertu  de  son  caractère  homœo- 
pathique, le  remède  agit  prédsément  sur  les  parties  de 
forganisme  qui  déjà  ont  le  plus  ressenti  les  atteintes 
d'une  maladie  naturelle. 

276.  C'est  pour  cette  raison  qu'un  médicament, 
mâme  homœopatbique,  devient  toujours  nuisible  quand 


e  cODieaLe  de  donner,  k  l'iDlérieur,  le 
choisi  aussi  homœopaUiiqiie  que  possible;  il  laissera 
tisanes,  les  applications  de  sachets  d'herbes,  lesfo- 
eattécoclions  végétales,  les  l&vements,  les  friclioas 
sorte  d'onguent. 
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on  le  donne  à  trop  haute  dose,  et  nuit  d' autant  plus  que 
la  dose  est  plus  forte.  Mais  l'élévation  de  la  dose  elle- 
même  porte  d'autant  plus  préjudice  au  malade,  que  le 
remède  est  plus  homoeopathique,  que  sa  puissance 
dynamique  a  été  plus  développée  (1),  et  une  forte 
dose  d'un  médicament  semblable  fera  plus  de  mal 
qu'une  dose  égale  d'une  substance  médicinale  allopa- 
thique,  c'est-à-dire  sans  rapport  aucun  de  convenance 
avec  la  maladie  ;  car  alors  l'aggravation  homœopathi- 
que  (F.  157-160),  c'est-à-dire  la  maladie  artificielle, 
très-analogue  à  la  maladie  naturelle,  que  le  remède  a 
excitée  dans  les  parties  les  plus  souffrantes  de  l'orga- 
nisme, va  jusqu'au  point  *  de  nuire  (2),  tandis  que,  si 
elle  était  demeurée  dans  de  justes  limites,  elle  aurait 
effectué  doucement  la  guérîson.  Le  malade,  à  la  vérité, 
ne  souffre  plus  de  la  maladie  primitive,  qui  a  été  dé- 
truite homœopathiquement  ;  mais  il  souffre  d'autant 
plus  de  la  maladie  médicinale»  qui  a  été  beaucoup  trop 
forte,  et  de  la  débilitation  qui  en  est  la  conséquence 
naturelle. 

277.  Par  la  même  raison,  et  parce  qu'un  remède 
donné  à  dose  assez  faible  se  montre  d'autant  plus  mer- 
veilleusement efficace  qu'on  a  eu  soin  de  le  mieux  choi- 
sir homœopathique,  un  médicament  dont  les  symp- 
tômes propres   s'accorderont  parfaitement  avec  ceux 

(i)  Les  éloges  que  quelques  homodopathes  peu  nombreux  ont  donnés 
dans  ces  derniers  temps  aux  fortes  doses ,  tiennent,  d'une  part,  à  ce 
qu'ils  avaient  choisi  les  premières  dilutions  du  médicament,  à  peu  près 
comme  je  le  faisais  moi-même,  il  y  a  vingt  ans,  quand  je  n'avais  pas 
encore  été  éclairé  [Àr  l'expérience  ;  d'un  autre  c6té ,  à  ce  que  les  médi- 
caments choisis  par  eux  n'étaient  point  parfaitement  homœopathiques. 

(2)  Foyez  mon  Traité  dematiére  médicale  pure ,  t.  i,  p.  87. 
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de  la  maladie,  devra  être  d'autant  plus  salutaire  que  sa 
dose  approchera  davantage  de  Fexiguïté  à  laquelle  ^e 
a  besoin  d'être  réduite  pour  amener  doucement  la 
guérison  (1). 

278.  Il  s'agît  maintenant  de  savoir  quel  est  le  de- 
gré d'exiguïté  qui  convient  le  mieux  pour  donner  à  la 
fois  le  caractère  de  la  certitude  et  celui  de  la  douceur 
aux  effets  secourables  qu'on  veut  produire,  c  est-à-dire 
combien  on  doit  abaisser  la  dose  du  remède  homœo- 
pathique  à  un  cas  donné  de  maladie,  pour  obtenir  la 
meilleure  guérison  possible  de  celte  dernière.  On  con- 
çoit aisément  que  ce  n'est  pas  aux  conjectures  théori- 
ques qu'il  fautjs'îldresser  pour  obtenir  la  solution  de  ce 
problème,  que  ce  n'est  pas  par  elles  qu'on  peut  établir, 
eu  égard  à  chaque  médicament  en  particulier,  à  quelle 
dose  il  suffit  de  le  donner  pour  produire  l'effet  homœo-^ 
pathique  et  procurer  une  guérison  aussi  prompte 
que  douce.  Toutes  les  subtilités  imaginables  ne  servi- 
raient à  rien  ici.  Ce  n'est  que  par  des  expériences  pures, 
par  des  observations  exactes,  qu'on  peut  arriver  au  but. 
Il  serait  absurde  d'objecter  les  hautes  doses  qu'emplbie 
la  pratique  allopathique  vulgaire,  dont  les  médicaments 
ne  s'adressent  pas  aux  parties  soufirantes  elles-mêmes, 
mais  seulement  à  celles  qui  ne  sont  point  attaquées  par 
la  maladie.  On  ne  peut  rien  conclure  de  là  contre  la  fai- 
blesse des  doses  dont  les  expériences  pures  démontrent 
la  nécessité  dans  les  traitements  homœopathiques. 

(i)  ^oyez  les  ouvrages  du  docteur Jahr  :  Nouveau  Manuel  de  mé- 
decine homcBopathiquej  4«  édition,  Paris,  1845,  4  vol.  in-i2.«— iVoti* 
veUe  pharmcLcopée  et  posologie  homceopathigues ,  ou  de  la  prépara» 
tlon  desmédicamerUs,  Paris,  1841 ,  în-12. 
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279«  Or^  les  expériences  pures  établissent  d'une 
manière  absolue  que  quand  la  maladie  ne  dépend  .pas 
manifestement  d'une  altération  profonde  d'un  organe 
important,  fût^^lle  même  delà  classe  des  chroniques  et 
des  coqcipliquées,  et  quand  on  a  soin  d'éloigner  du  ma- 
lade tpute  influence  médicinale  étrangère,  la  dose  du 
remède  homœopathique  ne  saurait  jamais  être  assez 
faible  pour  le  rendre  inférieur  en  force  à  la  maladie 
naturelle^  qu'elle  peut  éteindre  et  guérir  cette  dernière 
tant  qu'elle  conserve  l'énergienécessaire  pour  provoquer, 
immédiatement  après  avoir  été  prise,  des  symptômes 
pareils  aux  siens  et  un  peu  plus  intenses  (F.  157-160). 

280.  Cette  proposition,  solidement  établie  par  l'ex- 
périence, sert  de  règle  pour  atténuer  la  dose  de  tous 
les  médicaments  homœopathiques,  sans  exception, 
jusqu'à  un  degré  tel  qu'après  avoir  été  introduits  dans 
le  corps,  ils  ne  produisent  qu'une  aggravation  presque 
insensible.  Peu  importe  alors  que  l'atténuation  aille 
jusqu'au  point  de  paraître  impossible  aux  médecins 
vulgaires  dont  l'esprit  ne  se  nourrit  que  d'idées  maté- 
rielles et  grossières  (1).  Les  déclamations  doivent  ces- 
ser quand  l'infaillible  expérience  à  prononcé  son  arrêt. 

(i)  Qu'ilsapprennent  des  malhémaliciens  qu'en  quelque  nombre  de 
parties  qu'on  divise  une  substance ,  chaque  portion  contient  cependant 
encore  un  peu  de  cette  substance ,  que ,  par  couséquient ,  la  plus  petite 
parcelle  qu'on  puisse  imaginer  ne  cesse  point  d'être  quelque  chose ^  et 
ne  devient  pas  rien!  Qu'ils  apprennent  des  physiciens  qu'il  y  a  des 
puissances  immenses  qui  n'ont  pas  de  poids,  comme  le  calorique,  la 
lumière ,  etc.,  et  qui ,  par  cela  même,  sont  infiniment  plus  légères  en- 
core que  le  contenu  médicinal  des  plus  petites  doses  de  l'homoeopa- 
tbiel  Qu'ils  pèsent,  s'ils  le  peuvent,  les  paroles  outrageantes  qui  pro- 
voquent une  fièvre  bilieuse,  ou  la  nouvelle  affligeante  de  la  mort  d'un 
fils  unique,  qui  fait  périr  une  tendre  mère!  Qu'ils  touchent,  pendant 
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281.  Tous  les  malades  ont,  surtout  en  ce  qui  re- 
garde leur  maladie,  une  incroyable  tendance  à  ressen- 
tir l'influence  des  puissances  médicinales  homœopathi- 
ques.  Il  n'y  a  pas  d'homme,  quelque  robuste  qu'il  soit, 
qui;  atteint  même  seulement  d'une  maladie  chronique, 
ou  de  ce  qu'on  appelle  un  mal  local,  n'aperçoive  bien- 
tôt un  changement  favorable  dans  la  partie  malade, 
après  avoir  pris  le  remède  homœopathique  convenable, 
à  la  plus  petite  dose  possible,  qui  en  un  mot  n'éprouve, 
par  l'effet  de  cette  substance,  une  impression  supé- 
rieure à  celle  qu'elle  ferait  sur  l'enfant  né  depuis  vingts 
quatre  heures,  mais  bien  portant.  Qu'elle  est  donc  ri- 
un  quart  dMieure  seulement,  un  aimant  capable  de  porter  cent  livres, 
et  les  douleurs  qu'ils  ressentiront  leur  apprendront  que  des  influences 
impondérables  peuvent  aussi  produire  sur  Thomme  les  eflets  médici- 
naux les  plus  violents  !  Que  ceux  d'entre  eux  qui  sont  d'une  corn- 
plexion  faible,  se  fassent  appliquer  doucement,  au  creux  de  Festomac 
pendant  quelques  minutes ,  l'extrémité  du  pouce  d'un  magnétiseur  qui 
a  flxésa  volonté,  et  les  sensations  désagréables  qu'ils  éprouveront , ies 
feront  bientôt  repentir  d'avoir  voulu  assigner  des  bornes  à  l'activité  de 
la  nature! 

L'allopathiste  qui,  en  essayant  la  méthode  homœopathique,  n'ose 
prendre  sur  lui  de  donner  des  doses  si  faibles  et  si  atténuées,  n'a  qu'à 
se  demander  seulement  quel  risque  il  court  en  les  prescrivant.  S'il  n'y 
avait  de  réel  que  ce  qui  a  du  poids,  si  tout  ce  qui  n'en  a  pas  devait 
être  estimé  égal  à  zéro ,  une  dose  qui  lui  parait  n'être  rien  ne  pourrait 
avoir  d'autre  résultat  f&cheux  que  de  ne  produire  aucun  eflet,  ce  qui 
du  moins  est  une  chose  beaucoup  plus  innocente  que  les  résultats  aux- 
quels conduisent  les  fortes  doses  des  médicaments  allopathiques.  Pour- 
quoi veut-il  croire  son  inexpérienee  flanquée  de  préjugés  plus  compé- 
tente qu'une  expérience  de  plusieurs  années  qui  s'appuie  sur  des  faits? 
D'ailleurs, le  médicament  homooopathique,  àchaquedivision  ou  dilution, 
acquiert  un  nouveau  degré  de  puissance  par  la  secousse  qu'on  lui  im- 
prime ,  moyen  inconnu  avant  moi  de  développer  les  vertus  inhérentes 
aux  substances  médicinales,  et  qui  est  tellement  énergique  que ,  dans 
ces  derniers  temps,  l'expérience  m'a  forcé  de  réduire  a  deux  le  nombre 
des  secousses  y  dont  auparavant  je  prescrivais  dix  k  chaque  dilution. 
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dicule,  l'incrédulité  purement  théorique  qui  refuse  de 
se  rendre  à  révidence'des  faits! 

282.  Quelque  faible  que  soit  la  dose  du  remède, 
pourvu  qu'elle  produise  la  plus  légère  aggravation  ho- 
mœopathique,  pourvu  qu'elle  ait  la  puissance  de  faire 
naitre  des  symptômes  semblables  à  ceux  de  la  maladie 
primitive,  mais  un  peu  plus  forts,  elle  affecte  de  préfé- 
rence, et  presque  exclusivement,  les  parties  déjà  souf- 
frantes de  l'oi^anisme,  qui  sont  fortement  irritées  et 
très-prédîsposées  à  recevoir  une  irritation  si  semblable  à 
la  leur.  Elle  substitue  ainsi  à  la  maladie  naturelle  une 
autre  maladie  artificielle  qui  luf  ressemble  beaucoup 
et  qui  est  seulement  un  peu  plus  forte.  L'organisme 
vivant  ne  souffre  plus  que  de  cette  dernière  affection, 
qui,  d'après  sa  nature  et  en  raison  de  l'exiguïté  de  la 
dose  par  laquelle  elle  a  été  produite,  cède  bientôt  aux 
efforts  de  la  force  vitale  pour  rétablir  l'ordre  normal, 
et  laisse  ainsi,  quand  Taffection  était  aiguë,  le  corps 
exempt  de  souffirances,  c'est-à-dire  sain. 

283.  Pour  procéder  d'une  manière  conforme  à  la 
nature,  un  véritable  médecin  n'administrera  le. remède 
homœopathique  qu'à  la  dose  exactement  nécessaire 
pour  surpasser  et  anéantir  la  maladie  présente,  de  ma- 
nière que,  si  par  une  de  ces  erreurs  pardonnables  à  la 
faiblesse  humaine,  on  avait  fait  choix  d'un  médicament 
qui  ne  convint  pas ,  le  dommage  qui  en  résulterait  se- 
rait si  léger  qu'il  suffirait,  pour  le  réparer,  de  l'énergie 
de  la  force  vitale,  et  de  l'administration  d'un  autre  re- 
mède plus  homœopathique ,  donné  lui-même  à  la  plus 
petite  dose  possible. 


■J 
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284.  L'effet  des  doses  ne  s'affaiblit  pas  non  plus 
dans  la  même  proportion  que  la  quantité  matérielle 
du  médicament  diminue  dans  les  préparations  homœo- 
pathiques.  Huit  gouttes  de  teinture  prises  à  la  fois  ne 
produisent  pas  sur  le  corps  humain  un  effet  qualité  fois 
aussi  grand  qu'une  dose  de  deux  gouttes;  elles  n  en 
opèrent  qu'un  à  peu  près  double.  De  même  une  goutte 
de  mélange  d'une  goutte  de  teinture  avec  dix  gouttes 
d'un  liquide  sans  propriétés  médicinales  ,  ne  produit 
pas  un  effet  décuple  de  celui  d'une  goutte  dix  fois  plus 
étendue  y  mais  seulement  un  effet  à  peine  double.  La 
progression  continue  ainsi  suivant  la  même  loi,  de  sorte 
qu'une  goutte  de  la  dilution  la  plus  étendue  doit  encore 
produire  et  produit  réellement  un  effet  très-considé- 
rable (!}. 

385.  On  atténue  aussi  la  force  du  médicament  en 
diminuant  le  volume  delà  dose,  c'est-à-dire  que  quand, 
au  lieu  de  faire  prendre  une  goutte  entière  d'une  dilu- 
tion quelconque,  on  ne  donne  qu'une  très-petite  frac- 
Ci]  Supposons  qu^une  goulte  d^un  mélange  qui  contient  un  dixième 
de  grain  de  substance  médicinale ,  produise  un  effet  =  a;  une  goutte 
d^un  autre  mélange  contenant  seulement  un  centième  de  grain  de  cette 
même  substance,  ne  produira  qu^en\iron  un  effet  =^;  si  elle  contient 

un  dix  millième  de  grain  du  médicament,  Teffet  sera  =  ^;  si  un  mil- 

.lionième ,  il  sera  =  ^ ,  et  ainsi  de  suite,  à  égal  volume  des  doses,  Teffet 
du  remède  sur  le  corps  humain  ne  s^affaiblit  que  de  moitié  environ 
chaque  fois  que  sa  quantité  diminue  des  neuf  dixièmes  de  ce  qu^elIe 
était  auparavant.  J*ai  vu  très-souvent  une  goutte  de  teinture  de  noix 
vomique  au  décillionième  degré  de  dilution ,  produire  exactement  la 
moitié  de  l'effet  d'une  autre'  au  quintillionième  degré ,  quaid  je  les  'ad- 
ministrais Tune  et  Tautre  à  une-même  personne  et  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 
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kion  de  cette  goutte  (1),  le  but  auquel  on  vise,  celui  de 
rendre  l'effet  moins  prononcé,  se  trouve  parfaitement 
atteint.  La  raison  en  est  facile  à  concevoir  :  le  volume 
de  la  dose  ayant  été  diminué ,  il  s'ensuit  qu'elle  doit 
tcyacher  moins  de  nerfs,  et  que  ceux  avec  lesquels  elle 
entre  en  contac  tcommuniquent  bien  également  la  vertu 
du  remède  à  l'organisme  entier,  mais  la  lui  transmet- 
tent à  un  degré  beaucoup  plus  faible. 

286.  Par  la  même  raison,  l'effet  d'une  dose  homœo- 
pathique  s'accroît  en  proportion  de  la  masse  du  liquide 
dans  lequel  on  la  dissout  pour  la  faire  prendre  au  lïia- 
lade,  quoique  la  quantité  de  substance  médicinale  reste 
la  même.  Mais  alors  le  remède  se  trouve  mis  en  con- 
tact avec  une  surface  beaucoup  plus  étendue,  et  le  nom- 
bre des  nerfs  qui  en  ressentent  l'effet  est  plus  considé- 
rable. Quoique  les  théoriciens  prétendent  qu'on  affaiblit 
l'action  du  médicament  en  l'étendant  de  liquide,  l'expé- 
rience dit  précisément  le  contraire ,  au  moins  pour  ce 
qui  concerné  les  moyens  homœopathiques  (2). 

287.  On  doit  cependant  remarquer  qu'il  y  a  une 

(1)  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  k  JEaire  pour  cela,  c'est  d'employer  de  pe- 
tites dragées  en  sucre,  de  la  grosseur  d'une  graine  de  pavot. Une  de  ces 
dragées,  imbibée  du  médicament  et  introduite  dans  le  véhicule, for* 
me  une  dose  qui  contient  environ  la  trois  centième  partie  d'une  goutte, 
car  trois  cents  dragées  de  la  sorte  sont  suffidamment  imbibées  par  une 
goutte  d^alcool.  En  mettant  une  semblable  dragée  sur  la  langue,  sans 
rien  boire  ensuite ,  on  diminue  considérablement  la  dose.  Mais  si ,  Je 
malade  étant  très-sensible ,  on  éprouve  le  besoin  d'employer  la  plus 
faible  dose  possible ,  et  cependant  dVriver  au  résultat  le  plus  prompt  y 
on  se  contente  d'une  simple  et  unique  inspiration. 

(i)  Le  Tîn  et  l'alcool,  les  plus  simples  de  tous  les  excitants,  soni  les 
seuls  dont  reffei  échauffant  et  inébriant  diminue  quand  on  les  étend 
de  beaucoup  d'eau. 
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grande  diflSérence  entre  mêler  imparfaitement  la  sub- 
stance médicinale  avec  une  certaine  quantité  de  liquide, 
et  opérer  ce  mélange  d'une  manière  si  intime  (1),  que 
les  moindres  fractions  de  la  liqueur  contiennent  une 
quantité  de  médicament  proportionnellement  égale  à 
celle  qui  existe  dans  toutes  les  autres.  En  effet,  le  mé- 
lange a  bien  plus  de  puissance  médicinale  dans  le  se- 
cond cas  que  dans  le  premier.  On  pourra  déduire  de  là 
les  règles  à  suivre  dans  l'aménagement  des  doses , 
quand  il  sera  nécessaire  d'affaiblir  autant  que  possible 
l'effet  des  remèdes,  pour  les  rendre  supportables  aux 
malades  les  plus  sensibles  (2). 


(i) Quand  je  me  sers  du  mot  intime,  je  veux  dire  qu'en  secouant  une 
fois  la  goutte  de  liquide  médicinal  avec  cent  gouttes  d'alcool ,  c*est-k- 
dire  qu'en  prenant  dans  la  main  le  Ûacon  qui  le  contient   tout,  et 
le  faisant  mouvoir  avec  rapidité  en  ramenant  une  seule  fois  le  bras 
de  haut  en  bas  avec  force,  j'obtiendrai  déjà  un  mélange  exact,  mais 
que  deux ,  trois  ou  dix  mouvements  pareils  rendront  le  mélange  plus 
intime  encore^  c'est-à-dire  développeront  davantage  la  vertu  médici- 
nale, déploieront  en  quelque  sorte  la  puissance  du  médicament,  et  en 
rendront  l'action  sur  les  nerfs  beaucoup  plus  pénétrante.  Lors  donc 
qu'on  procède  à  la  dilution  des  substances  médicinales,  on  fait  bien  de 
ne  donner  que  deux  secousses  à  chacun  des  vingt  ou  trente  flacons  suc- 
cessifs ,  quand  on  veut  ne  développer  que  modérément  la  puissance  ac- 
tive. Il  sera  bon  aussi ,  en  étendant  les  poudres ,  de  ne  pas  trop  insister 
sur  le  broiement  dans  le  mortier  :  ainsi  ^  quand  il  faudra  mêler  un  grain 
du  médicament  entier  avec  les  premiers  cent  grains  de  sucre  de  lait, 
on  ne  broiera  avec  force  que  pendant  une  heure,  laps  de  temps  qui  ne 
sera  pas  non  plus  dépassé  dans  les  atténuations  subséquentes,  afin  que 
le  développement  de  la  force  du  remède  n'aille  pas  au  delà  de  toutes 
bornes. 

(2)  Plus  on  porte  loin  la  dilution ,  en  ayant  soin  de  lui  imprimer 
chaque  fois  deux  secousses /plus  l'actioQ  médicinale  que  la  prépara- 
tion exerce  sur  la  force  vitale  en  Tétat  du  sujet  parait  acquérir  de 
rapidité  et  devenir  pénétrante.  Sa  force  ne  diminue  que  très-peu  par 
là ,  même  lorsqu'on  pous^  la  dilution  très-loin,  et  qu'au  lieu  de  s'ar- 
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288.  L'action  des  médicaments  liquides  (1)  sur  nous 
est  si  pénétrante,  elle  se  propage  avec  tant  de  rapidité, 
et  d'une  manière  si  générale,  du  point  irritable  et  sen- 
sible qui  a  reçu  le  premier  l'impression  de  la  substance 
médicinale,  à  toutes  les  autres  parties  du  corps,  qu'on 
serait  presque  tenté  de  l'appeler  un  effet  spirituel,  dy- 
namique ou  virtuel. 

289.  Toute  partie  de  notre  corps  qui  possède  le  sens 
du  toucher  est  également  susceptible  de  recevoir  l'im- 
pression des  médicaments,  et  de  la  propager  aux  autres 
parties  (2). 

290.  Après  l'estomac ,  la  langue  et  la  bouche  sont 
les  parties  du  corps  les  plus  susceptibles  de  recevoir  les 
influences  médicinales.  Cependant  l'intérieur  du  nez, 
le  rectum,  les  organes  génitaux  et  toutes  les  parties 
douées  d'une  grande  sensibilité ,  ont  presque  autant 
d'aptitude  à  ressentir  l'action  des  médicaments.  La 
même  cause  fait  que  ces  derniers  s'introduisent  dans  le 
corps  par  la  surface  des  plaies  et  des  ulcères  avec  pres- 
que autant  de  facilité  que  par  la  bouche  ou  les  voies 
aériennes. 

291.  Les  organes  mêmes  qui  ont  perdu  le  sens  auquel 

réter,  comme  d'ordinaire ,  k  X,  qui  est  presque  toujours  suffisant,  on 
vajusqu'kXX^L,  G,  et  au  delà  :  il  n'y  a  que  la  durée  de  Taction  qui 
semble  alors  diminuer  de  plus  en  plus. 

(i)  Nous  omettons  la  note  que  l'auteur  place  ici ,  et  qui  se  trouve  déjk 
dans  les  Prolégomènes  du  premier  volume  de  notre  traduction  du 
Traité  de  matière  médicale  pure,  p.  93.  Cest  surtout  sous  forme  va- 
poreuse, etc. ,  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe.  {Note  du  Traducteur,) 

(2)  L'absence  de  l'odorat  chez  un  malade  n'empêche  pas  les  médica- 
ments qu'il  flaire  d'exercer  complètement  sur  lui  leur  action  médici- 
nale etcurative. 

i8 


ik  -étaient  spécialement  destinés,  par  exemple,  la  lan- 
gue et  le  palais  privés  du  goût ,  le  nez  privé  de  Todo- 
rat^  communiquent  à  toutes  le^.  autres  parties  du  corps 
l'effet  4es  remèdes  ^qui  n'agissent  immédiatement  que 
sUreux,  d'une  manière  aussi  paifaite. que  s'ils  étaient 
en  possession,  de  leur  faculté  propre. 


(•  «»• 


292.  La  surface  du  corps,  quoique  couverte  de  peau 
et  d'ëpiderme,  n'est  point  non  plus  inhabile  à  recevoir 
l'action  des  médicaments,  surtout  de  ceux  qui  sont  li- 
quides. Cependant  les  portions  les  plus  sensibles  de 
cette  enveloppe  sont  aussi  celles  qui  ont  le  plus  d'apti- 
tude à  la  ressentir  (1). 

293.  Je  crois  nécessaire  de  parler  encore  ici  du  magné- 
tisme animal,  dont  la  nature  diffère  tant  de  celle  des 
autres  rçmèdes.  Cette  force  curative,  qu'on  devrait  ap- 
peler ifesmémme  du  nom  de  son  inventeur,  sur  la  réalité 
de  laquelle  desinsensés  seuls  peuvent  élever  desdoutes, 
et  que  la  volonté  ferme  d'un  homme  bienveillant  fait 
affluer  dans  le  corps  d'un  malade ,  au  moyen  d'attou- 
chements,  agit  d'une  manière  homœopathique  en  exci- 


(1)  Le  frollement  parait  ne  favoriser  ractîon  des  médicaments  qu'en 
ce  qu'il  rend  la  peau  plus  sensible  et  la  fibre  vivante  plus  apte  non-seule- 
ment à  sentir  en  quelque  sorte  la.verlu  médicinale ,  mais  encore  à  com- 
muniquer au  restant  de  l'organisme  celte  sensation  modificatrice  de  Fé- 
lalgénéraloùilse  trouve.  Quand  on  commence  par  frotter  le  dedansdes 
cuisses,  il  suffit  ensuite  d'y  appliquer  simplement  la  pommade  mercu- 
rîelle  pour  obtenir  le  même  résultai  médical  que  si  on  avait  frictionné 
directement  avec  Tonguent.  Car  on  ignore  encore  si  cette  dernière  opé- 
ration a  ou  non  pour  effet  spit  défaire  pénétrer  le  métal  dans  le  corps, 
soit  de  le  faire  admettre  par  les  lympliatiques.  Cependant  l'homœopa- 
Ihie  n'a  presque  jamais  besoin ,  pour  guérir ,  d'avoir  recours  à  l'emploi 
d'aucun  médicament  en  frictions. 
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tant  des  symptômes  semblables  à  ceux  de  la  maladie, 
but  auquel  on  parvient  à  Faide  d'une  seule  passe  exé- 
cutée, la  volonté  médiocrement  tendue,  en  glissant  len- 
tement le  plat  des  mains  sur  le  corps,  depuis  le  som- 
met de  la  tête  jusqu'au  delà  du  bout  des  pieds  (1).  Sous 
cette  forme,  le  mesmérisme  convient,  par  exemple, 
dans  les  hémorrhagies  utérines,  même  à  leur  dernière 
période,  quand  elles  sont  sur  le  point  de  causer  la  mort, 
n  agit  aussi  en  répartissant  la  force  vitale  avec  unifor^ 
mité  dans  l'organisme,  quand  elle  se  trouve  en  excès 
sur  un  point  et  en  défaut  sur  un  autre,  comme  lorsque 
le  sang  se  porte  à  la  tête,  quand  un  sujet  affaibli 
éprouve  une  insomnie  accompagnée  d'agitation  et  de 
malaise,  etc.  Dans  ce  cas,  on  pratique  une  seule  passe 
semblable  à  la  précédente ,  mais  un  peu  plus  forte.  Ei>- 
fin,  il  agit  en  communiquant  immédiatement  de  la 
force  vitale  à  une  partie  affaiblie  ou  à  l'organisme  en- 
tier, effet  que  nul  autre  moyen  ne  produit  d'une  ma- 
nière si  certaine  et  moins  propre  à  troubler  le  reste  du 
traitement  médical.  On  remplit  cette  troisième  indica- 


(1)  La  dose  homœopathique  la  plus  minime,  qui  néanmoins  opère 
souvenl  des  miracles  lorsqu'elle  est  convenablement  placée.  Il  n'est  pas 
rare  que  les  médecins  incomplètement  homœopalhistes  s'imaginent  re- 
doubler de  sagesse  en  prescrivant  aux  malades  atteints  d'affections 
graves  des  doses  très- peu  distantes  de  médicaments  divers ,  ^d'ailleurs 
choisis  homœopathiquement  et  employés  à  des  degrés  élevés  de  dilu- 
tion. Ils  les  plongent  ainsi  dans  un  tel  état  de  surexcitation,  que  la 
vie  et  la  mort  se  trouvent  aux  prises  ensemble,  et  qu'il  suffît  ensuite 
du  moindre  médicament  pour  amener  une  mort  inévitable.  En  pareil 
cas,  il  suffit  d'une  passe  magnétique  douce,  ou  de  l'application,  mais 
peu  prolongée ,  de  la  main  d'un  homme  bien  intentionné ,  sur  la  par- 
tie qui  souffre  plus  spécialement ,  pour  rétablir  l'harmonie  dans  la  ré- 
partition delà  force  vitale,  et  procurer  ainsi  repos ,  sommeil  et  guC- 
rison. 
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lion  en  prenant  une  volonté  fixe  et  bien  prononcée,  et 
appliquant  les  mains  ou  le  bout  des  doigts  sur  la  par- 
tie affaiblie  dont  une  affection  clironique|interne  a  fait 
le  siège  de  son  principal  symptôme  local,  comme,  par 
exemple,  dans  les  ulcères  anciens,  la  goutte  sereine,  la 
paralysie  d'un  membre,  etc.  (1).]  Ici  se  rangent  cer- 
taines cures  apparentes  qu'ont  opérées  dans  tous  les 
temps  les  magnétiseurs  doués  d'une  grande  force  na- 
turelle. Mais  le  résultat  le  plus  brillant  de  la  commu- 
nication du  magnétisme  à  l'organisme  entier  est  le  rap- 
pel à  la  vie  de  personnes  plongées  depuis  longtemps 
dans  un  état  de  mort  apparente,  par  la  volonté  ferme 
et  bien  tendue  d'un  homme  plein  de  force  vitale  (2), 
sorte  de  résurrection  dont  l'histoire  rapporte  plusieurs 
exemples  incontestables  (3). 

(1) Quoique  Topération  de  compléter  localement  la  force  vitale, opé- 
ralion  qu'il  faul  réitérer  de  temps  en  temps ,  ne  puisse  pas  procurer  de 
guérison  durable  lorsque  raffection  locale ,* étant  ancienne,  dépend, 
comme  il  arrive  toujours,  d'un  miasme  interne  général ,  cependant 
celte  corroboration  positive,  celte  saturation  immédiate  de  force  vitale , 
qui  TÎesi  pas  plus  un  palliatif  que  ie  boire  et  le  manger  ne  le  sont  dans 
la  faim  et  la  soif,  n'est  pas  d'un  faible  secours  dans  le  traitement  réel 
de  ralTeclion  entière  par  les  médicaments  homœopalhiques. 

(2)  Principalemeot  d*un  de  ces  hommes  comme  il  y  en  a  peu,  qui , 
arec  une  constitution  robuste  et  une  grande  bonté  d'àmc ,  ont  peu  de 
propension  aux  plaisirs  de  Tamour,  peuvent  môme,  sans  beaucoup  de 
peine,  imposer  silence  à  leurs  désirs,  chez  lesquels,  par  conséquent, 
tous  les  esprits  vitaux ,  employés  ailleurs  u  la  sécrétion  du  sperme ,  sont 
disposés,  et  en  grande  abondance ,  à  se  communiquer  aux  autres 
hommes,  par  reffet  d'attouchements  fortifiés  d'une  volonté  ferme.  Quel- 
ques-uns des  magnétiseurs  doués  du  pouvoir  de  guérir,  que  j'ai  eu  oc- 
casion de  connaître,  se  trouvaient  placés  dans  cette  catégorie. 

(3)  Voyez  les  ouvrages  de  M,  A.  Teste,  Manuel  pratique  du  Magné- 
tîsme animal,^  édition,  Paris,  1843,  in-18.  —  Le  Magnétisme  ani- 
mal expliqué,  Paris,  i845,  in-8. 
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294.  Toutes  ces  méthodes  de  pratiquer  le  mes- 
mérisme  reposent  sur  Fafflux  d'une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  force  vitale  dans  le  corps  du  ma- 
lade. Elles  ont  reçu  d'après  cela  le  nom  de  mesmé- 
risme  positif  (1).  Mais  il  en  existe  une  autre  qui  mérite 
celui  de  mesmérisme  négatif,  parce  qu'elle  produit 
l'efiFet  inverse.  Ici  se  rapportent  les  passes  usitées  pour 
faire  sortir  un  sujet  de  l'état  de  somnambulisme,  et  tou- 
tes les  opérations  manuelles  dont  se  composent  les  actes 
de  calmer  et  de  ventiler.  La  manière  la  plus  sûre  et  la 
plus  simple  de  décharger,  par  le  mesmérisme  négatif, 
la  force  vilale  accumulée  en  excès  dans  une  partie  du 
corps  d'un  sujet  qui  n'a  point  été  affaibli,  consiste  à 
mouvoir  rapidement  la  main  droite  étendue,  à  un  pouce 
de  distance  du  corps,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jus^ 
qu'au  delà  du  bout  des  pieds  (2).  Plus  cette  passe  se 
fait  vile,  et  plus  la  décharge  qu'elle  opère  est  forte. 
Elle  peut,  par  exemple,  lorsqu'une  femme  auparavant 
bien  portante  (3)  a  été  plongée  dans  un  état  de  mort 

(1)  En  traitant  ici  de  la  vertu  curative ,  certaine  et  décidée ,  du  mes- 
mérisme positif,  je  ne  parle  pas  de  l'abus  qu'on  en  fuit  si  souvent  lors- 
que, répétant  ces  passes  pendant  des  demi-lieurcs,  des  heures  entiè- 
res, ou  même  des  journées,  on  amène,  chez  des  personnes  dent  les 
nerfs  sont  faibles,  cet  énorme  bouleversement  de  Téconomic  humaine 
tout  entière  qui  porte  le  nom  de  somnambulisme ,  état  dans  lequel 
riiommo,  soustrait  aii  monde  des  sens,  semble  appartenir  davantage  à 
celui  des  esprits,  élat  contraire  à  la  nature ,  et  extrêmement  dangereux, 
au  moyen  duquel  on  a  plus  d'une  fois  osé  tenter  de  guérir  des  maladies 
chroniques. 

(2)  C^est  une  règle  connue  que  la  personne  qu'on  veut  magnétiser, 
positivement  ou  négativement*,  ne  doit  porter  de  soie  sur  aucune  par- 
tie de  son  corps. 

(3)  Par  conséquent,  une  passe  négative,  surtout  très-rapide ,  serait 
extrêmement  nuisible  à  Une  personne  atteinte  de  faiblesse  chronique  et 
chez  laquelle  la  vie  n'aurait  guère  d'énergie. 
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apparente  par  la  suppression  de  ses  règles  due  à  une 
commotion  violente,  la  rappeler  à  la  vie  en  enlevant  la 
force  vitale  probablement  accumulée  à  la  région  pré- 
cordiale et  rétablissant  l'équilibre  dans  tout  l'orga- 
nisme (1).  De  même  une  légère  passe  négative  moins 
rapide  apaise  l'agitation  souvent  très-grande  et  l'in- 
somnie fatigante  qui  résultent  d'une  passe  positive 
trop  forte  pratiquée  sur  un  sujet  très-irritable,  etc. 

I 

(i)  Un  jeune  el  robuste  campagnard ,  âgé  de  dix  ans,  fut  magnétisé, 
à  cause  d'une  légère  incommodité,  par  une  femme  qui  lui  ût  plusieurs 
fortes  passes,  avec  te  bout  des  deux  pouces,  k  la  région  précordîale , 
an-dessous  desc6tes;  sur-le-champ,  il  tomba,  pâle  comme  un  mort, 
dans  une  telle  insensibilité  et  immobilité ,  que  tous  les  moyens  furent 
inutiles  pour  le  rappeler  à  la  vie  et  qu'on  le  crut  mort.  Je  lui  fis  faire 
par  son  frère  aîné  une  passe  négative  aussi  rapide  que  possible  depuis  le 
sommet  de  la  tète  jusqu'au  delk  des  pieds  ;  aussitôt  il  revint  à  lui ,  plein 
de  santé  et  dispos ,  comme  si  rien  ne  lui  fût  arrivé. 
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DES  FORMULES  EN  MÉDECIIVE  (<) 


Au  texte  de  l'ouvrage  dont  j'offre  la  traduction  j'ai 
ajouté  des  notes  signées  de  la  lettre  Y,  qui  faciliteront 
le  voyage  d'Aiiticyra  à  une  partie  des  lecteurs,  et  peut- 
être  même  le  leur  épargneront. 

Si  la  préface  de  l'auteur  nous  apprend  qu'à  Londres 
même  le  libéralisme  médical  a  besoin  du  voile  de  l'in- 
cognito pour  ne  pas  être  honni,  cette  précaution  n'est 
pas  moins  nécessaire  dans  notre  cher  pays.  Mais  qu'im- 
porte ?  la  vérité  n'en  est  ni  plus  ni  moins  vraie  pour 
avoir  été  dite  par  un  anonyme  ou  par  un  homme  por- 
teur d'un  nom  brillant. 

On  verra  que  l'original  est  un  recueil  de  recettes 
choisies,  ou  du  moins  élégantes,  mais  on  s'apercevra 
aussi  du  peu  de  goût  qu'a  l'annotateur  pour  les  mélan- 
ges de  médicaments.  Comment  donc,  demandera-t-on, 
lui  est-il  venu  à  l'idée  de  traduire  un  pareil  livre  î  Je 
réponds  que  c'est  précisément  pour  cela  que  je  l'ai  fait. 
J'ai  voulu  montrer  à  mes  compatriotes  que  les  meilleu- 
res formules  mêmes  sont  boiteuses,  qu'elles  sont  con- 
traires à  la  nature,  qu'elles  sont  en  contradiction  avec 

(i)  Préface  publiée,  en  1800,  en  tête  de  la  traduction  allemande  d'un 
formulaire  anglais  qui  avait  paru  ii  Londres  en  i794: 
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elles-mêmes  et  avec  le  but  dans  lequel  on  les  a  ima- 
ginées. C'est  une  vérité  qu'on  devrait  prêcher  sur  les 
toits.  Quand  verrai-je  le  monde  guéri  de  la  manie  des 
recettes  ?  Quand  sera-t-on  convaincu  que  la  guérison 
des  maladies  exige  des  médicaments  moins  nombreux, 
tout  à  fait  simples,  mais  parfaitement  appropriés  à 
chaque  cas  ?  Veut-on  rester  toujours  en  butte  aux  sarcas- 
mes des  Arcésilas?  Ne  veut-on  jamais  cesser  d'accoupler 
ensemble  une  foule  de  substances  dont  chacune  n'est 
souvent  qu'à  demi  connue,  ou  est  même  totalement 
ii^connue  aux  plus  grands  médecins  ?  Quoique  Jones, 
à  Londres,  consomme  chaque  année  cent  livres  de 
quinquina,  quelles  notions  certaines  et  complètes  avons- 
nous  sur  le  mode  d'action  particulier  de  ce  puissant 
moyen  î  Nous  en  possédons  bien  peu  !  Que  savons-nous 
de  l'action  pure  et  spéciale  du  mercure,  dont  la  con- 
sommation énorme  en  médecine  semblerait  cependant 
devoir  faire  supposer  que  nous  connaissons  bien  la 
manière  dont  il  se  comporte  envers  notre  corps  î  Peu 
de  chose  également  !  Rien  même,  si  ce  n'est  qu'il  gué- 
rit la  maladie  vénérienne,  fait  établi  déjà  depuis  trois 
cents  ans  ;  car  tout  le  reste  se  réduit  à  des  fragments 
incertains.  Quelles  données  positives  avons-nous  sur 
le  compte  de  l'opium,  qui  nous  autorisent  à  en  abuser 
autant  que  nous  le  faisons  ?  Presque  aucune.  Que  sa- 
vons-nous du  camphre?  Rien,  pour  ainsi  dire. 

Apprenez,  Arcésilas,  que  les  opinions  sont  aujour- 
d'hui partagées  sur  la  question  de  savoir  si  le  mercure 
peut  ou  non  exciter  un  changement  dans  l'énergie,  la 
mobilité  et  la  sensibilité  de  la  fibre,  en  un  mot  une 
fièvre  mi  generis  ;  si  le  quinquina  est  antipyrétique  à 
titre  seulement  de   substance  amère  et  astringente, 
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comme  le  serait  un  composé  de  gentiane  et  debistorte, 
ou  s'il  Test  en  vertu  d'un  principe  spécial  qui  lui  soit 
inhérent;  si  l'opium  fortifie  ou  débilite;  si  le  camphre 
rafraîchit  ou  échauffe,  et  que  ceux  qui  soutiennent  ou 
le  pom*  ou  le  contre  oublient  de  nous  faire  connaître  les 
motifs  exacts  de  leurs  assertions.  Mais  s'il  règne  encore 
tant  de  vague  en  ce  qui  concerne  les  vertus  de  choses 
dont  on  se  sert  tous  les  jours,  combien  ne  doit-on  pas 
moins  connaître  encore  celles  de  substances  qu'on 
emploie  plus  rarement  ! 

Si  une  obscurité  si  singulière  enveloppe  encore  cha- 
que drogue  en  particulier,  n'est-ce  point  au  néant  que 
doivent  se  réduire  les  phénomènes  que  les  mélanges  de 
ces  substances  inconnues  produisent  dans  les  maladies, 
c'est-à-dire  dans  des  états  non  ordinaires  du  corps  hu- 
main ,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaître 
d'une  manière  claire,  et  qui  sont  les  plus  énigmatiques 
de  tous  les  êtres  organisés  !  Je  dis  que  c'est  prendre 
une  poignée  de  billes  inégales,  les  lancer ,  en  fermant 
les  yeux,  sur  un  billard,  et  vouloir  déterminer  d'avance 
quel  effet  elles  produiront  ensemble ,  quelle  direction 
chacune  d'elles  suivra ,  enfin  quelle  position  toutes 
prendront  après  une  foule  de  réflexions  et  de  chocs  in- 
calculables. Cependant  l'appréciation  des  résultats  de 
toutes  les  puissances  mécaniques  est  infiniment  plus 
&cile  que  celle  des  résultats  des  puissances  dyna- 
miques. 

Ce  n'est  point  là  le  cas  d'une  recette,  entends-je  dire 
autour  de  moi.  Le  médecin  qui  la  formule  prescrit  à 
chaque  ingrédient  le  rôle  qu'il  doit  jouer  dans  le  corps 
de  l'homme.  Celui-ci  sera  la  base ,  celui-là  l'adjuvant, 
un  troisième  le  correctif,  un  quatrième  l'excipient  !  En 
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vertu  de  ma  toute-puissance,  je  défends  à  tous  ces  in- 
grédients de  s'écarter  du  poste  que  je  leur  assigne  ;  je 
veux  que  le  correctif  ne  manque  pas  de  couvi*ir  les  vi- 
ces de  la  base  et  de  Padjuvant,  mais  je  lui  interdis  ex- 
pressément de  sortir  des  bornes  qui  lui  sont  tracées, 
et  de  prétendre  à  jouer  par  lui*même  un  rôle  contraire 
à  celui  de  cette  base.  Quant  à  toi,  adjuvant,  tu  seras  le 
mentor  de  ma  base,  tu  l'assisteras  dans  son  œuvre  pé- 
nible ;  mais  souviens-toi  bien  que  tu  dois  te  borner  à  la 
soutenir,  et  ne  va  pas  t'aviser  de  faire  autre  chose  ou  de 
la  contrarier  :  n'aie  pas  F  audace  d'entreprendre  quelque 
expédition  pour  ton  propre  compte,  ou  de  contrecarrer 
les  intentions  de  ma  base  ;  il  te  faut  agir  de  concert 
avec  elle,  quoique  tu  sois  une  autre  chose,  car  je  te  le 
commande.  Je  vous  confie  à  tous  la  conduite  d'une  af- 
faire très-importante  ;  expulsez  du  sang  ce  qu'il  con- 
tient d'impur ,  sans  toucher  le  moins  du  monde  à  ce 
qui  s'y  trouve  de  bon  ;  altérez  ce  que  vous  trouverez 
n'avoir  pas  une  composition  convenable  ,  modifiez  ce 
qui  vous  semblera  être  d'une  mauvaise  constitution. 
Songez  bien  que  cette  mission  d'altérer  et  de  modifier 
vous  donne  plein  pouvoir  de  changer  tout  ce  que  Dieu 
sait  et  ne  sait  pas.  Vous  avez  à  diminuer  l'irritabilité 
de  la  fibre  musculaire,  à  calmer  la  sensibilité  excessive 
des  nerfs,  à  procurer  du  sommeil  et  du  repos.  Voyez- 
vous  ces  convulsions  du  bras,  ces  spasmes  du  col  de  la 
vessie?  je  veux  que  vous  les  apaisiez  ;  le  drôle  que  voilà 
est  en  proie  à  la  jaunisse  ,  je  vous  commande  de  lui 
blanchir  le  teint  et  de  lui  désobstruer  les  voies  biliaires, 
que  ce  soit  un  spasme  ou  un  obstacle  mécanique  qui 
les  rende  imperméables.  Mes  longs  traitements  et  mes 
jus  d'herbes  du  printemps  n'ont  abouti  à  rien  chez  cette 
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matrone  hystérique,  dans  ces  anciens  exanthèmes; 
c'est  ce  qui  me  détermine  à  admettre  des  obstructions 
dans  les  capillaires  du  bas-ventre,  ma  ressource  favo- 
rite pour  sortir  d'embarras.  Viens  ici,  chère  base  qu'il 
y  a  quelques  jours  seulement  un  pamphlet  tout  récent 
m'a  vantée  comme  un  désopilant  infaillible.  Je  te  charge 
de  résoudre  ces  indurations,  quoique  je  ne  les  connaisse 
pas  moi-même,  puisqu'elles  sont  invisibles,  et  que  je 
ne  sache  pas  quel  menstrue  a  le  pouvoir  de  les  dissou- 
dre, ou  de  les  fondre,  pour  employer  les  mots  sonores 
de  notre  école.  Mais  tu  sauras  ce  qu'il  faudra  iaire 
quand  tu  seras  sur  les  lieux.  Sœmmerring  dit  bien  que 
les  vaisseaux  des  glandes  tuméfiées,  loin  d'être  obstrués, 
sont  au  contraire  plus  amples  qu'à  l'ordinaire  ;  mais  que 
nous  importent  les  idées  creuses  de  ce  rêveur?  N'ya-t-il 
pas  déjà  bien  des  siècles  que  nous  désobstruons,  nous 
autres  médecins?  Il  suffît  donc,  chère  base ,  que  je  te 
commande  de  désopiler.  Vois-tu  ce  malade  atteint  de 
fièvre  putride,  chère  base  salpêtre?  Je  te  prie  d'aller  en 
toute  hâte  arrêter  la  putréfaction.  Ne  va  pas  t' excuser 
en  disant  que  tu  as  toujours  été  malheureuse  dans  tes 
expéditions,  car  je  te  donne  pour  adjuvant  Tacide  vi- 
triolique ,  qui  t'aidera  dans  tout  ce  que  tu  entrepren- 
dras, quoique  ces  fous  de  chimistes  veuillent  nous  per- 
suader que  vous  ne  pouvez  pas  vous  trouver  ensemble 
sans  cesser  aussitôt  d'être  ce  que  vous  êtes  ,  sans  vous 
convertir  en  acide  nitrique  et  en  sulfate  de  potasse, 
comme  si  cela  pouvait  avoir  lieu  sans  la  permission  du 
médecin  qui  règne  par  des  recettes  !  N'importe,  je  te 
commande  de  faire  cesser  la  fièvre  putride  ;  tu  tiens  de 
moi  pour  cela  ton  diplôme  de  base,  et  je  mets  en  outre 
à  ton  service  toute  une  troupe  d'adjuvants  et  de  cor- 
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rectifs.  Chère  base  opium ,  j'ai  une  toux  opiniâtre  et 
douloureuse  dont  je  te  réserve  V attaque.  Je  te  confie  ce 
soin,  à  toi  pour  qui  les  Âsclépiades  ont  fait  un  devoir 
d'apaiser  les  spasmes  et  douleurs,  quelque  divers  qu'ils 
puissent  être,  comme  les  sept  planètes  ont  reçu  l'ordre, 
dans  le  calendrier  séculaii^,  de  dominer  telle  ou  telle 
partie  de  notre  corps.  On  m'a  dit  cependant  qu'il  t' ar- 
rivait assez  souvent  de  resserrer  le  ventre.  Afin  que 
cette  fantaisie  ne  te  prenne  point  ici ,  je  t'associe  telle 
ou  telle  drogue  laxative;  c'est  à  toi  de  veiller  à  ce  que 
cette  substance  ne  détruise  pas  ton  action,  car  à  quoi 
servirait-il  sans  cela  que  tu  fusses  base?  Il  m'est  revenu 
aussi  que  souvent  tu  causais  de  la  chaleur  et  mettais  la 
transpiration  en  train.  Afin  qu'il  n'en  soit  point  ainsi, 
je  te  donne  le  camphre  pour  correctif,  pour  contrôleur 
de  ta  conduite.  Quelqu'un  prétendait  dernièrement  que 
tu  perdais  toutes  tes  propriétés  lorsque  le  camphre 
marchait  à  côté  de  toi.  Mais  ne  va  pas  souffrir  cela  ! 
Chacun  de  vous  deux  doit  remplir  l'office  qne  lui  assi- 
gne la  matière  médicale  constitutionnelle.  On  me  dit 
encore  que  tu  affectes  l'estomac;  mais  pour  empêcher 
cette  inconvenante  sortie,  je  fais  marcher  de  concert 
avec  toi  plusieurs  substances  cardiaques,  et  je  prescris 
au  malade  de  boire  ensuite  une  tasse  de  café ,  qui  aide 
à  la  digestion,  comme  l'assurent  les  écrits  de  nos  pra- 
ticiens, car  je  n'ai  aucune  foi  dans  les  paroles  de  quel- 
ques innovateurs,  au  dire  desquels  il  l'affaiblit  au  con- 
traire. Au  reste,  tu  auras  soin  de  ne  pas  permettre  que 
l'estomac  soit  débilité,  c'est  pour  cela  que  tu  es  base. 

Et  voilà  comment  chaque  ingrédient  d'une  recotlc 
composée  obtient  son  rôle,  de  même  que  si  c'était  un 
être  doué  de  la  spontanéité  et  de  la  liberté.  Il  ne  lui 
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reste  plus  qu'à  satisfaire  aux  indications;  trois,  quatre 
symptômes  et  davantage  doivent  être  combattus  par  tout 
autant  de  moyens  différents.  Imaginez  donc,  Ârcésilas, 
combien  il  faut  accumuler  de  drogues,  secimdùm  arùs 
leges,  pour  diriger  l'attaque  à  la  fois  sur  tous  les  points^. 
L'envie  de  vomir  réclame  une  chose,  la  diarrhée  une 
autre,  la  fièvre  du  soir  et  les  sueurs  de  la  nuit  une  troi- 
sième. En  outre,  le  pauvre  malade  est  si  faible,  qu'il 
lui  faut  bien  encore  un  fortifiant  ou  même  plusieurs,  afin 
que  ce  qui  ne  serait  point  opéré  par  l'un,  puisse  être  fait 
par  l'autre. 

Maisqu'arriverait-il  si  tousles  symptômes  dépendaient 
d'une  même  cause,  comme  c'est  presque  toujours  le 
cas,  et  s'il  existait  une  drogue  qui  satisfit  à  tous  ces 
symptômes  î 

Ce  serait  autre  chose.  Mais  il  y  aurait  gêne  pour  nous 
à  faire  des  recherches  de  ce  genre  ;  nous  trouvons  plus 
commode  d'introduire  dans  la  recette  quelque  chose 
qui  réponde  à  chaque  indication;  et,  en  agissant  ainsi, 
nous  obéissons  à  toutes  les  exigences  de  l'école. 

Mais  la  science,  mais  la  vie  si  précieuse  des  hommes! 

On  ne  peutservir  deux  maîtres  à  la  fois. 

Mais  croyez-vous  de  bonne  foi  que  votre  mélange  va 
produire  ce  que  vous  attribuez  à  chaque  ingrédient, 
comme  si  les  drogues  dont  il  se  compose  ne  devaient 
exercer  aucune  influence,  aucune  action,  les  unes  sur 
les  autres?  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  deux  agents 
dynamiques  ne  peuvent  jamais,  quand  ils  sont  réunis, 
produire  ce  qu'aurait  fait  chacun  d'eux  isolément  ?  que 
de  là  doit  résulter  un  effet  mitoyen  qu'on  ne  saurait 
calculer  d'avance  ?  Qui  aurait  pi*évu  que  le  résultat  tie 
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Topium  donné  avec  le  café  serait  presque  toujours  une 
abondante  émission  d'urine  ?  Est-ce  queFopium  amè- 
nera encore  la  stupeur,  si  vous  l'associezà  Fipécacuanha? 
Alors  il  n'obéira  point  à  votre  volonté,  à  vos  principes 
atomistiques  ;  car  l'effet  de  cette  association  est  de  dé- 
terminer l'anxiété  et  la  sueur. 

Cependant  l'émétique  excitera  d'autant  plus  sûre- 
ment à  vomir,  que  j'y  adjoindrai  du  quinquina  en  rai- 
son de  la  faiblesse  de  l'estomac. 

Point  du  tout,  ami  à  courte  vue! 

Mais  pourquoi  l'hellébore  blanc  a-t-il  produit  si  peu 
d'effet  chez  ce  malade? 

Parce  que  vous  avez  donné  en  même  temps  un  lave- 
ment de  camomille. 

Quels  effrayants  effetsne  doit  pas,  au  dire  des  auteurs, 
produire  un  bon  extrait  de  pomme  épineuse  !  Mais  ils 
mentent  tous;  car  dernièrement  j'ai  donné  une  forte 
dose  de  cet  extrait  à  un  malade  très-iiTÎtable,  et  il  n'a 
rien  fait,  rien  du  tout  ! 

N'entrait-il  pas  del'oxymel  dans  la  potion  ? 

Sans  doute  !  mais  qu'importe  ?  L'oxymel  n'était  là 
qu'à  titre  de  véhicule.  Il  n'y  en  avait  que  quatre  onces. 

Quatre  onces  de  cet  acide  végétal  I  Alors  je  ne  suis 
plus  surpris  du  défaut  d'action  de  la  pomme  épineuse. 

Mais  ne  vous  ai-je  pas  vu  naguère  prescrire  ensem- 
ble le  sel  de  tartre  et  la  gomme-gutte  ?  Dans  quel  but 
donniez- vous  ce  mélange,  et  qu'a-t-îl  produit  ? 

Le  solde  tartre  devait  inciser  la  pituite,  et  la  gomme- 
gutte  expulser  les  vers  par  le  bas.  Mais,  à  ma  grande 
surprise,  il  ne  survint  pas  même  une  seule  selle. 
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Je  n'en  suis  pas  étonné,  moi.  Sachez  donc  que  deux, 
trois  quatre,  etc.,  substances  qu'on  mêle  ensemblene 
produisent  pas  ce  qu'on  pourrait  attendre  d'elles,  si  on 
les  donnait  chacune  à  part,  dans  des  temps  différents, 
etqu'elles  déterminent  alors,  que  vous  le  vouliez  ou  non, 
un  effet  dynamique  intermédiairo.  En  pareil  cas,  l'or- 
dre de  bataille  que  vous  assignez  aux  ingrédients,  d'après 
les  préceptes  de  votro  école,  ne  sert  absolument  à  rien. 
lia  nature  obéit  à  des  lois  éternelles,  sans  vous  deman- 
der si  elle  le  doit.  Elle  aime  la  simplicité,  et  fait  beau- 
coup avec  un  seul  moyen,  tandis  que  vous  faites  peu 
avec  plusieurs.  Imitez  donc  la  nature  t 

Prescrire  des  recettes  composées  est  le  comble  de 
l'empirisme.  Ne  donner  que  des  remèdes  simples,  et  at- 
tendre, pour  en  prescrire  un  second,  que  le  premier 
ait  épuisé  son  action,  voilà  ce  qui  mène  en  ligne  droite 
dans  le  sanctuaire  de  l'art,  choisissez! 


II 

LES  EFFETS  DU  GAFÉ  (<). 


Pour  vivre  longtemps  et  conserver  la  santé,  l'homme 
doit  faire  usage  d'aliments  qui  ne  soient  que  nourris- 
sants et  qui  ne  contiennent  rien  d'irritant,  rien  de  mé- 
dicinal. Ses  boissons  doivent  également  n'être  qu'hu- 
mectantes, ou  humectantes  et  nutritives  à  la  fois,  comme 
l'eau  de  source  pure  et  le  lait. 

Quant  aux  assaisonnements  qui  stimulent  le  palais, 
il  n'y  a  que  le  sel,  le  sucre  et  le  vinaigre,  tous  les  trois 
en  petite  quantité,  qui  aient  été  reconnus  incapables  de 
nuire  au  corps  de  l'homme.  Tons  ceux  que  nous  pppe- 
lons  épices  et  toutes  les  boissons  spiritueuses  tiennent 
plus  ou  moins  delà  nature  des  médicaments.  Plus  ils  se 
rapprochent  de  ces  derniers,  plus  on  les  introduit  fré- 
quemment et  en  grande  quantité  dans  le  corps,  plus 
aussi  ils  nuisent  à  la  santé  et  abrègent  notre  carrière. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux,  c'est  d'user  habituel- 
lement de  substances  purement  médicinales  qui  jouis- 
sent d'une  grande  force. 

Le  vin  était  la  seule  boisson  purement'  médicinale 
chez  les  anciens;  ir  Ro- 

mains avaientr-ils  la  sans 

l'avoir  copieusemenl 

(1)  Publié  en  1803. 
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Les  temps  modernes  ont  vu  bien  d'autres  substances 
médicinales  fiquides  et  solides  s'introduire  dans  le  ré- 
gime ;  on  prise  le  tabac,  on  le  fume,  on  en  mâche  les 
feuilles,  de  même  que  celles  du  chanvre,  on  avale  de 
Topium,  on  mange  des  champignons  suspects,  on  boit 
de  Teau-de-vie  et  plusieurs  sortes  de  bières  irritantes, 
on  prend  du  thé  et  du  café  (1). 

Les  substances  médicinales  sont  celles  qui  ne  nour- 
rissent pas,  mais  qui  portent  atteinte  à  la  santé.  Or,  toute 
atteinte  à  la  santé  est  un  état  contraire  à  la  nature,  une 
sorte  de  maladie  (2). 

Le  café  est  une  substance  purement  médicinale. 

Tout  médicament  donné  à  forte  dose  exerce  une  im- 
pression désagréable  sur  la  sensibilité  de  T  homme  bien 
portant.  Personne  n'a  fumé  du  tabac  sans  éprouver  la 
première  fois  du  dégoAt  ;  personne  n'a  trouvé  agréable 
le  café  pur  et  non  sucré  la  première  fois  qu'il  en  a  pris. 
Cest  un  avertissement  que  la  nature  nous  donne  de  ne 
point  violer  les  lois  de  la  santé,  de  ne  pas  fouler  incon- 
sidérément aux  pieds  l'instinct  conservateur  de  la  vie. 

Si,  cédant  à  la  mode  et  à  l'exemple,  on  continue 

(1)  Le  chocolat  est  un  aliment  nourrissant,  à  moins  qu'on  ne  le  sur- 
charge d'épices,  car  alors  il  peut  devenir  très-nuisible. 

(â)  Les  substances  qu'on  nomme  médicaments  ont  un  pouvoir  d'a- 
néantir les  états  contre  nature  et  dangereux  qu'on  appelle  maladies, 
proportionné  k  celui  qu'houes  possèdent  de  rendre  malades  les  corps 
qui  se  portent  bien.  Leur  unique  destination  est  de  transformer  la  ma- 
ladie en  santé.  Hors  du  cas  de  maladie,  les  médicaments  nuisent  k  la 
santé;  ils  n'appartiennent  donc  pas  au  régime  de  la  vie  naturelle.  En 
faire  fféquemment  usage,  les  introduire  dans  le  régime  diélétique,  c'est 
détruire  l'harmonie  des  organes,  miner  la  saule  et  abréger  la  vie.  Médi- 
cament salutaire  pour  l'homme  en  santé,  est  une  proposition  doDt  les 
termes  impliquent  contradiction. 


t 
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à  faire  usage  de  substances  médicinales,  l'habitude 
émousse  peu  à  peu  Timpression  désagréable  qu'elles 
produisaient  d'abord  sur  nous.  Elles  finissent  même 
par  plaire,  c'est-à-dire  que  l'action  en  apparence  agréa- 
ble qu'elles  exercent  sur  nos  organes  devient  insensi- 
blement un  besoin  pour  nous.  Le  vulgaire  croit  trouver 
le  bonheur  dans  des  besoins  artificiels,  à  la  satisfaction 
desquels  il  attache  bientôt  l'idée  d'un  plaisir  sensuel. 

Il  se  peut  aussi  qu'ayant  été  indisposés  jusqu'à  un 
certain  point  par  ces  substances  médicinales,  l'instinct 
nous  porte  à  continuer  d'en  faire  usage,  c'est-à-dire  à 
nous  soulager,  momentanément  au  moins,  par  l'in- 
fluence palliative  qu'elles  exercent  sur  les  incommodités 
dont  elles-mêmes  sont  de  temps  en  temps  la  source. 

Pour  comprendre  ceci,  il  faut  savoir  que  tout  médi- 
cament produit  deux  effets  opposés  dans  le  corps  de 
l'homme.  Son  effet  primitif  est  précisément  l'inverse 
de  l'effet  secondaire,  c'est-à-dire  de  l'état  dans  lequel 
il  laisse  le  corps  plusieurs  heures  après  que  l'effet  pri- 
mitif a  cessé  (1). 

La  plupart  des  médicaments  occasionnent  chez 
l'homme  en  santé  des  sensations  désagréables  et  dou- 
loureuses, qui,  pendant  l'effet  secondaire,  sont  l'inverse 
de  ce  qu'elles  avaient  été  durant  l'effet  primitif,  et  leur 
usage  même  prolongé  ne  produit  jamais  d'impressions 
agréables  sur  celui  qui  se  porte  bien. 

Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  substances  médicina- 
les, admises  comme  articles  de  régime  par  un  monde 
raffiné  et  avide  de  jouissances,  qui,  dans  leurs  effets 


(i  )  Par  exemple ,  la  poudre  de  jalap.  purge  aujourd'hui  ;  mais  le  len- 
demain el  le  sur  lendemain,  il  y  aura  resserrement  du  ventre. 
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primitifs  au  moins,  fassent  exception  à  cette  règle  (1). 
Celles-là  ont  la  singulière  propriété,  lorsqu'on  en  fait 
habituellement  usage,  mais  avec  modération,  de  pro- 
duire, pendant  leur  action  primitive,  un  accroissement 
artificiel  de  l'état  ordinaire  de  santé,  une  sorte  d'exal- 
tation de  la  vie,  et  des  sensations  presque  exclusivement 
agréables,  parce  que  les  effets  désagréables  qui  sont  le 
résultat  de  leur  action  secondaire  demeurent  très-peu 
sensibles  tant  que  la  personne  continuée  jouir  d'une  santé 
passable,  et  qu'elle  mène  sous  d'autres  rapports  un 
genre  de  vie  conforme  à  la  nature. 

À  cette  classe  peu  nombreuse  de  substances  médi- 
cinales qui  se  sont  introduites  parmi  nos  jouissances 
diététiques  appartient  le  café,  dont  on  connaît  en- 
core assez  mal  les  effets,  tant  agréables  que  désagréa- 
bles, quelque  étrange  que  puisse  paraître  cette  asser- 
tion. 

L'emploi  désordonné  qu'on  fait  de  cette  boisson  à 
presque  toutes  les  heures  du  jour,  les  différents  degrés 
de  force  qu'on  lui  donne,  les  quantités  diverses  qu'on 
en  prend,  et  les  nuances  infinies  dans  la  situation  so- 
ciale, Tâge  et  la  constitution  de  ceux  qui  en  usent,  font 
varier  à  chaque  instant  le  point  de  vue  sous  lequel 
l'observateur  doit  l'envisager,  et  lui  rendent  très-diffi- 
cile d'arriver  à  des  notions  pures  sur  ses  véritables 
effets.  C'est  comme  un  disque  chargé  d'écriture  qui 
tournerait  rapidement  sur  lui-même;  quoique  les  ca- 
ractères aient  été  nettement  tracés,  tout  se  confond  et 
devient  illisible,  même  aux  meilleurs  yeux. 

Une  seule  voie  nous  reste  pour  connaître  la  plus  im- 

(1)  Par  exemple,  le  vin,  Teau-de-vie,  le  tabac,  le  Ihé,  le  café,  etc. 
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portante  de  toutes  les  boissons,  le  café;  c'est  d'observer 
sans  relâche,  avec  précision,  avec  exactitude,  en  éloi- 
gnant autant  que  possible  toutes  les  illusions,  et  de 
ramener  soigneusement  les  phénomènes  à  leurs  causes. 

L'effet  primitif  du  café  consiste,  en  général,  dans 
une  exaltation  plus  ou  moins  agréable  de  l'activité  vi- 
tale. Les  fonctions  animales ,  naturelles  et  vitales, 
comme  on  les  nomme,  sont  artificiellement  excitées 
par  lui  durant  les  premières  heures.  Mais  l'effet  secon- 
daire qui  se  manifeste  ensuite  peu  à  peu,  amène  un 
état  précisément  contraire,  c'est-à-dire  un  sentiment 
désagréable  de  Fexistence,  un  refoulement  de  la  vie, 
une  sorte  de  paralysie  des  fonctions  animales,  naturel- 
les et  vitales  (1). 

Lorsqu'une  personne  qui  n'est  point  accoutumée  au 
oafé  en  prend  avec  modération,  ou  qu'un  homme  ha- 
bitué à  cette  boisson  en  prend  avec  excès  (2),  il  éprouve 
pendant  les  premières  heures  un  sentiment  plus  vif  de 
sa  propre  existence.  Son  pouls  est  plus  plein,  plus  fré- 
quent, mais  plus  mou.  Il  lui  vient  aux  joues  une  rou- 
geur circonscrite,  qui  ne  se  fond  pas  par  des  dégrada- 
tions insensibles,  mais  tranche  comme  une  tache.  Son 


(1)  Quand  je  m'éveille  le  matÎD,  écrivait  une  grande  dame  qui  pre- 
nait beaucoup  de  café,  je  ne  puis  pas  plus  penser  et  agir  qu'une  huître. 

(2)  Les  expressions  de  modération  et  d'excès  ne  doivent  être  prises 
que  dans  une  acception  relative  et  individuelle.  Un  prince  élevé  dans  le 
luxe  avait  besoin  que  chaque  lasse  de  café  fût  une  infusion  de  sept  onces 
de  graine  brûlée,  tandis  qu'il  est  des  personnes  qu'une  infusion  d'un 
gros  de  café  affecte  d^k  fortement.  Chacun  ici  doits«  prendre  soi-même 
pour  mesure,  car  l'un  supporte  plus  que  l'autre.  J'ajouterai  encore  que 
tous  les  symptômes  agréables  de  l'effet  primitif  du  café  n'apparaissent 
pas  chez  tous  les  individus,  du  moins  k  la  fois:  l'un  éprouve  ceux-ci,  et 
l'autre  ceux-là;  tel  en  offre  beaucoup,  et  tel  autre  en  présente  peu. 
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firontet  les  paumes  de  ses  mains  se  couvrent  d'une 
moiteur  chaude.  Use  sent  plus  de  chaleur  qu'aupara- 
vaot,  et  cette  sensation  lui  cause  une  inquiétude  agréa- 
ble. Son  cœur  est  agité  de  palpitations  voluptueuses^  à 
peu  près  comme  dans  une  grande  joie.  Les  veines  de  ses 
mains  se  gonflent.  En  le  touchant,  on  remarque  aussi 
plus  de  chaleur  à  sa  peau  que  de  coutume,  mais  cette 
chaleur  ne  devient  jamais  ardente,  même  après  une  forte 
prise  dé  café,  et  elle  dégénère  plutôt  en  une  sueur  gé- 
nérale; La  présence  d'esprit,  l'attention,  la  compassion, 
sont  plus  vives  que  dans  l'état  ordinaire.  Il  semble 
que  tous  les  objets  aient  pris  un  aspect  riant,  surtout 
si  la  dose  a  été  plus  forte  que  de^coutume  (1).  Pendant 
les  premières  heures,  le  buveur  de  café  a  le  sourire  sur 
les  lèvres  ;  il  est  content  de  soi-même  et  de  tout  ce  qui 
l'entoure.  C'est  là  précisément  ce  qui  a  élevé  le  café  au 
rang  de  boisson  sociale.  Tous  les  sentiments  agréables 
qui  se  communiquent  à  l'âme  arrivent  bientôt  jus- 
qu'au degré  de  l'enthousiasme.  Tous  les  souvenirs  fô* 
cheux  s'effacent  de  la  mémoire  ;  toutes  les  sensations 
désagi*éables  se  taisent  devant  cette  fièvre  de  bonheur. 
Dans  l'état  de  santé,  l'homme  doit  éprouver  alterna- 

(1)  Cependant  si  la  personne  n'a  point  Phabitude  du  café,  qu'elle  en 
prenne  avec  excès,  et  que  sa  constitution  soit  très-irritable,  elle  éprouve 
une  migraiâe  qui  descend  du  sommet  de  l'os  pariétal  jusqu'à  la  base  du 
cerveau.  Les  méninges  de  ce  côté  semblent  aussi  avoir  acquis  une  sen- 
sibilité douloureuse.  Les  pieds  et  les  mains  deviennent  froids,  et  une 
sueur  froide  inonde  le  front  et  la  paume  des  mains.  Tout  alors  irrite  et 
devient  insupportable;  on  se  fâche,  on  se  dépite,  on  ne  trouve  rien  à  son 
goût,  on  éprouve  de  l'anxiété  et  un  tremblement  continuel;  on  est  in- 
quiet, on  pleure  presque  sans  stget,  ou  bien  on  rit  presque  involontaire* 
ment  ;  au  bout  de  quelques  heures  on  tombe  dans  Tassoupissement,  et 
de  temps  en  temps,  on  se  réveille  en  sursaut.  J'ai  observé  deux  fois  cet 
état  singulier. 
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tivemeut  des  sensations  agréables  et  des  sensations  dé- 
sagréables. Ainsi  le  veut  la  sage  organisation  de  notre 
nature.  Mais,  pendant  l'effet  primitif  de  cette  boisson 
médicinale,  tout  n'est  que  bien-être  ;  les  fonctions  niiême 
qui,  dans  l'état  ordinaire  de  santé,  sont  accompagnées 
de  sensations  aigres  et  presque  douloureuses,  s'exécu- 
tent alors  avec  une  étonnante  facilité,  avec  une  sorte 
de  jouissance. 

Il  n'est  personne  qui,  ne  vivant  plus  dans  la  gros- 
sièreté de  l'état  de  nature,  n'éprouve  à  son  réveil,  ou 
peu  de  temps  après,  surtout  s'il  a  dormi  moins  long- 
temps qu'à  l'ordinaire,  un  sentiment  désagréable  de 
retour  imparfait  à  l'existence,  d'engourdissement  dans 
la  tète,  et  de  pesanteur  dans  les  membres  ;  les  mouve- 
ments rapides  exigent  des  efforts,  et  l'exercice  de  la 
pensée  est  pénible. 

Mais  voilà  que  le  café  dissipe  presque  à  l'instant  cette 
désagréable  sensation  naturelle,  ce  malaise  de  corps 
et  d'esprit  ;  il  nous  fait  revivre  tout  à  coup. 

La  nature  veut  encore  qu'après  avoir  rempli  nos  oc- 
cupations journalières,  nous  soyons  fatigués  :  une  sen- 
sation désagréable  d'appesantissement,  de  fatigue  des 
facultés  du  corps  et  de  l'esprit,  nous  rend  moroses, 
nous  inspire  de  la  mauvaise  humeur,  et  nous  oblige  à 
chercher  dans  le  sommeil  un  repos  qui  nous  est  néces- 
saire. 

Nous  prenons  du  café,  et  cette  morosité,  cette  iner- 
tie, cette  lassitude  désagréable  du  corps  et  de  l'esprit 
disparaissent  rapidement  ;  une  vivacité  factice  remplace 
Fenvie  de  dormir,  et  nous  restons  éreillés  en  dépit  de 
la  nature. 

Pour  vivre,  nous  avons  besoin  de  nourriture,  que  la 


il 
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nature  nous  oblige  à  chercher,  en  nous  imposant  la 
faim,  sensation  rongeante  dans  Teslomac,  qu'accompa- 
gnent un  désir  impérieux  des  aliments,  une  humeur 
querelleuse,  une  grande  impressionnabilité  au  froid, 
une  sorte  d'affaissement,  etc. 

La  soif,  celte  autre  sage  institution  de  la  nature,  est 
une  sensation  non  moins  pénible;  car,  outre  F  accablant 
désir  des  liquides  dont  notre  corps  a  besoin  pour  répa- 
rer ses  pertes,  nous  éprouvons  encore  les  tourments 
d'une  sécheresse  dans  la  gorge  et  la  bouche,  d'une  cha- 
leur sèche  par  tout  le  corps,  qui  gène  un  peu  la  respi- 
ration, d'une  vague  inquiétude,  etc. 

Nous  prenons  du  café,  et  les  sensations  pénibles  de 
la  faim  et  de  la  soif  disparaissent,  ou  à  peu  près.  La 
faim  et  la  soif  naturelles  sont  presque  inconnues  aux 
vrais  buveurs  de  café,  aux  femmes  surtout  qui,  ne  pre- 
nant pas  d'exercice  en  plein  air,  se  privent  du  moyen 
d'anéantir,  au  moins  de  temps  en  temps,  les  suites  fâ- 
cheuses de  cette  boisson.  Le  corps  se  trouve  donc  frus- 
tré de  nourriture  et  de  boisson,  et  les  vaisseaux  cutanés 
sont  obligés,  contre  le  vœu  de  la  nature,  de  humer 
dans  l'air  la  quantité  d'humidité  indispensable  au  sou- 
tien de  l'existence.  De  là  vient  que  les  buveurs  de  cdé 
rendent  par  les  urines  bien  plus  de  liquide  qu'ils  n'en 
ont  avalé.  Les  besoins  les  plus  impérieux  de  la  nature 
sont  réduits  au  silence,  et,  grâce  à  la  boisson  divine, 
on  se  rapproche  peu  à  peu  de  la  condition  des  esprits 
bienheureux.  C'est  un  vrai  commencement  de  transfi- 
guration dès  ce  bas  monde  ! 

Le  conservateur  infiniment  bon  de  tous  les  êtres  vivaqits 
a  voulu  qu'après  npus  être  rassasiés  de  nourriture,  le 
mouvemeot  nous  fit  éprodVer  une  sensation  désagréa- 
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ble,  afin  qne  nous  fussions  par  là  engagés  à  suspendre 
pendant  quelque  temps  nos  occupations,  à  reposer  notre 
corps  et  notre  esprit,  et  à  permettre  que  l'importante 
fonction  delà  digestion  pût  commencer  tranquillement. 
Une  paresse  de  corps  et  d'esprit,  un  resserrement  au 
voisinage  de  F  estomac,  une  sorte  de  compression  pé- 
nible, de  plénitude  et  de  tension  dans  le  bas-ventre, 
que  nous  éprouvons  en  voulant  exercer  nos  forces  im- 
médiatement après  le  repas,  nous  rappellent  qu'alors 
le  repos  est  un  besoin  pour  nous.  De  même,  si  nous 
cherchons  à  fatiguer  notre  esprit,  il  s'ensuit  aussitôt  un 
appesantissement  des  facultés  intellectuelles,  une  es- 
pèce d'engourdissement  de  la  tête,  du  froid  aux  mem- 
bres, avec  chaleur  au  visage,  et  la  pression  incommode 
à  l'estomac,  avec  tension  pénible  du  bas-ventre,  aug- 
mente encore  ;  tant  il  est  vrai  que  les  efforts  de  tête 
sont  encore  plus  contraires  à  la  nature  et  plus  perni- 
cieux que  ceux  de  corps,  au  commencement  de  la  diges- 
tion. 

Mais  le  café  fait  cesser  cette  lassitude  d'esprit  et  de 
corps,  avec  cette  sensation  désagréable  dans  le  bas- 
ventre.  Voilà  pourquoi  les  sybarites  raffinés  le  prennent 
aussitôt  après  le  repas,  et  alors  ils  jouissent  pleinement 
de  ses  effets;  ils  recouvrent  leur  bonne  humeur,  et  se 
sentent  aussi  dispos  que  si  leur  estomac  ne  contenait 
rien  ou  peu  de  chose. 

La  nature  a  voulu,  par  des  sensations  peu  agréables, 
nous  forcer  à  évacuer  les  résidus  de  la  digestion.  Nous 
éprouvons  une  anxiété  insupportable,  avec  un  besoin 
non  moins  pénible,  qui  éteint  toutes  les  jouissances  de 
la  vie,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  obéi  à  la  nécessité. 

Mais  le  génie  raffiné  de  notre  siècle  a  poui*vu  à  cet 
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inconvénient 9  et  il  a  cherché  à  éluder  aussi  cette  loi  de 
la  nature.  Le  café  seconde  et  accélère  le  travail  de  la 
digestion^  qui,  dans  l'ordre  des  choses,  exigerait  plu- 
sieurs heures  pour  s'exécuter  ;  son  effet  primitif  étant 
d'activé?  le  mouvement  péristaltique  des  intestins,  ces 
organes  poussent  plus  rapidement  leur  contenu  à  demi 
digéré  vers  l'anus,  et  l'on  croit  ainsi  avoir  trouvé  un 
précieux  digestif.  Mais  le  chyle  ne  pouvant  être,  du- 
rant un.  si  court  espace  de  temps,  ni  convenablement 
élaboré  dans  l'estomac,  ni  absort)é  en  suffisante  quan- 
tité dans  le  tube  intestinal,  la  masse  traverse  les  voies 
alimentaires  sans  avoir  fourni  au  corps  la  moitié  des 
parties  alibiles  qu'elle  contient,  et  arrive  à  demi  fluide 
encore  au  terme  de  sa  course.  Il  faut  convenir  que 
c'est  là  un  excellent  moyen  de  seconder  la  digestion  et 
de  corriger  la  nature  ! 

De  même,  quand  il  s'agit  de  se  débarrasser  le  ven- 
tre, l'anus  est  déterminé  par  les  effets  primitifs  du  café 
à  s'ouvrir  et  se  contracter  d'une  manière  plus  rapide, 
en  sorte  que  les  déjections  alvines,  qui  n'ont  point  de 
consistance,  s'opèrent  presque  sans  efforts,  et  avec  plus 
de  fréquence  que  chez  les  personnes  qui  n'ont  point 
l'habitude  de  cette  boisson. 

C'est  ainsi  que  l'action  primitive  du  café  diminue  et 
rend  presque  nulles  les  sensations  désagréables  que  la 
sagesse  de  la  nature  rattache  à  notre  organisation,  sans 
qu'on  s'aperçoive  des  tristes  suites  qui  en  résultent, 
sans  même  qu'on  les  soupçonne. 

L'effet  primitif  de  cette  boisson  excite  aussi  plus  que 
tout  autre' moyen  factice  l'appétit  vénérien,  que  le  raffi- 
nement de  notre  siècle  a  mis  au  rang  des  principales 
jouissances.  A  la  moindre  occasion,   des  idées  volup- 
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tueuses  s'offrent  à  l'imagination  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair, et  il  ne  faut  que  quelques  instants  pour  porter 
l'excitation  des  organes  presque  jusqu'à  l'extase.  Le 
café  éveille  l'appétit  vénérien  dix  à  quinze  ans  trop  tôt, 
dès  l'âge  le  plus  tendre  et  le  plus  éloigné  de  la  puberté, 
ce  qui  exerce  la  plus  fâcheuse  influence  sur  la  moralité 
et  la  mortalité,  sans  parler  de  l'impuissance  préma- 
turée qui  en  est  le  résultat  (1). 

Les  effets  du  café  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  se  mon- 
trent sous  un  jour  bien  plus  sombre  encore  chez  les 
personnes  d'un  tempérament  extrêmement  irritable, 
chez  celles  qui  sont  déjà  énervées  par  le  fréquent  usage 
de  cette  boisson  ou  par  une  vie  sédentaire.  Tout  homme 
impartial  qui  observe  leur  état  physique  et  moral  y 
aperçoit  des  traces  évidentes  de  surexcitation  contre 
nature,  une  impressionnabilité  excessive,  ou  une  gaieté 
hors  de  proportion  avec  les  causes  qui  l'excitent,  un 
abandon  de  tendresse  qui  va  presque  jusqu'aux  con- 
vulsions, ou  une  tristesse  extrême,  des  saillies  que  la 
raison  ne  contient  pas  dans  de  justes  limites,  enfin  un 
véritable  renversement  des  traits,  quand  le  visage  ne 
devrait  exprimer  qu'un  sourire,  une  légère  ironie,  une 
affection  médiocre,  un  ressentiment  modéré  de  mélan- 
colie ou  de  compassion.  Les  muscles  mêmes  du  reste 
du  corps  montrent  alors  une  mobilité  extraordinaire 
et  contraire  à  la  nature  ;  tout  est  vie,  tout  est  activité, 
même  à  la  moindre  occasion,  pendant  les  premières 
heures  qui  s'écoulent  après  avoir  pris  du  café  fort,  ou 

(1)  Des  plaisirs  1  des  plaisirs  1  voilk  ce  qu'on  demande  aujourd'hui.  On 
veut  jouir  de  la  Tie  promptement,  sans  interruption,  au  prix  même  de 
tous  les  autres  intérêts,  et  Ton  arrive  assez  bien  au  but  par  le  moyen  de 
cette  boisson,  qui  accélère  la  vie,  mais  qui  Tuse. 
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suivant  l'expression  reçue,  de  bon  café.  Les  idées  se 
présentent  en  foule  à  l'esprit,  et  s'y  succèdent  avec  ra- 
pidité. C'est  une  vie  facticement  doublée  (1)  ! 

Dans  l'état  naturel,  l'homme  a  besoin  de  quelques 
eflforts  pour  se  ressouvenir  des  choses  qui  se  sont  pas- 
sées depuis  longtemps  ;  mais  aussitôt  après  avoir  pris 
du  café,  la  mémoire  répand  en  quelque  sorte  ses  tré- 
sors sur  la  langue,  et  il  en  résulte  souvent  qu'on  s'a- 
bandonne à  une  imprudente  loquacité,  qu'on  laisse 
échapper  les  secrets  les  plus  importants. 

Rien  n'a  plus  ni  bornes  ni  mesure.  Le  sérieux  froid  et 
réfléchi  de  nos  ancêtres,  la  fermeté  de  la  volonté,  la 
solidité  du  jugement,  la  persévérance  dans  les  résolu- 
tions, la  facilité  d'exécuter  des  mouvements  peu  ra- 
pides, mais  énergiques,  toutes  ces  qualités  qui  distin- 
guaient jadis  le  caractère  national  des  Allemands,  ont 
disparu  depuis  l'usage  du  café,  pour  faire  place  à  l'im- 
prudence dans  les  épanchements  du  cœur,  à  la  précipi- 
tation dans  les  jugements,  à  la  légèreté,  à  la  loquacité,  à 
la  versatilité  d'humeur,  à  une  mobilité  fugitive  et  sans 
énergie,  aune  contenance  théâtrale  (2). 

Je  sais  bien  que  l'Allemand  a  besoin  de  boire  du 


(i)  Cabanis,  après  quelques  antres  écrivains,  a  appelé  le  café  une 
boisson  intellectuelle  {Rapports  du  physique  et  du  moral  de  V homme, 
huitième  édition  augmentée  de  notes ,  par  L.  Peisse,  Paris,  1844, 
in-8,  pag.  387.) 

(2)  Qui  sait  quel  énervement  diététique  a  été  cause  que  les  prodiges 
du  patriotisme,  de  Tamour  filial,  de  la  fidélité,  de  Vintégrité  et  de  l'at- 
tachement à  ses  devoirs,  attribues  connus  de  nos  pères,  sont  presque 
tous  réduits  aujourd'hui  aux  maigres  proportions  d*un  étroit  égoïsme? 
II  est  vrai  qu'on  ne  voit  également  plus  les  crimes  héroïques  qui,  au 
temps  du  moyen  âge  et  dans  l'antiquité,  témoignaient  de  la  force  du 
corps  et  de  l'énergie  de  l'esprit.  Mais  ilsn'onlfait  que  se'résoudre  en  des 
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café  pour  échauffer  son  imagination,  pour  inventer  des 
romans  légers,  pour  exhaler  une  poésie  badine  et  pi- 
quante, qu'il  en  faut  aussi  à  FÂllemande  pour  briller 
avec  tact  et  esprit  dans  les  cercles  de  la  mode.  Le  dan- 
seur, l'improvisateur,  le  jongleur,  le  bateleur,  Fescroc 
et  le  joueur  ont  besoin  de  café,  comme  aussi  le  musi- 
cien moderne  pour  soutenir  l'étourdissante  rapidité  de 
ses  inspirations,  et  le  médecin  en  crédit  pour  ne  pas 
succomber  à  la  fatigue  de  cent  visites  qu'il  fait  chaque 
matin.  Laissons  à  tous  ces  gens-là  leur  excitant  con- 
traire au  vœu  de  la  nature,  avec  toutes  les  suites  fâ- 
cheuses qui  en  résultent  pour  leur  propre  santé  et  pour 
le  bien  des  autres  ! 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  au  moins,  c'est  que 
l'homme  le  plus  jaloux  de  dissiper  sa  vie,  n'aurait  pu 
trouver  au  monde  aucun  médicament  diététique  plus 
propre  que  le  café  (1),  à  changer  pour  quelques  heures 
ses  sensations  ordinaires  en  sensations  agréables,  à  lui 
inspirer  de  la  jovialité,  même  de  la  pétulance,  à  ren- 
dre son  esprit  fertile  en  saillies  étincelantes,  à  embra- 
ser son  imagination  d'un  feu  que  sa  complexion  lui 
aurait  refusé,  à  accélérer  le  mouvement  de  ses  muscles 
jusqu'au  tremblement,  à  redoubler  l'action  de  ses  or- 
ganes digestifs  et  sécrétoîres,  à  entretenir  son  appétit 
vénérien  dans  un  état  continuel  d'excitation  presque 
involontaire,  à  imposer  silence  aux  tourments  salu- 
taires de  la  faim  et  de  la  soif,  à  éloigner  le  sommeil  de 
ses  membres  harassés,  et  à  le  tenir  éveillé,  lors  même 

myriades  d'intrigues,  de  supercheries  el  de  tromperies,  dont  riiounôlo 
iiomme  est  entouré  k  chaque  pas.  Lequel  vaut  donc  mieux  d'une  sciiie 
bombe  ou  d'un  million  de  pièges  cachés  ? 
(i)  Et  sous  quelques  rapports  le  thé. 
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que  tout  ce  qui  respire  sur  notre  hémisphère  goûte  les 
douceurs  du  repos  à  F  ombre  paisible  de  la  nuit. 

C'est  ainsi  que  nous  maîtrisons  les  sages  intentions 
de  la  nature,  même  à  notre  propre  détriment. 

Quand  Teffet  primitif  du  café  est  dissipé,  au  bout  de 
quelques  heures,  il  y  succède  peu  à  peu  un  état  opposé, 
l'effet  secondaire  ou  la  réaction.  Plus  le  premier  avait 
été  fort,  plus  aussi  le  second  estprononcé  et  désagréable. 

L'abus  de  cette  boisson  médicinale  n'entraîne  cepen* 
dant  pas  autant  d'inconvénients  chez  certaines  person- 
nes que  chez  d'autres. 

Notre  corps  est  organisé  avec  un  art  si  admirable  que 
les  écarts  de  régime  qui  ne  sont  pas  par  trop  graves 
nuisent  à  peine,  lorsque  d'ailleurs  nous  menons  une 
vie  conforme  à  la  nature. 

Ainsi,  par  exemple,  l'ouvrier  boit  tous  les  matins  de 
l'eau-de-vie,  liqueur  très-nuisible  par  elle-même; 
mais  quand  il  n'en  prend  que  peu  à  la  fois,  elle  ne 
l'empêche  pas  d'atteindre  souvent  un  âge  foit  avancé. 
Sa  santé  en  souffre  peu,  car  sa  bonne  constitution  et  le 
genre  deviesalubre  qu'il  mène  d'ailleurs,  font  qu'il  ne 
ressent  presque  aucun  mal  de  ce  breuvage. 

Qu'au  lieu  d'eau-de-vie,  il  prenne  tous  les  jours  une 
ou  deux  tasses  d'un  café  léger,  le  résultat  sera  le  même. 
La  vigueur  de  son  corps,  l'exercice  violent  qu'il  donne 
à  ses  membres,  et  le  grand  air  que  chaque  jour  il  res- 
pire en  abondance  le  mettent  à  l'abri  des  inconvénients 
de  cette  boisson,  et  sa  santé  n'en  souffre  que  peu  ou 
point. 

Mais  les  effets  nuisibles  du  café  se  prononcent  bien 
davantage  chez  les  personnes  qui  n'offrent  pas  une 
telle  réunion  de  circonstances  favorables. 
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L'homme  qui  passe  sa  vie  renfermé  dans  sa  maison 
ou  dans  sa  chambre,  peut  bien,  même  avec  une  com- 
plexion  délicate,  jouir  d'une  sorte  de  santé,  quand 
d'ailleurs  il  suit  un  régime  approprié  à  sa  situation. 
S'il  est  sobre,  s'il  ne  fait  usage  que  d'aliments  faciles  à 
digérer  et  peu  assaisonnés,  s'il  se  borne  à  des  bois- 
sons simples,  s'il  soumet  ses  passions  au  frein  de  la 
raison,  et  s'il  renouvelle  souvent  l'air  de  son  habi- 
tation, à  ces  conditions,  de  quelque  sexe  qu'il  soit, 
il  peut,  sans  prendre  d'exercice,  et  jusque  sous  les 
verrous  d'une  prison,  jouir  d'un  certain  degré  de  santé, 
à  laquelle  la  moindre  cause  suffit,  il  est  vrai,  pour  por- 
ter atteinte,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  la  source  d'un 
bien-être  relatif.  L'action  de  toutes  les  substances  mor- 
bifiques,  c*est-à-dire  de  tous  les  médicaments,  est 
bien  plus  évidente  et  plus  forte  chez  de  tels  sujets  que 
chez  des  hommes  robustes  et  accoutumés  au  travail  en 
plein  air,  qui  supportent  des  impressions  même  très- 
nuisibles,  sans  en  éprouver  un  dommage  considérable. . 

Ces  êtres  qui  languissent  au  milieu  de  leurs  habitu- 
des casanières,  et  qui  n'ont  de  santé  que  tout  juste  ce 
qu'il  en  faut  pour  n'être  point  malades,  ne  jouissent  de 
la  vie  pour  ainsi  dire  qu'à  moitié.  Les  sensations,  les 
fonctions  vitales ,  rien  chez  eux  n'a  d'énergie  ;  aussi 
sont-ils  avides  d'une  boisson  qui,  pour  quelques  heu- 
res, exalte  si  puissamment  l'activité  vitale  et  le  senti- 
ment de  l'existence,  sans  s'inquiéter  des  suites  fâcheuses 
qu'entraînera  l'effet  secondaire  de  ce  palliatif. 

Cet  effet  secondaire  ressemble  à  l'état  dans  lequel  ils 
se  trouvaient  avant  d'avoir  pris  du  café ,  seulement  il 
est  un  peu  plus  fort. 

Lorsqu'au  bout  de  quelques  heures  Faction  primitive 
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du  café,  c'est-à-dire  l'exaltation  Êiclice  de  l'activité  vi- 
tale, est  dissipée,  il  survient  peu  à  peu  des  envies  de 
dormir,  accompagnées  de  bâillements  et  d'une  inertie 
plus  grande  qu'à  l'ordinaire.  Les  mouvements  sont 
moins  faciles  qu'auparavant,  la  gaieté  a  disparu,  pour 
faire  place  à  une  humeur  sombre  et  morose.  A  l'accé- 
lération que  la  digestion  et  les  excrétions  avaient  d'a- 
bord éprouvée,  succèdent  des  douleurs  causées  par  la 
rétention  des  vents  dans  les  intestins,  et  les  déjections 
alvines  se  font  avec  plus  de  lenteur  et  de  difficulté  que 
par  le  passé.  La  bienfaisante  chaleur  dont  le  cor])s  avait 
été  pénétré,  s'éteint  peu  à  peu;  les  moindres  variations 
de  température  causent  une  impression  désagréable,  et 
les  mains  deviennent  froides,  ainsi  que  les  pieds.  Les 
objets  extérieurs  se  présentent  sous  un  aspect  moins 
flatteur.  La  mauvaise  humeur  augmente,  et  il  y  a  plus 
de  propension  à  se  fâcher.  Les  désii's  vénériens  se  re- 
froidissent en  raison  directe  de  l'excitation  momentanée 
.qu'ils  ont  éprouvée.  Une  sorte  de  boulimie  prompte- 
ment  satisfaite  remplace  l'appétit  naturel,  et  cependant 
les  aliments  et  les  boissons  chargent  davantage  l'esto- 
mac, rendent  la  tète  plus  lourde.  On  a  plus  de  peine  à 
s'endormir ,  le  sommeil  est  plus  léger,  et  au  réveil  on 
est  plus  engourdi,  plus  morose,  plus  mélancolique  qu'a- 
vant de  connaître  le  café. 

Mais  on  a  de  nouveau  recours  au  nuisible  palliatif, 
et  bientôt  il  dissipe  tous  ces  maux.  Une  nouvelle  vie 
factice  recommence,  à  cela  près  seulement  qu'elle  dure 
un  peu  moins  longtemps  que  la  première  fois.  Il  faut 
donc  incessamment  rapprocher  les  doses  du  café,  ou  le 
prendre  plus^prt,  si  l'on  veut  qu'il  continue  à  ranimer 
la  vie  pour  quelques  heures. 

20 
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De  là  résulte  que  la  constitution  de  F  homme  séden- 
taire va  toujours  en  se  détériorant.  Les  maux  produits 
par  r  effet  secondaire  de  cette  boisson  médicinale  gran- 
dis3ent  et  poussent  des  racines  si  profondes  qu'on  ne 
peut  plus  parvenir  à  les  dissiper,  même  pour  quelques 
b.epreSy  en  rapprochant  et  forçant  les  doses  du  palliatif. 

La  peau  devient  alors  plus  sensible,  non-seulement 
au  froid,  mais  en  général  à  Finfluence  du  grand  air, 
quelle  que  soit  sa  température  ;  la  digestion  s'accomplit 
d'une  manière  plus  laborieuse,  les  évacuations  éprou- 
vent des  jours  entiers  de  retard ,  les  vents  causent  de 
l'anxiété  et  une  foule  de  sensations  pénibles.  Le  resser- 
rement du  ventre  n'alterne  qu'avec  la  diarrhée,  et  non 
avec  des  selles  naturelles.  Le  sommeil  ne  vient  qu'avec 
peine,  et  ressemble  plutôt  à  un  assoupissement  qui  ne 
restaure  point.  Au  réveil,  la  tête  est  embarrassée,  l'i- 
magination engourdie,  la  mémoire  lente,  le  mouve- 
ment difficile,  et  le  cœur  plein  d'une  tristesse  qui  rem- 
brunit l'aspect  de  la  belle  nature.  Les  émotions  nobles, 
la  philanthropie,  la  reconnaissance,  la  commisération, 
l'héroïsme,  la  force  et  l'élévation  d'âme  ,  la  sérénité  et 
la  gaieté,  font  place  à  la  timidité,  à  l'indifférence ,  à  la 
dureté,  à  l'apathie,  à  la  versatilité,  à  la  morosité. 

Cependant  on  continue  toujours  à  prendre  du  câ£é. 
11  n'en  résulte  que  des  alternatives  plus  prononcées  de 
sentimentalisme  affecté  et  d'insensibilité,  de  précipita- 
tion, d'irrésolution,  d'emportement,  de  lâche  condes- 
cendance, d'amitié  grimaçante  et  de  jalousie  secrète, 
de  joie  passagère  et  de  tristesse  ,  de  ricanements  et  de 
pleurs ,  attestant  que  le  corps  et  l'esprit  flottent  sans 
cesse  entre  l'excitation  et  le  relâchement. 

Il  me  serait  difficile  de  décrire  tous  les  maux  qui  as- 
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siègent  îles  buveurs  de  café  sous  les  noms  de  faiblesse, 
4»  maux  de  nerfs,  ou  de  maladies  chroniques,  qui  les 
énervent ,  et  qui  font  dégénérer  en  eux  le  corps  et 
l'esprit.' 

Qu'on  se  garde  cependant  bien  de  croire  que  les 
amateurs  de  café  ressentent  au  même  degré  les  effets 
nuisibles  dont  je  viens  de  parler  I  Non  sans  doute  :  chez 
celui-ci,  c'est  tel  symptôme  de  l'effet  secondaire  qui  se 
prononce  davantage,  et  chez  celui-là  c'est  tel  autre. 
Mon  tableau  embrasse  toute  la  classe  des  buveurs  de 
café  ;  je  rassemble  ici  dans  un  même  cadre  tous  les 
maux  qui  dérivent  de  cette  source,  tels  qu'ils  sont  venus 
peu  à  peu  à  ma  connaissance. 

Le  sentiment  palliatif  de  bien-être  queie  café  répand 
pour  quelques  heures  jusque  dans  les  fibres  les  plus 
déliées,  fait  place,  au  moment  de  l'action  secondaire,  à 
une  propension  extrême  aux  sensations  douloureuses, 
propension  qui  s'accroît  d'autant  plus  qu'on  a  pris  du 
café  plus  longtemps  et  plus  souvent,  qu'on  l'a  pris  plus 
fort  et  en  plus  grande  quantité.  Il  suffit  déjà  d'une  cause 
légère  qui  ne  ferait  presque  aucune  impression  sur  un 
homme  bien  portant  et  non  accoutumé  au  café,  pour 
donner  à  celui  qui  a  l'habitude  de  cette  boisson,  la  mi- 
graine, de  fréquents  maux  de  dents,  souvent  insuppor- 
tables, qui  reviennent  surtout  la  nuit,  accompagnés  de 
rougeur  et  de  fluxion  aux  joues,  et  des  tiraillements 
douloureux  dans  diverses  parties  du  corps,  tantôt  d'un 
côté  du  visage,  tantôt  dans  l'un  ou  l'autre  membre  (1). 

(i}Ce  tiraillement  dans  les  membres,  que  produit,  pendant  la  réac- 
tion, le  café  passé  en  habitude,  ne  se  fait  pas  sentir  dans  les  articulations 
mêmes,  maisd^une  articulationà  Tautre/La  douleur  semble  être  plutôt 
dans  les  chairs  ou  dans  le  tissu  cellulaire  que  dans  Tos;  la  partie  n'est 
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Le  corps  est  très-sujet  à  l'érysipèle ,  qui  survient  soit 
aux  jambes,  où  il  détermine  souvent  des  ulcères  chro* 
niques,  soit  aux  mamelles,  chez  les  femmes  qui  allai- 
tent, soit  à  Tun  des  côtés  du  visage.  De  l'anxiété  et  des 
bouffées  de  chaleur  sont  le  tourment  quotidien  des  bu- 
veurs de  café,  et  la  migraine  nerveuse  leur  appartient 
plus  spécialement  qu'à  personne  (1). 

point  tuméfiée,  on  n'y  aperçoit  krextérieur  aucun  changement,  et  elle 
ne  cause  presque  pas  de  douleur  quand  on  y  touche.  Les  nosologistes 
ne  connaissent  point  cette  affection. 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  migraine  avec  celle  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  qui  ne  se  manifeste  qu'à  l'occasion  de  certaines  causes,  d'un  cha- 
grin, d'une  surcharge  de  l'estomac,  d'un  refroidissement,  et  qui  d'ordi- 
naire disparaît  promptement,  à  une  heure  quelconque  de  la  journée.  La 
migraine  neryeuse  dont  il  est  ici  question,  survient  le  matin,  peu  de 
temps  ou  immédiatement  après  le  réveil,  et  augmente  peu  à  peu.  La 
douleur  est  presque  intolérable  etsouvent  brûlante;  les  téguments  exté- 
rieurs de  la  tête  sont  extrêmement  sensibles,  et  font  mal  aumoindreat- 
louchement.  Le  corps  et  l'esprit  semblent  doués  d'une  sensibilité  exces- 
sive. Les  malades,  qui  ont  l'air  épuisé,  recherchent  les  lieux  isolés  et 
obscurs,  où,  pour  éviter  la  clarté  du  jour,  ils  ferment  les  yeux  et  restent 
assis  dans  un  fauteuil,  ou  étendus  sur  un  lit  Irès-incliné.  Le  moindre 
bruit,  le  moindre  mouvement  accroît  leurs  douleurs.  Us  évitent  de  par- 
ler eux-mêmes  et  d'entendre  parler  les  autres.  Le  corps,  sans  éprouver 
de  frissons,  est  plus  froid  qu'à  l'ordinaire;  les  mains  surtout  sont  très- 
froides,  ainsi  que  les  pieds.  Tout  leur  est  odieux,  principalement  les  ali- 
ments et  les  boissons,  car  des  nausées  continuelles  les  empêchent  de 
rien  prendre.  Si  l'accès  est  très-fort,  il  survient  des  vomissements  mu- 
queux,  qui  rarementdiminuent  le  mal  de  tête.  Il  n'y  a  point  d'évacua- 
tions par  le  bas.  Cette  migraine  ne  cesse  presque  jamais  avant  le  soir,  et 
je  l'ai  vue  durer  quelquefois  pendant  six  heures,  de  sorte  qu'elle  ne  dis- 
paraissait que  le  lendemain  soir.  Si  l'accès  est  moins  violent,  la  substance 
qui  en  a  été  la  source  première,  c'est-à-dire  le  café  fort,  en  abrège  la 
durée  d'une  manière  palliative  ;  mais  le  corps  n'en  devient  que  plus  en- 
clin à  le  reproduire,  après  un  laps  de  temps  plus  court.  Les  récidives  du 
mal  n'ont  rien  de  fixe  ;  il  reparaît' tous  les  quinze  jours,  toutes  les  trois 
ou  quatre  semaines.  C'est  tout  à  fait  à  l'improviste,  et  sans  cause  appré- 
ciable, qu'on  le  voit  se  manifester;  il  est  rare  même  que,  dans  la  nuit 
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De  légères  infiractions  au  régime,  et  des  passions  dé- 
sagréables suscitent  en  eux  des  souffrances  dans  la  poi- 
trine, l'estomac  et  le  bas-ventre,  qu'on  désigne  impro- 
prement sous  le  nom  de  spasmes.  L'écoulement  pé- 
riodique ne  vient  jamais  sans  douleur.  U  n'observe  plus 
aucune  régularité  dans  ses  périodes,  ou  bien  il  est  moins 
abondant  que  de  coutume,  et  finit  par  se  réduire  pres- 
que à  rien.  Le  sang  lui-même  est  aqueux  ou  mucila- 
gineux.  Un  flux  leucorrhoique  ordinairement  acre  et 
cuisant,  continue  presque  sans  interruption  d'une  épo- 
que à  l'autre,  et  souvent  remplace  tout  à  fait  les  règles. 
L'acte  vénérien  cause  parfois  des  douleurs.  Un  teint 
jaunâtre  ou  blême,  des  yeux  languissants  et  cernés, 
des  lèvres  bleues,  des  chairs  mollasses,  des  seins  flas- 
ques et  pendants,  tels  sont  les  signes  extérieurs  du  ill- 
cheux  état  de  l'organisme.  Quelquefois  une  aménorrhée 

• 

presque  complète  alterne  avec  une  métrorrhagie  abon- 
dante. Les  hommes  sont  tourmentés  d'hémorrhoïdes 
douloureuses  et  de  pollutions  nocturnes.  La  faculté 
d'engendrer  s'éteint  peu  à  peu  chez  les  deux  sexes  : 
l'homme  devient  impuissant,  la  femme  stérile  et  inca- 
pable d'allaiter  un  enfant.  C'est  derrière  la  tasse  à  café 
surtout  que  se  cache  l'onanisme,  ce  monstre  aux  yeux 
caves,  exécration  de  la  nature ,  que  la  lecture  des  ro- 
mans^ les  fatigues  imposées  à  la  mémoire,  la  fréquen- 
tation des  sociétés  corrompues  et  l'inaction  d'une  vie 
sédentaire,  contribuent  cependant  aussi  pour  leur  part 
à  engendrer. 
L'effet  secondaire  de  l'abus  du  café  étant  de  faire 

qui  précède,  le  malade  éprouve  aucun  ressentiment  de  la  migraine  qui 
l'attend  vers  le  matin.  Jamais  je  n'ai  obsenré  cet  état  que  chez  les  véri- 
tables buveurs  de  café. 
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nattre  dans  le  corps  une  éminente  disposition  à  toutes 
sortes  de  sensations  désagréables  et  de  douleurs  aiguës, 
on  conçoit  comment  cette  substance  est  plu&  propre 
qu'aucune  autre  à  exciter  une  grande  propension  à  la 
carie.  Nul  écart  de  régime  n'occasionne  plus  Siisèaieiat 
et  plus  certainement  la  carie  des  dents  que  Tabus  du 
café.  Le  café  est,  après  le  chagrin  et  Tabus  du  mercure, 
ce  qui  contribue  le  plus  à  gâter  les  dents  (1).  Qudque 
le  mauvais  air  des  chambres  et  l'habitude  de  surchar- 
ger l'estomac  d'aliments  pendant  la  nuit,  prennent  pavb 
à  ce  résultat,  le  café  est  capable  à  lui  tout  seul  de  dét^- 
truire,  ou  du  moins  de  jaunir  et  noircir  ces  petits  os,  si 
nécessaires  à  l'ornement  de  la  bouche,  à  la  netteté  du 
langage ,  à  l'attrition  des  aliments.  Ce  sont  principa- 
lement les  incisives  qu'il  attaque. 

Si  l'on  excepte  le  véritable  spina  ventosa,  il  ne  se  déve* 
loppe  presque  aucune  carie  chez  les  enfants  qui  ne  doive 
naissance  au  café,  à  moins  que  ces  petits  êtres  n'aient 
pris  du  mercure  en  excès  (2).  Le  café  engendre  aussi 
parfois  chez  eux  des  abcès  profonds,  qui  percent  avec 
beaucoup  de  lenteur  et  par  des  ouvertures  fort  étroites* 

En  général,  le  café  exerce  la  plus  pernicieuse  in- 
fluence sur  les  enfants,  et  d'autant  plus,  qu'ils  sont 
plus  délicats.  Quoiqu'il  n'engendre  pas  de  lui-même 
le  véritable  rachitisme,  et  ne  fasse  qu'accélérer  l'action 
des  causes  particulières  de  cette  maladie,  c'est-à-dire 


(1)  Des  observations  incontestables  m^en  ont  convaincu. 

(2)  Cette  carie  provenant  du  café  engendre  des  ulcères  à  bords  éle- 
vés, durs  et  livides,  d^où  suinte  un  pus  semblable  à  du  blanc  d'œuf,  et 
mêlé  de  parcelles  caséiformes.  L'odeur  est  très-faible,  et  les  douleurs 
locales  sont  très-vives.  Le  reste  du  corps  offre  une  image  pure  de  la 
consomption  due  au  café. 
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la  nourriture  végétale  non  fermentée,  et  rhumidité  dei^ 
logements  mal  aérés,  cependant  il  suffit  seul  pour  faire 
tomber  dans  un  presque  aussi  triste  état  les  enfants 
même  qui  prennent  des  aliments  sains  et  jouissent  des 
bienfaits  d'un  air  pur.  Ces  petits  malheureux  ont  le 
teint  blême  et  les  chairs  molles.  Ils  n'apprennent  à 
marcher  que  fort  tard  ;  leur  démarche  est  chancelante, 
ils  se  laissent  tomber  à  chaque  instant,  et  veulent  tou- 
joursqu'on  les  porte.  Leur  voix  n'estqu'un  bégayement. 
Us  demandent  beaucoup  et  des  choses  très-variées,  quoi- 
qu'ils mangent  et  boivent  peu.  La  naïveté,  la  gaieté  et 
Tenjouement ,  qui  font  le  caractère  de  Tenfance,  sont 
remplacés  par  l'abattement.  Rien  ne  leur  fait  plaisir, 
rien  ne  leur  cause  de  satisfaction.  Tout  en  eux  annonce 
seulement  une  sorte  de  demi-existence.  Ils  sont  très- 
craintifs,  et  un  rien  les  effraye.  Chez  eux,  la  diarrhée 
alterne  avec  la  constipation.  Leur  respiration  est  stei^ 
toreuse^  surtout  pendant  le  sommeil ,  parce  qu'ils  ont 
toujours  la  poitrine  pleine  d'un  mucus  tenace,  que  la 
toux  ne  peut  parvenir  à  délacher.  Leurs  dents  percent  . 
avec  peine,  au  milieu  d'accidents  nombreux,  même  de 
convulsions;  cependant  elles  ne  poussent  qu'à  demi, 
et  tombent  avant  le  temps  que  la  nature  a  fixé  pour 
leur  renouvellement.  Presquetous  les  soirs,  avant  qu'on 
les  mette  au  lit,  ou  peu  après,  il  leur  survient  de  la 
chaleur  et  de  la  rougeur  à  l'une  ou  l'autre  joue  ou  aux 
deux.  Pendant  la  nuit,  ils  ne  dorment  qu'à  demi,  s'agi- 
tent beaucoup,  et  demandent  souvent  à  boire  ;  ils  suent 
non-seulement  au  front,  mais  encore  au  cuir  chevelu 
et  surtout  au  derrière  de  la  tête  ;  parfois  aussi  ils  pleu- 
rent en  dormant.  Ce  n'est  qu'avec  penne  qu'ils  échap- 
pent à  toutes  les  maladies,  et  leurs  convalescences  sont 
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toujours  lentes  et  incomplètes.  Ils  sont  sujets  à  une 
ophthalmie  chronique,  assez  souvent  accompagnée  d'une 
éruption  au  visage,  et  dont  l'un  des  symptômes  est  un 
singulier  relâchement  des  paupières  supérieures ,  qui 
ne  leur  permet  pas  d'ouvrir  les  yeux,  même  quand  les 
paupières  ne  sont  rouges  et  gonflées  qu'à  un  faible 
degré.  Cette  ophthalmie,  qui  dure  souvent  des  années 
entières,  les  rend  continuellement  chagrins  et  pleureurs, 
et  les  oblige  à  se  coucher  sur  le  visage  ou  à  se  tenir  soit 
couchés,  soit  assis  en  deux  dans  quelque  lieu  obscur, 
envahit  surtout  la  cornée ,  qu'elle  couvre  d'abord  de 
vaisseaux  rouges,  puis  de  taches  obscures,  ou  sur  la- 
quelle elle  fait  naître  des  ampoules  et  de  petits  ulcères 
qui  la  rongent  souvent  à  une  grande  profondeur  et  me* 
nacent  de  faire  perdre  la  vue. 

Cette  ophthalmie,  ce  râlement  sur  la  poitrine  et  plu- 
sieurs autres  accidents  dont  je  viens  de  tracer  letableau, 
se  manifestent  même  chez  les  enfants  qui  n'ont  d'autre 
nourriture  que  le  lait  de  leur  mère,  lorsque  celle-ci 
prend  beaucoup  de  café  et  se  tient  renfermée  dans  sa 
chambre.  Quelle  doit  donc  être  la  puissance  nuisible  de 
cette  boisson  médicinale,  pour  qu'il  lui  soit  donné  d'at- 
teindre même  l'enfant  à  la  mamelle! 

Après  les  enfants,  c'est  sur  les  femmes  et  les  gens 
de  lettres  que  le  café  influe  de  la  manière  la  plus  nuisi- 
ble, parce  que  leurs  occupations  les  astreignent  à  une 
vie  sédentaire.  II  faut  ajouter  à  cette  classe  les  arti- 
sans renfermés  dans  des  ateliers. 

Il  est  certain,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  l'ac- 
tivité et  le  mouvement  au  grand  air  sont  les  nv^illeurs 
moyens  d'atténuer  les  effets  nuisibles  du  café  ;  mais  à 
la  longue,  ils  deviennent  insuffisants. 


» 
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Certaines  personnes,  pousséea  en  quelque  sorte  par 
rinstinct;  trouvent  aussi  dans  les  licfueurs  spiritueuses 
une  sorte  d'antidote  du  café.  On  ne  saurait  nier  que  ces 
boissons  n'exercent  effectivement  quelque  action.  Mais 
ce  sont  de  nouveaux  irritants,  sans  faculté  nutritive, 
c'est-à-dire  des  substances  médicinales  qui,  lorsqu'on 
les  prend  chaque  jour,  entraînent  d'autres  inconvé- 
nients, sans  pouvoir  empêcher  ceux  du  café.  Ce  sont  de 
nouvelles  puissances  accélératrices  de  la  vie,  laissant  à 
leur  suite  des  maux  d'une  nature  plus  différente  et 
plus  compliquée  encore. 

Le  principal  moyen  de  guérir  les  maux  engendrés 
par  le  café  est  de  renoncer  à  cette  liqueur  (1).  b'exer- 
cice  en  plein  air  achève  la  cure.   Mais   si  le  corps 

(1)  Il  n'est  pas  facile  do  faire  perdre  uoe  longue  habitude  du  café, 
surtout  chez  les  personnes  délicates.  Voici  comment  je  m'y  prends  pour 
arriver  au  but.  Je  tâche  d'abord  de  bien  persuade^  k  mes  malades  qu'il 
est  urgent  de  renoncer  à  celte  habitude.  Or,  il  est  rare  qu'on  ne  par- 
vienne pas  k  convaincre  quand  la  vérité  fondée  sur  l'expérience  sort  de 
la  bouche  d'ua  médecin  convaincu  lui-même  de  ce  qu'il  avance.  Rien 
n'empêche  que  cette  vérité  ne  pénètre,  car  celui  qui  sermonne  n'a  au- 
cun intérêt  privé  à  le  faire,  et  tout  le  proGt  est  pour  celui  qui  l'écoute. 
Une  fois  la  conviction  établie,  ce  dont  il  est  facile  de  juger  à  la  mine  du 
malade,  on  diminue  tous  les  trois  ou  quatre  jours  la  quantité  habituelle 
de  café,  et,  après  l'avoir  ainsi  réduite  h  une  certaine  dose,  qu'on  laisse 
prendre  pendant  huit  jours  encore,  on  supprime  cette  dernière  tout  h 
fait,  on  ne  la  permet  plus  que  toiisles  deux  jours  pendant  quelque  temps. 
Tout  est  Gniaubout  d'un  mois,  quand  on  peut  compter  sur  le  malade. 
Hais  s'il  a  un  caractère  faible  et  irrésolu,  ou  si  la  privation  influait  trop 
sur  sa  santé  débile,  on  remplacerait  peu  à  peu  le  café  par  du  thé,  qui, 
bien  que  nuisible  aussi,  l'est  cependant  moins  que  le  café.  Or,  le  thé 
n'étant  point  une  habitude  invétérée,  il  sera  plus  facile  au  malade  de  le 
quitter,  et  d'y  substituer  du  lait  chaud.  D  est  nécessaire,  pour  anéantir 
complètement  les  suites  fâcheuses  du  café  et  soutenir  le  courage  de  ce- 
lui qni  y  renonce,  de  se  fortifier  le  corps  par  des  promenades  journaliè- 
res au  grand  air,  de  s'égayer  l'esprit  par  des  amusements  innocents,  et 
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et  r esprit  sont  par  trop  affaissés,  il  faut  alors  recou- 
rir à  certains  médicaments ,  salutaires  eu  pareil  cas, 
que  je  n'indiquerai  point  ici,  parce  que  ce  n'est  pas 
aux  médecins  que  je  destine  cet  opuscule. 

M'appuyant  sur  une  longue  expérience,  je  viens  de 
()eindre  l'usage  journalier  du  café  comme  uue  habitude 
funeste,  comme  le  plus  sûr  moyen  de  flétrir  et  d' éteindra 
en  nous  Ténergie  du  corps  et  F  âme.  Mais  j'ai  donné  à 
cette  liqueur  le  titre  de  boisson  médicinale,  et  peut* 
être  arguera-t'On  de  ce  nom  pour  me  faire  quelques 
objections. 

Les  médicaments  sont  des  choses  salutaires,  médira- 
t-on  !-Oui,  sans  doute,  mais  sous  la  condition  expresse 
qu'ils  soient  appropriés  aux  cas  dans  lesquels  on  les 
emploie.  Or,  nul  médicament  ne  pouvant  convenir  à 
un  homme  qui  se  porte  bien,  il  implique  contradiction, 
il  est  nuisible,  que  celui  qui  jouit  d'une  bonne  santé 
fasse  d'un  médicament  sa  boisson  habituelle. 

J'apprécie  les  vertus  médicinales  du  café,  tout  au- 
tant que  celles  d'un  autre  médicament  quelconque, 
pourvu  qu'on  l'applique  à  propos.  Rien  de  ce  que  Dieu  a 
créé  n'est  inutile  :  tout  doit  contribuer  au  salut  des 
hommes,  et  principalement  ce  qui  possède  une  action 
puissante,  comme  le  café.  Mais  qu'on  veuille  bien  m'en- 
tendre. 

Tout  médicament  produit  dans  le  corps  de  l'homme 
en  santé  quelqueschangements  particuliers,  qui  appar- 
tiennent exclusivement  à  lui.  Si  l'on  connaît  ces  chan- 

de  restaurer  ses  forces  par  de  bons  alimenls.  Eaûa,  quand  on  aura  lout 
fait  pour  le  mieux,  il  faudra  encore  de  temps  en  temps  s'assurer  que  la 
conversion  est  réelle,  et  ranimer  le  courage  du  malade  si  la  force  de 
Texemple  venait  à  ébranler  ses  résolutions. 
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gements,  et  qu'on  emploie  la  substance  dans  des  cast 
de  maladie  ayant  une  ressemblance  presque  parfaite 
avec  les  symptômes  qu'elle  a  par  elle-même  le  poutoir 
d'exciter  dans  un  corps  sain,  il  s'ensuivra  uneguérison 
radicale.  C'est  là  ce  que  j'appelle  l'application  curative 
des  médicaments,  la  seule  qu'on  doive  admettre  danâ 
le  traitement  des  maladies  chroniques. 

La  faculté  qu'a  chaque  médicament  de  modifier  l'état 
du  corps  de  l'homme  d'une  manière  particulière,  je  la 
nomme  effet  primitif  de  ce  médicament.  J'ai  déjà  dit 
qu'au  bout  de  quelques  heures  l'état  produit  par  cette 
action  primitive  faisait  place  à  un  état  absolument  in- 
verse, quand  elle-même  était  épuisée.  C'est  là  ce  que 
j'appelle  l'effet  secondaire  du  médicament. 

Si  le  médicamentqu  on  oppose  à  une  maladie  excite, 
pendant  son  action  primitive,  des  symptômes  opposés 
à  ceux  de  cette  maladie,  l'emploi  qu'on  en  fait  n'est  alors 
que  palliatif.  Il  s'ensuit  presque  aussitôt  une  améliora- 
tion ;  mais,  au  bout  de  quelques  heures,  le  mal  revient 
plus  fort  qu'il  n'était  avant  l'usage  du  remède  ;  car  il 
est  renforcé  par  l'effet  secondaire,  qui  lui  ressemble. 
Il  serait  absurde  d'appliquer  une  telle  méthode  au  trai- 
tement des  maladies  chroniques. 

Par  exemple,  Yeiïet  primitif  de  l'opium,  dans  un 
corps  sain,  est  un  sommeil  d'engourdissement,  avec 
respiration  stertoreuse  et  ronflante  ;  mais  son  effet  se- 
condaire est  l'insomnie.  Or,  que  le  médecin  soit  assez 
maladroit  pour  vouloir  combattre  une  insomnie  habi^ 
tuelle  avec  de  l'opium,  il  procède  d'une  manière  pal*« 
liative.  Un  sommeil  pesant,  ronflant  et  non  réparateur^ 
s'établira  bientôt  ;  mais  l'effet  secondaire  sera  une  in-» 
somnie  ajoutée  à  celle  qui  existait  déjà.  Au  bout  dé 
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vingt-quatre  heures  le  malade  dormira  moins  encore 
qu'il  ne  dormait  avant  d'avoir  pris  de  Topium,  à  moins 
qu'on  ne  lui  en  donne  une  dose  nouvelle  et  plus  forte. 
Mais  l'effet  secondaire  de  cette  seconde  dose  sera  d'ag- 
graver encore  davantage  le  mal,  et  jamais  la  guérison 
ne  s'ensuivra. 

De  même  le  café  n'agit  jamais  que  comme  un  mau* 
vais  palliatif,  quand  on  l'emploie,  suivant  la  coutume 
presque  générale,  contre  le  resserrement  habituel  du 
ventre,  si  commun  chez  les  personnes  sédentaires,  qui 
tient  à  l'inaction  du  canal  intestinal;  son  effet  primitif 
est  l'inverse  de  cet  état  ;  par  conséquent,  la  première 
fois  qu'on  y  aura  recours,  ou  si  on  en  prend  rarement, 
il  ne  manquera  pas  de  déterminer  très-promptement 
une  évacuation.  Mais  les  jours  suivants,  son  effet  secon- 
daire rendra  le  ventre  plus  resserré  qu'il  ne  l'était  au- 
paravant. Veut-on  alors  recourir  encore  au  palliatif  du 
café;  il  faut  en  prendre  davantage,  ou  le  prendre  plus 
fort.  Cependant  la  constipation  habituelle  ne  sera  point 
guérie  ;  car  l'effet  secondaire  du  café  la  fera  bientôt  re- 
paraître. Et  ainsi  chaque  dose  ou  plus  copieuse  ou  plus 
forte  n'aura  pour  résultat  que  d'aggraver  le  mal  et  de 
le  rendre  plus  opiniâtre. 

En  y  regardant  de  près,  on  pourra  se  convaincre  que 
les  effets  soi-disant  salutaires  attribués  au  café,  et  par 
lesquels  ceux  qui  en  prennent  beaucoup  cherchent  à 
justifier  Thabitude  qu'ils  ont  contractée,  se  réduisent 
presque  tous  à  des  résultats  palliatifs.  Or,  une  vérité  ex- 
périmentale à  l'abri  de  toute  contestation,  c'est  que, 
si  l'usage  prolongé  d'un  médicament  palliatif  quel- 
conque porte  toujours  atteinte  à  la  santé,  il  n'y  a  rien 
de  plus  pernicieux  que  d'admettre  une  telle  substance 
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parmi  les  articles  dout  se  compose  le  régime  quo- 
tidien. 

Si  donc,  en  détestant  l'abus  du  café,  comme  boisson 
habituelle,  j'estime  néanmoins  les  yertus  qu'il  possède, 
je  ne  le  fais  qu'en  raison  de  l'emploi  médical  qu'on 
peut  en  faire,  soit,  à  titre  de  remède  curatif,  dans  les 
maladies  chroniques  dont  les  symptômes  ont  une  grande 
ressemblance  avec  ses  effets  primitifs  (1),  soit,  à  titre 
de  palliatif,  dans  les  affections  développées  avec  rapi- 
dité et  accompagnées  d'un  danger  imminent,  dont  les 
symptômes  ressemblent  beaucoup  à  ses  effets  secon- 
daires (2).  C'est  là  le  seul  usage  raisonnable  et  sage 
qu'on  puisse  faire  de  cette  substance  médicinale,  dont 
tant  de  millions  d'hommes  abusent  à  leur  propre  dé- 
triment, dont  si  peu  de  personnes  connaissent  la  véri- 
table valeur,  et  qui  exerce  une  influence  des  plus  salu- 
taires quand  on  sait  la  donner  à  propos. 

(i)  Par  exemple  une  personne  qui  n'a  pas  riiabilude  du  café  éprouve 
des  besoins  fréquents  d'aller  par  le  bas,  et  chaque  fois  elle  rend  des 
matières  molles,  sans  douleurs;  elle  a  de  l'insomnie;  elle  se  sent  une 
activité  extraordinaire  de  corps  el  d'esprit;  elle  n'éprouve  ni  faim  ni 
soif,  quoique  les  aliments  et  les  boissons  ne  lui  semblent  pas  avoir  moins 
de  goût  qu'à  l'ordinaire.  En  pareil  cas,  le  café  doit  opérer  et  opérera 
en  peu  de  temps  une  guérison  radicale.  De  même,  nul  remède  n'est  plus 
certain  el  ne  convient  mieux  que  lui  dan^  les  accidents,  souvent  dange- 
reux, qui  succèdent  à  unejoie  subite  et  excessive,  ainsi  que  dans  cer- 
taines douleurs  qu'éprouvent  parfois  les  femmes  après  l'accouchement, 
et  qui  ressemblent  beaucoup  à  ses  effets  primitifs. 

(2)  Par  exemple  dans  le  mal  de  mer,  dans  l'empoisonnement  par  To- 
pium,  si  la  personne  n'a  point  l'habitude  du  café,  dans  celui  par  Thellé- 
bore  blanc,  dans  l'asphyxie  par  submersion,  par  suffocation,  et  surtout 
par  congélation,  ainsi  que  j'en  ai  fait  plusieurs  fois  l'expérience,  k  ma 
grande  satisfa«4icn. 


m 

LA  HEDECmE  DE  L'EXPËRIEIVCË  (i). 


§  I.  Considéré  comme  animal,  Thomme  a  été  créé 
plus  dépourvu  de  ressources  que  tous  les  autres  ani- 
maux. Il  n'a  ni  armes  pour  se  défendre  comme  le  tau- 
reauj  ni  agilité  pour  fuir  ses  ennemis  comme  le  cerf; 
il  n'a  point  d'ailes  ou  de  nageoires  ;  point  d'abri  impé- 
nétrable aux  agressions  du  debors  comme  la  torlue,  ou 
de  retraite  qui  le  mette  à  l'abri  comme  une  foule  d'in- 
sectes et  de  vers;  point  de  ressource  physic[ue  qui 
écarte  de  lui  ses  ennemis,  comme  le  hérisson  et  la  tor- 
pille ;  point  d'aiguillon  comme  l'abeille,  point  de  ve- 
nin dans  les  dents  comme  la  vipère.  Il  est  exposé,  nu 
et  sans  défense,  à  toutes  les  attaques  des  ennemis  de 
son  espèce.  Comme  animal,  il  ne  peut  non  plus  rien 
opposer  à  l'action  des  éléments  et  des  météores;  il 
n'est  protégé  contre  les  flots  ni  par  le  poil  brillant  du 
phoque,  ni  par  le  plumage  épais  et  gras  de  la  cane, 
ni  par  ]^  cuirasse  luisante  des  scarabées  aquatiques. 
Son  coi*ps,  dont  la  pesanteur  spécifique  le  cède  à  peine 
à  celle  de  l'eau,  surnage  plus  difficilement  que  celui 
d'aucun  autre  quadrupède.  Il  n'a  pas,  comme  l'ours  po- 
laire oul'eiderdu  nord,  un  vêtement  impénétrable  aux 

(1)  Ce  fragment  a  paru  en  1805. 
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vents  ^acés.  En  venant  au  monde,  Tagneau  sait  trou- 
ver le  sein  de  sa  mère,  mais  Tenfant  périrait  si  une 
mère  tendre  n'approchait  pas  le  sien  de  sa  bouche. 
Nulle  part  la  nature  ne  lui  offre  sa  nourriture  toute 
préparée,  comme  au  myrmécophage  les  fourmis,  aux 
ichneumons  les  chenilles,  ou  aux  abeilles  le  calice  ou- 
vert des  fleurs.  Il  est  assujetti  à  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  maladies  que  les  animaux,  qui,  en, outre,  ont 
pour  résister  aux  ennemis  invisibles  de  la  vie  un  art 
inné  également  invisible,  un  instinct  dont  lui-même 
est  dépourvu.  L'homme  seul  quitte  péniblement  les  en- 
trailles de  sa  mère  ;  seul  il  en  sort  nu ,  faible,  sans  dé- 
fense, privé  de  tout  ce  qui  pourrait  rendre  son  existence 
supportable,  de  tout  ce  dont  la  nature  s'est  montrée 
prodigue  même  envers  l'insecte  qui  rampe  dans  la 
poussière. 

Où  donc  est  la  bonté  du  créateur  qui  a  pu  déshériter 
l'homme,  et  l'homme  seul,  parmi  tous  les  animaux,  des 
nécessités  de  la  vie  ? 

Mais  la  source  éternelle  de  l'amour  n'a  déshérité 
dans  l'homme  que  l'animalité,  afin  de  lui  dispenser  avec 
plus  de  profusion  cette  étincelle  de  la  Divinité,  cet  es- 
prit qui  lui  fait  trouver  de  quoi  satisfaire  à  tous  ses  be- 
soin»^ assurer  son  bien-être  et  se  créer  les  immenses 
ressources  par  lesquelles  il  s'élève  bien  au-dessus  de 
tous  les  êtres  vivants  ;  cet  esprit  qui,  impérissable  en 
lui-même,  sait  procurer  à  sa  périssable  enveloppe  des 
moyens  de  conservation,  de  garantie,  de  défense  et  de 
bien-être  supérieurs  à  tous  ceux  que  les  créatures  les 
plus  favorisées  peuvent  se  vanter  d'avoir  reçus  immé- 
diatement de  la  nature. 

C'est  sur  cette  énergie  de  l'esprit  humain  à  décou- 
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vrir  des  ressources  que  le  père  des  hommes  avait  prin* 
cîpalement  compté  pour  détourner  les  maux  dont  l'or- 
ganisme délicat  de  ses  enfants  pourrait  être  atteint. 

Il  fallait  que  les  efforts  dont  le  corps  était  capable  à 
lui  seul  pour  éloigner  les  maladies  fussent  très-bornés, 
afin  que  l'esprit  humain  sentit  d'autant  mieux  la  néces- 
sité de  chercher  des  secours  plus  eflScaces  que  ceux 
dont  le  Créateur  avait  jugé  à  propos  de  mettre  la  source 
dans  la  simple  organisation. 

Rien  de  ce  que  la  nature  renferme  ne  devait  servir 
tel  qu'elle  nous  l'offre  à  la  satisfaction  de  nos  besoins; 
il  fallait  que  notre  esprit  trouvât  dans  ses  propres  res- 
sources les  moyens  de  l'étendre  d'une  manière  indéfinie 
pour  assurer  complètement  notre  bien-être. 

Elle  fait  sortir  des  épis  de  blé  du  sein  de  la  terre, 
non  pour  que  nous  fassions  immédiatement  usage  de 
cette  nourriture  grossière  et  malsdne,  mais  afin  que 
nous  la  débarrassions  par  la  fermentation  et  la  chaleur 
de  tous  les  principes  médicinaux  et  nuisibles  qu'elle 
peut  contenir,  de  manière  à  en  préparer  du  pain,  c'est- 
à-dire  un  aliment  perfectionné  par  la  puissance  de  no- 
tre génie,  et  désormais  incapable  de  nuire.  Depuis  la 
création  du  monde,  la  foudre  tue  les  animaux  et  les 
hommes;  mais  le  Créateur  a  voulu  que  l'esprit  de 
l'homme  parvînt  à  imaginer  un  appareil  qui  empêche 
le  feu  du  ciel  d'atteindre  sa  demeure. 

C'est  ainsi  qu'il  permet  à  tous  les  agents  naturels 
d'agir  sur  nous  à  notre  détriment,  jusqu'à  ce  que  nous 
trouvions  quelque  chose  qui  nous  mette  à  l'abri  de  leur 
influence  ou  qui  en  diminue  les  inconvénients  pour 
nous. 
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De  jnéme  il  permet  à  l'innombrable  cohorte  des  ma- 
ladies d'attaquer  notre  organisation  délicate,  de  la 
bouleyerser,  de  la  mettre  en  danger  de  mort  et  de  des- 
truction^ sachant  bien  que  ce  qu'il  y  a  d*animal  en  nous 
est  rarement  capable  d'éloigner  l'ennemi,  sans  souffrir 
.  beaucoup  des  efforts  que  cette  tâche  lui  impose,  ou 
même  sans  y  succomber.  Mais  il  fallait  que  les  ressour- 
ces médicatrices  de  l'organisme  abandonné  à  lui-même 
fiissent  faibles,  bornées  et  insuffisantes,  afin  que  notre 
esprit  tùx  contraint  d'exercer  aussi  sa  noble  préroga- 
tive dans  une  circonstance  où  il  s'agit  du  plus  précieux 
des  biens  terrestres,  la  santé  et  la  vie. 

Le  père  du  genre  humain  ne  voulait  pas  que  nous 
agissions  comme  agit  la  nature  ;  il  voulait  que  nous  fis- 
sions plus  que  la  nature  organique,  mais  non  de  la 
même  manière,  mais  non  avec  ses  moyens.  Il  ne  nous 
a  point  donné  le  pouvoir  de  créer  un  cheval,  mais  il 
nous  a  mis  en  état  d'exécuter  des  machines  dont  la 
force  d^asse  celle  de  aent  chevaux  et  dure  plus  long- 
temps. Il  nous  a  permis  de  construire  des  vaisseaux 
dans  lesquels,  à  l'abri  des  monstres  de  la  mer  et  de  la 
ftireur  des  ouragans,  et  entourés  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie,  nous  pouvons  faire  le  tour  de  la  terre, 
ce  que  ne  saurait  jamais  exécuter  un  poisson;  aussi 
nous  a-t-il  refusé  des  nageoires,  des  branchies  et  une 
vessie  natatoire  qui  ne  nous  suffiraient  point  pour  ac- 
complir de  telles  choses.  Il  ne  nous  a  pas  donné  les 
ailes  du  condor,  mais  il  a  voulu  que  nous  pussions 
découvrir  l'art  d'emprisonner  un  gaz  léger  dans  des 
tissus  qui  nous  portent  isilencieusement  au  milieu  des 
répons  atmosphériques,  jusqu'où  nul  habitant  ailé  de 

Tair  ne  saurait  s'élever. 

•  21 
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De  même  il  ne  permet  pas  qu'à  l'instar  de  l'orga- 
nisme humain  livré  à  lui-même,  nous  nous  servions  du 
sphacèle  pour  détacher  du  corps  un  membre  écrasé, 
mais  il  a  armé  notre  main  d'un  couteau  acéré  qui  opère - 
las  éparation  avec  moins  de  douleurs,  moins  de  fièvre  et 
beaucoup  moins  de  danger  pour  la  vie.  Il  ne  permet  pas 
que  nous  nous  servions,  comme  la  nature,  des  mou- 
vements appelés  crises  pour  guérir  une  foule  de  fièvres; 
il  n'est  point  en  notre  pouvoir  d'imiter  les  sueurs  criti- 
ques, les  urines  critiques,  les  abcès  critiques,  les  sai- 
gnements de  nez  critiques  ;  mais,  en  chercliant  bien, 
nous  trouvons  des  moyens  qui  nous  permettent  de  gué- 
rir les  fièvres  plus  rapidement  que  ne  le  font  ces  crises, 
plus  sûrement,  plus  facilement  et  avec  moins  de  dou- 
leurs, avec  moins  de  danger  pour  la  vie,  avec  moins  de 
souffirances  consécutives. 

Je  m'étonne  donc  de  ce  que  la  médecine  s'est  élevée 
si  rarement  au  delà  de  l'imitation  de  ces  mouvements 
grossiers,  et  de  ce  qu'elle  a  cru  dans  presque  tous  les 
temps  qu'elle  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  pour  guérir 
les  maladies  que  de  provoquer  aussi  des  évacuationspar 
la  sueur,  les  selles,  le  vomissement,  l'urine,  la  saignée 
ou  des  ulcères  artificiels.  Telle  a  été,  en  effet,  la  mé- 
thode favorite  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu'aux plus  rapprochés  de  nous  :  on  y  est  revenu  sans 
cesse  lorsque  les  méthodes  fondées  sur  des  spéculations 
abstraites  manquaient  à  leurs  promesses.  Comme  si  ces 
imitations  incomplètes  et  forcées  étaient  la  même  chose 
que  les  crises  auxquelles  l'énergie  propre  de  la  na- 
ture donne  lieu  dans  ses  laboratoires  cachés  !  Comme  si 
ces  crises  étaient  la  meilleure  manière  d'abattre  la  ma- 
ladie !  Comme  si  elles  n'étaient  pas  plutôt  des  preuves  de 
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rimpuissance  thérapeutique  à  laquelle  TÊtre  Suprême 
a  condamné  avec  intention  notre  nature  abandonnée  à 
elle-même  !  Jamais  il  n'a  été  en  notre  pouvoir  d'exciter 
ces  efforts  spontanés  de  F  organisme  par  des  moyens  ar- 
tificiels, et  la  chose  en  elle-même  implique  contradic- 
tion. Jamais  la  volonté  du  Créateur  n'a  été  que  nous 
agissions  en  ce  sens.  Sa  volonté  était  que  nous  perfec- 
tionnassions notre  individu  tout  entier,  par  conséquent 
aussi  notre  corps  et  la  guérison  de  ses  maladies. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  que  la  pure  chirurgie  qui  ait  suivi 
en  partie  cette  marche  sage  et  prudente.  Tandis  que  la 
nature  livrée  à  elle-même  ne  parvient  souvent  à  expul- 
ser une  esquille  qu'en  excitant  une  fièvre  qui  compro- 
met la  vie,  et  une  suppuration  qui  détruit  presque  tout 
le  membre,  le  chirurgien,  après  avoir  incisé  convena- 
blement les  parties  molles  qui  la  recouvrent,  l'extrait 
sans  trop  de  douleurs,  sans  suites  redoutables,  et  pres- 
que sans  atteinte  portée  aux  forces.  Une  fièvre  lente, 
avec  d'insupportables  douleurs  minant  l'existence  jus- 
qu'aux portes  du  tombeau,  est  presque  la  seule  chose 
que  l'organisme  puisse  opposer  aune  grosse  pierre  dé- 
veloppée dans  la  vessie  ;  mais,  à  l'aide  d'une  incision, 
la  main  habile  d'un  chirurgien  débarrasse  le  malade  en 
quelques  minutes  de  ce  corps  étranger,  et  lui  épargne 
ainsi  de  longues  souffrances  terminées  ,par  une  mort 
déplorable.  Faudrait-il  donc  chercher  à  imiter  la  gan- 
grène et  la  suppuration  d'une  hernie  étranglée,  parce 
qu'avec  la  mort  la  nature  ne  connaît  pas  d'autre  moyen 
pour  y  mettre  un  terme  ?  Aurait-on  assez  fait  pour  sau-- 
ver  les  jours  de  l'homme  qui  perd  tout  son  sang  par 
une  grosse  artère  que  de  lui  procurer,  comme  la  nature, 
une  syncope  qui  suspende  l'hémorrhagie  pendant  une 
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demi-heure  ?  Remplacerait-on  par  là  le  tourniquet,  la 
ligature,  le  tamponnement? 

A  la  vérité  ce  sera  toujours  un  sujet  digne  de  toute 
notre  admiration  que  de  voir  la  nature  abandonnée  à 
elle-même,  privée  des  secours  de  la  chirurgie,  et  ne  re- 
cevant du  dehors  rien  qui  puisse  l'aider,  parvenir  dans 
bien  des  cas  à  guérir  des  maladies  et  des  accidents,  quoi- 
que souvent  avec  beaucoup  de  peine  et  de  douleur  et 
en  compromettant  la  vie.  Mais  elle  n'agit  point  ainsi 
pour  que  nous  l'imitions.  Nous  ne  pouvons,  nous  ne 
devons  pas  l'imiter,  puisqu'il  y  a  des  moyens  infiniment 
plus  faciles,  plus  prompts  et  plus  sûrs,  que  notre  esprit 
est  destiné  à  créer  pour  les  besoins  de  la  plus  nécessaire 
et  de  la  plus  respectable  des  sciences,  la  médecine. 

§  IL  La  médecine  est  une  science  d'expérience.  Elle 
s'occupe  de  détruire  les  maladies  par  des  moyens  qu'elle 
leur  oppose. 

La  connaissance  des  maladies,  celle  des  moyens  pro- 
pres à  les  combattre,  celle  de  la  manière  dont  on  doit 
employer  ces  moyens,  voilà  ce  qui  la  constitue. 

§  IIL  Tandis  que  le  sage  et  bon  Créateur  tolérait  la 
possibilité  d'innombrables  états  du  corps  humain  qui 
s'écartent  de  la  santé,  il  devait  nous  montrer  clairement 
les  moyens  d'acquérir,  sur  le  compte  des  maladies,  au- 
tant de  connaissances  que  nous  avons  besoin  d'en  pos- 
séder pour  trouver  les  remèdes  propres  à  triompher 
d'elles  :  il  devait  nous  montrer  non  moins  clairement 
ceux  de  découvrir  dans  les  médicaments  les  propriétés 
qui  les  rendent  propres  à  la  guérison  des  maladies.  Au- 
trement il  aurait  laissé  ses  enfants  sans  secours,  ou 
bien  il  exigerait  d'eux  plus  qu'ils  ne  peuvent  faire*. 
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Cet  art  si  nécessaire  à  Thuaianité  souffirante  ne  peut 
donc  point  être  caché  dans  les  abîmes  sans  fond  de 
spéculations  creuses,  ni  dans  le  vide  sans  bornes  des 
conjectures.  Il  doit  être  près  de  nous,  tout  près  de 
nous,  dans  la  sphère  de  nos  perceptions  externes  et 
internes. 

Les  médecins  ont  perdu  deux  mille  ans  à  rechercher 
les  changements  invisibles  que  l'intérieur  du  corps 
éprouve  dans  les  maladies,  la  cause  première  de  celles- 
ci  et  leur  essence  intime,  parce  qu'ils  croyaient  ne  pou- 
voir pas  les  guérir  avant  d'avoir  ces  connaissances, 
qu'il  est  impossible  d'acquérir. 

Quoique  l'inutilité  de  si  longs  efforts  ne  soit  point 
encore  une  preuve  de  F  impossibilité  d'anîver  au  but 
où  ils  tendent,  le  fait  expérimental  de  leur  inutilité  pour 
la  guérison  suffirait  déjà  pour  mettre  cette  impossibi- 
lité hors  de  doute.  Car  le  grand  esprit  du  monde,  le 
plus  conséquent  de  tous  les  êtres,  n'a  rendu  possible 
que  ce  qui  était  nécessaire. 

§  IV.  S'il  ne  nous  est  jamais  permis  d'apercevoir 
les  changements  intérieurs  du  corps  qui  sont  la  base 
ou  la  source  des  maladies,  la  connaissance  des  causes 
extérieures  qui  ont  produit  ces  dernières  a  quelque 
utilité. 

Point  d'effet  sans  cause.  Les  maladies  ont  donc  aussi 
leurs  causes,  quelque  cachées  qu'elles  soient  pour  nous 
dans  la  plupart  des  cas. 

Nous  remarquons  quelques  maladies,  en  petit  nom- 
bre, qui  proviennent  toujours  d'une  seule  et  même 
cause.  Telles  sont  celles  qui  dépendent  d'un  miasme, 
la  rage,  la  maladie  vénérienne,  la  peste  du  Levant,  la 
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fièvre  jaune,  la  petite-vérole,  la  vaccine,  la  rougeole  et 
quelques  aulres.  Elles  ont  cela  de  particulier  qu'elles 
restent  toujours  semblables  à  elles-mêmes,  et  que,  dé- 
pendant d'un  principe  contagieux  toujours  identique, 
elles  conservent  constamment  le  même  caractère  et  la 
même  marche,  à  part  quelques  nuances  provenant  de 
circonstances  accessoires,  et  qui  ne  changent  rien  au 
fond  des  choses. 

Il  se  peut  aussi  que  quelques  maladies  auxquelles 
nous  ne  saurions  encore  assigner  de  miasme,  comme 
la  goutte  noueuse,  la  fièvre  intermittente  des  marais, 
et  plusieurs  autres  endémiques  dans  diverses  contrées, 
dépendent  également  d'une  seule  cause,  qui  reste  tou- 
jours la  même,  ou  d'un  concours  toujours  identique  de 
plusieurs  circonstances  déterminées  et  dont  l'associa- 
tion a  lieu  très-facilement,  sans  quoi  elles  ne  constitue- 
raient pas  des  maladies  si  bien  caractérisées,  et  ne  se- 
raient pas  si  fréquentes. 

Ces  maladies,  en  petit  nombre,  les  premières  au 
moins,  c'est-à-dire  les  miasmatiques,  peuvent  être  con- 
sidérées comme  des  maladies  à  part,  et  recevoir  au  be- 
soin des  noms  spéciaux. 

A-t-on  trouvé  un  remède  pour  l'une  d'elles,  il  la 
guérira  toujours  et  partout,  parce  qu'une  maladie  de  ce 
genre  reste,  quant  au  fond,  toujours  semblable  à  elle- 
même  dans  ses  symptômes,  c'est-à-dire  dans  les  repré- 
sentants de  sa  cause  interne,  aussi  bien  que  dans  ses 
causes. 

Toutes  les  autres  maladies  sont  si  différentes  les  unes 
des  autres,  quant  à  leurs  symptômes,  qu'on  peut  har- 
diment soutenir  qu'elles  dépendent  d'un  concours  de 
plusieurs  causes  disparates,  c'est-à-dire  variant  sous  le- 
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rapport  de  leur  nombre^  de  leur  nature  et  de  leur  in- 
tensité. 

Il  est  poissible  de  calculer  combien  de  mots  produi- 
raient les  yin^-quatre  lettres  de  l'alphabet  combinées 
ensemble,  quelque  grand  qu'en  soit  le  nombre;  mais  il 
ne  l'est  pas  d'énumérer  les  maladies  différentes  les  unes 
des  autres^  parce  que  notre  corps  peut  être  affecté  par 
d'innombrables  influences  extérieures,  pour  la  plupart 
encore  inconmies,  et  par  tout  autant  d'influences  inté- 
rieures. 

Toutes  les  choses  qui  exercent  une  action  quelconque, 
et  le  nombre  en  est  incalculable  (1),   peuvent  influer 

(1  )  Parmi  ces  choses,  je  ci  terai  les  innombrables  odeurs,  les  émanations 
plus  ou  moins  nuisibles  des  substances  sans  ?ie  et  organiques,  les  gaz  si 
diversement  irritants,  qui  agissent  sur  nous  dans  Falmosphère,  dans  nos 
habitationsetdans  nos  ateliers,  ou  qui  se  dégagent  de  Teau,  de.la  terre,  des 
animaux,  des  plantes,  pour  venir  nous  frapper,  rinsufûsance  des  aliments 
indispensables  à  Fentretien  de  la  vie,  l'absence  de  Tair  pur  et  du  grand 
air  ;  la  surabondance  ou  le  défaut  de  lumière  solaire  ;rexcès  ou  le  défaut 
des  deux  sortes  d'électricité  ;  les  variationsde  lapression  almophérique; 
celles  de  la  sécheresse  on  de  rbumidité  de  Tair;  les  propriétés  encore 
inconnues  des  hautes  montagnes,  relativement  à  celles  des  lieux  bas  et 
des  vallées  profondes;  les  particularités  des  climats;  Thabitation  dans 
de  vastes  plaines,  dans  des  déserts  privés  d'eau  et  de  végétation,  surles 
bords  de  la  mer,  près  des  marais,  sur  des  montagnes,  dans  des  forêts; 
l'influence  des  divers  vents  ;  celle  d'un  temps  très-variable  ou  trop 
longtemps  uniforme  ;  celle  des  orages  et  de  plusieurs  météores  ;  l'excès 
de  la  chaleur  ou  du  froid  de  l'air;  la  fraîcheur  ou  le  trop  grand  chaud 
de  nos  vêtements  et  de  nos  logemenls;  la  gêne  de  nos  membres  par  les 
habillements;  le  degré  de  froid  et  de  chaleur  de  nos  aliments  et  de  nos 
boissons  ;  la  propriété  qu'ils  ont  souvent  d'exercer  une  action  nuisible , 
médicamenteuse  ou  modiOanle,  sur  nous,  comme  le  vin,  l'eau-de- 
vie,  la  bière  aromatisée,  l'eau  chargée  de  substances  étrangères,  le  café, 
le  thé,  les  épices  exotiques  et  indigènes,  les  sauces,  les  liqueurs,  le  cho- 
colat,  les  pâtisseries,  certains  légumes  et  animaux,  soit  qu'ils  la  possè 
dent  par  eux-mêmes,  soitqu'ellesedéveloppc  par  des  négligences  dans 
la  préparation,  par  la  corruption  ou  la  falsification ,  la  malpropreté  du 
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sur  Dotre  oi^anisme,  qui  est  en  conaexion  et  eu  conflit 
avec  toutes  les  parlies  de  l'univers,  et  produire  eu  lui  * 
des  changements  aussi  variés  que  le  sont  elles-mêmes 
les  causes  qui  les  déterminent. 

Quelle  diversité  ne  doit-il  pas  y  avoir  dans  le  résultat 
de  l'action  de  ces  puissances,  lorsque  plusieurs  d'entre 
elles  influent  à  la  fois  sur  nos  corps,  dans  un  ordre  va- 
rié de  succession  et  à  des  degrés  divers  d'intensité,  puis- 
que ces  corps  offrent  tant  de  variétés  dans  leur  oi^a- 
nlsadon,  et  diflërent  tellement  d'eux-mêmes  aux 
diverses  époques  de  la  vie,  que  nul  individu  humain  ne 
ressemble  entièrement  à  un  autre,  sous  quelque  rapport 
que  ce  soit  ! 

Delà  vient  qu'à  l'exception  du  petit  nombre  des  ma- 
ladies douées  d'une  existence  à  part,  toutes  les  autres, 
en  innombrable  quantité,  sont  tellement  différentes  (1) 


corps,  des  vêtements,  des  babilations,  les  substances  nuisibles  que  le 
défaut  de  soin  laisse  introduire  dons  les  aliments,  en  les  préparant  ou 
les  conservant,  la  poussière  des  matériaux  nuisibles  qu'on  travaille  dans 
nos  fabriques;  la  négligence  des  mesures  de  police  propres  à  assurer  le 
bien-être  général -,  l'abus  de  nos  forces,  l'excès  ou  le  défaut  de  mouve- 
ment, la  surabondance  des  excrétions,  la  surexcitation  des  sens,  les  al- 
titudes contraires  h  la  nature  que  commandent  diverses  professions;  le 
défaut  d'exercice  d'une  partie  ou  du  corps  entier;  l'irtégularilé  dans  les 
heures  du  repos,  des  repas,  du  travail;  l'abus  ou  le  défaut  de  sommeil; 
l'excÈs  dans  les  travaux  de  tête  en  général,  ou  dans  ceux  qui  fatiguent 
quelqu'une  de  nos  facultés,  qu'on  exécute  k  contre-cœur  et  par  con- 
trainte ;  tes  passions  tumultueuses  ou  enivrantes,  excitées  par  la  lecture, 
TéducatioD,  l'Iiabitude  et  les  relaiions  sociales  ;  l'abus  des  plaisirs  de 
l'amour;  les  reproches  de  la  conscience;  la  misère,  leschagrins  domes- 
tiques, la  crainte,  la  frayeur,  les  contrariétés,  etc. 

(1)  Ici  se  rangent  une  foule  de  maladies  qu'on  a  regardées  comme 
identiques,  soit  parce  qu'on  n'a  point  assez  rigoureusement  comparé 
leurs  sjmptémes ,  soil  parce  qu'on  n'a  eu  égard  qu'^  quelque  analt^e 
plus  ou  moins  frappante,  telles  que  l'hydropisie,  les  scrofules,  l'atropbie. 
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que  chacune  d'elles  ne  s'observe  guère  qu'une  seule 
fois,  et  que  chaque  cas  morbide  qu'on  rencontre  doit 
être  considéré  et  traité  comme  une  maladie  individuelle 
qui  n'a  encore  jamais  paru  telle  qu'on  la  voit  aujour- 
d'hui, chez  telle  personne,  dans  telles  circonstances,  et 
qui  jamais  non  plus  ne  se  reproduira  exactement  pa- 
reille (1). 

L'essence  intime  de  chaque  maladie,  de  chaque  cas 
morbide  isolé,  en  tant  que  nous  avons  besoin  de  la  con- 

rhypochondrie,  les  rhumatismes,  les  spasmes,  etc.  Celte  seule  circon- 
stance, que  le  traitement  qui  a  réussi  dans  un  cas  n'a  produit  aucun  ef- 
fet dans  dix  autres,  aurait  déjà  dû  suffire  pour  faire  soupçonner  une 
différence  jusqu'alors  inobservée.  A  la  vérité  on  pourrait  dire  qu'entre 
les  deux  classes  de  maladies,  il  s'en  trouve  une  de  maladies  en  quelque 
sorte  mixtes,  par  exemple,  le  tétanos,  le  tic  douloureux  de  la  face,  le 
diabète,  l'angine  de  poitrine,  la  phthisie  pulmonaire,  le  cancer,  etc. ,  qui, 
bien  que  différentes,  dans  beaucoup  de  cas,  et  par  cela  même  exigeant 
alors  un  traitement  différent,  se  ressemblent  néanmoins  dans  quelques 
autres,  sous  le  point  de  vue  de  leurs  symptômes  et  des  moyens  qu'elles 
réclament;  mais  cette  distinction  ne  sert  pas  beaucoup  dans  la  pratique, 
et  n'a  par  conséquent,  guère  d'utilité  réelle,  puisqu'il  faut  toujours  exa- 
miner le  cas  avec  une  grande  attention,  pour  découvrir  les  remèdes  qui 
y  sont  appropriés.  Les  remèdes  une  fois  trouvés,  peu  importe  de  savoir 
que  la  maladie  s'est  déjà  offerte  avec  tous  ses  symptômes,  avec  les 
mêmes  exigences  thérapeutiques ,  cette  connaissance  ne  pouvant  con- 
duire à  celle  d'un  traitement  plus  efficace  que  celui  dont  on  a  constaté 
la  rigoureuse  appropriation. 

(4)  Comment  est-il  venu  dans  l'idée  de  partager  ces  incor^ungibilia 
en  classes,  ordres,  familles,  genres,  espèces  et  variétés,  ainsi  qu'on  le 
pratique  pour  les  êtres  organisés,  et  d'imposer  des  noms  à  ces  états  si 
variables  d'un  corps  composé  de  tant  d'éléments  divers  et  soumis  à  tant 
d'iqfluences  différentes  !  Des  millionsdecasmorbidesquine  se  présen- 
tent, pour  la  plupart,  qu'une  seule  fois,  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  donne 
des  noms;  ils  exigent  seulement  qu'on  leur  porte  secours.  On  a  pro- 
fité de  quelques  ressemblances  extérieures,  d'une  apparente  identité  de 
la  cause,  ou  de  la  similitude  également  apparente  d'un  ou  plusieurs 
symptômes,  afin  de  pouvoir  les  traiter  plus  facilement  avec  un  même 
reiâède. 
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naître  pour  guérir^  s'exprime  par  les  symptômes,  dont 
le  véritable  observateur  étudie  l'ensemble ,  l'intensité 
individuelle,  les  connexions  et  la  succession. 

Après  avoir  reconnu  tous  les  symptômes  existants 
et  .appréciables  de  la  maladie,  le  médecin  a  trouvé  la 
maladie  elle-même;  il  en  a  une  idée  complète,  il  en  sait 
tout  ce  qu'il  doit  savoir  pour  la  guérir. 

Pour  arriver  à  la  guérison,  il  faut  avoir  un  portrait 
fidèle  de  la  maladie,  comprenant  la  totalité  de  ses  symp- 
tômes. A  cela  on  doit  joindre,  quand  la  chose  est  pos- 
sible, la  connaissance  de  la  cause  (1),  afin  de  pouvoir, 
après  la  guérison  obtenue  à  l'aide  des  médicaments, 
extirper  cette  cause  elle-même  par  une  correction  ap- 
portée au  régime,  et  prévenir  ainsi  une  récidive  (2). 

Le  médecin  qui  veut  tracer  le  tableau  de  la  maladie 
n'a  besoin  que  d'observer  avec  attention  et  de  copier 
avec  fidélité  (3).  Il  doit  éviter  les  conjectures  et  les  sug- 
gestions. 

(1)  De  même  Tinstituleur  k  qui  Ton  confie  réducation  d'un  enfant 
gâté,  doit  commencer  par  bien  Féludier,  afin  de  pouvoir  choisir  les 
moyens  conrenables  pour  le  ramener  à  la  vertu.  Il  n^a  besoin  ni  de 
connaître  Torganisation  intime  de  son  corps,  dont  la  connaissance  est 
inabordable  aux  mortels,  ni  d'apercevoir  son  àme,  dont  la  vue  lui  est 
également  interdite.  Il  doit  chercher  h  savoir,  quand  il  peut  l'apprendre, 
quelles  sont  les  causes  qui  ont  perverti  la  moralité  de  son  élève;  mais 
uniquement  pour  les  écarter  de  lui  à  Ta  venir,  et  prévenir  une  récidive. 

(2)  Si  Ton  ne  découvre  aucune  cause  qu'il  soit  au  pouvoir  deThomme 
d'éloigner  a  Tavenir,  la  guérison,  par  un  médicament ,  remplit  tout  ce 
qu'on  se  propose.  Le  médecin  ne  doit  jamais  imaginer  ou  suggérer  de 
causes  occasionnelles. 

(5)  On  n'a  point  de  peine  k  tracer  une  douzaine  de  figures  humaines 
sur  le  papier,  dans  Tespacc  d'une  heure,  quand  on  ne  tient  pointa  la  res- 
semblance; mais  une  seule  esquisse  bien  ressemblante  exige  au  moins 
le  même  laps  de  temps,  et  elle  demande  en  outre  beaucoup  plus  de  ta- 
lent pour  observer,  beaucoup  plus  de  fidélité  a  reproduire  ce  qu'on  voit. 
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§  V.  Le  malade  expose  la  marche  de  ses  souffiranoes  ; 
les  assistants  retracent  son  état  ;  le  médecin  regarde, 
écoute,  palpe,  etc.,  pour  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de 
changé  et  de  non  ordinaire  en  lui,  et  il  écrit  toutes  ses 
remarques  dans  un  certain  ordre,  afin  d'avoir  le  tableau 
de  la  maladie. 

Les  symptômes  les  plus  constants,  les  plus  pronon- 
cés, les  plus  pénibles  pour  le  malade ,  sont  les  princi- 
paux de  tous.  Le  médecin  les  marque  comme  étant  les 
traits  les  plus  saillants  du  tableau.  Les  symptômes  les 
plus  singuliers,  les  plus  extraordinaires  fournissent  les 
traits  caractéristiques,  distinctifs,  individuels. 

Le  médecin  écoute  silencieusement  le  malade  et  ceux 
qui  l'entourent,  en  notant  tout  avec  soin.  Puis  il  rede- 
mande quels  ont  été  et  sont  encore  les  symptômes  les 
plus  soutenus ,  les  plus  fréquents ,  les  plus  forts ,  les 
plus  pénibles  ;  il  invite  de  nouveau  le  malade  à  indiquer 
exactement  ses  sensations  ^  à  bien  retracer  la  marche 
des  accidents,  à  signaler  d'une  manière  rigoureuse  le 
siège  de  ce  qu'il  ressent  ;  il  prie  les  assistants  de  recom- 
mencer leur  récit ,  en  choisissant  les  termes  qui  leur 
semblent  exprimer  avec  le  plus  de  précision  ce  qu'ils 
ont  déjà  dit  à  l'égard  des  changements  observés  par 
eux  chez  le  malade  (1). 

Si,  en  comparant  ce  nouveau  récit  avee  celui  qu'on 

(1)  Le  médecin  ne  doit  jamais  rien  suggérer  dans  les  informations 
quMl  prend.  Il  doit  s'abstenir  de  tout  ce  qui  pourrait  pousser  le  malade 
et  les  assistants  à  signaler  tel  ou  tel  signe,  à  user  de  telle  ou  telle  ex- 
pression pour  le  désigner,  afin  de  ne  point  les  mettre  dans  le  cas  de 
dire  quelque  chose  qui  serait  faux,  ou  seulement  à  moitié  vrai,  ou 
même  différent  de  ce  qui  existe,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  conduits,  pour 
lui  plaire,  à  affirmer  ce  qui  ne  serait  point  rigoureusement  vrai.  En  né- 
gligeant cette  précaution,  il  obtient  un  portrait  faux  de  la  maladie,  et 
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lui  a  déjà  fait,  le  médecin  trouve  coïncidence  entre  eux 
sous  le  rapport  des  expressions ,  il  doit  les  admettre 
pour  vraies,  et  les  regarder  comme  le  langage  de  l'in- 
time conviction.  S'ils  ne  s'accordent  point  ensemble, 
il  soumet  la  différence  au  malade  ou  aux  assistants, 
afin  qu'ils  décident  lequel  des  deux  récits  est  le  plus 
conforme  à  la  vérité.  De  cette  manière,  il  confirme  ce 
qui  doit  être,  et  rectifie  ce  qui  abesoin  d'être  modifié  (1). 

Si  son  tableau  n'est  point  encore  complet,  s'il  y  man- 
que des  parties  ou  des  fonctions  du  corps  de  T  état  des- 
quelles le  malade  et  les  assistants  n'aient  rien  dit,  le 
médecin  adresse  des  questions  relatives  à  ces  parties  et 
à  ces  fonctions,  mais  conçues  en  termes  généraux,  afin 
de  pousser  ceux  qu'il  interroge  à  dévoiler  d'eux-mêmes 
les  spécialités  (2). 

Une  fois  que  le  malade,  en  qui  seul,  si  ce  n'est  dans 
les  maladies  simulées,  on  doit  avoir  pleine  confiance, 
pour  ce  qui  regarde  ses  sensations,  a  fourni  ainsi  de 
lui-même  un  tableau  assez  complet  de  sa  maladie,  il  est 


fait  choix  d'un  moyen  curalif  qui  ne  convient  pas.  L'imporlant  est  que 
le  malade  et  les  assistants  peignent  Vétat  des  choses  en  termes  précis, 
dussent-ils  même  se  servir  d'expressions  peu  recherchées. 

(i)  On  ne  peutsupposer  ni  chez  le  malade,  ni  chez  les  assistanU,  assez 
de  mémoire  ou  de  préméditation  pour  reproduire  une  expression  inexacte 
qui  leur  aurait  échappé  une  première  fois.  En  pareil  cas  il  y  aura  des  va- 
riantes qu'on  leur  soumettra,  afin  qu'ils  choisissent  entre  les  deux  ex- 
pressions celle  qui  rend  le  mieux  leurs  sensations  ou  convictions,  ou 
qu'ils  puissent  les  rectifier  et  leur  donner  plus  de  précision. 

(2)  Par  exemple,  comment  sont  les  selles,  les  urines,  le  sommeil  pen- 
dant la  journée  et  pendant  la  nuit,  l'état  du  moral,  la  soif,  le  goût  dans 
la  bouche?  quels  aliments  et  boissons  plaisent  davantage  et  passent  le 
mieux?  chaque  chose  a-t-elle  le  goût  qu'elle  doit  avoir,  et  l'a-t-elle 
complètement?  y  a-t-il  quelque  chose  k  dire  de  la  tète,  des  membres 
ou  du  bas-ventre  ? 
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permis  au  médecin  de  lui  adresser  des  questions  plus 
spéciales  (1). 

Mais  comme  ces  questions  ont  un  peu  le  caractère 
de  su^estions,  le  médecin  ne  regarde  pas  les  premières 
réponses  qui  lui  sont  faites  comme  Texpression  de  la 
vérité  ;  après  en  avoir  tenu  note,  il  reproduit  ses  inter- 
rogations sous  une  autre  forme  et  dans  un  autre  or- 
dre (2),  en  recommandant  de  ne  rien  ajouter  et  de  se 
borner  à  retracer  exactement  l'état  des  choses. 

Cependant  il  arrivera  souvent  qu'un  malade  intelli- 
gent épargnera  ces  questions  spéciales  au  médecin,  et 
qu'il  glissera  de  lui-même  dans  son  récit  l'indication 
des  circonstances  qui  les  rendent  nécessaires. 

L'examen  étant  terminé ,  le  médecin  ajoute  ce  que 
lui-même  a  observé  en  silence  chez  le  malade  (3),  et  le 
compare  avec  ce  que  lui  ont  dit  les  assistants. 


(i)  Par  exemple,  combien  de  selles,  de  quelle  nature  étaient-elles, 
ont-elles  été  a^ec  ou  sans  douleurs?  Le  sommeil  est-il  bon,  ou  n*est-il 
qu'un  assoupissement?  Ensuite  on  précise  encore  davantage  les  ques- 
tions ;  par  exemple,  les  symptômes  accusés  sont-ils  continuels,  ou  re- 
viennent-ils par  accès?  quelle  est  la  fréquence  de  ces  accès?  les  symp- 
tômes ont-ils  lieu  seulement  dans  la  chambre,  ou  seulement  au  grand 
air,  seulement  pendant  le  repos  du  corps ,  ou  seulement  pendant  le 
mouvement?  à  quelle  époque  de  la  journée  paraissent-ils,  et  à  quelle 
occasion?  de  quoi  sont-ils  précédés,  accompagnés,  suivis?  Enfin,  on 
particularise  tout  à  fait,  et  on  demande,  par  exemple,  si  le  malade  a  des 
frayeurs  pendant  le  sommeil,  s'il  gémit  ou  parle  en  dormant;  que  dil- 
il  alors?  les  selles  blanchâtres  étaient-elles  du  mucus  ou  des  matières 
fécales? 

(2)  Par  exemple,  comment  se  comporle-t-il  pendant  Iç  sommeil?  de 
quoi  était  composée  la  selle?  le  symptôme  nVt-il  lieu  que  le  matin, 
pendant  le  repos  du  corps,  dans  la  situation  couchée  ou  assise?  com- 
ment le  malade  se  trouve-tril  en  se  mettant  sur  son  séant? 

(3)  Par  exemple,  si  le  malade  s'est  agité  et  retourné,  et  comment  il 
s*est  comporté;  sMl  était  morose  ou  querelleur,  précipité  ou  anxieux, 
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C'est  alors  que  le  médecin  se  fait  informer  des  mé- 
dicaments ,  des  remèdes  populaires  ou  autres  traite-^ 
metrts  qui  ont  été  mis^eKi  usage  jusqu'alors  et  surtout 
pendant  les  derniers  jours.  Il  demande  principaiement  * 
quels  ont  été  les  accidents  avant  T  usage  ou  pendant  la 
suspension  de  tous  médicaments.  Cette  dernière  forme 
est  celle  qu*il  admet  comme  représentant  Vétat  primi- 
tif; l'autre  est  une  modification  partielle  et  artificielle 
de  la  maladie,  qu'il  faut  cependant  quelquefois  prendre 
et  traiter  telle  qu'elle  est,  quand  F  occasion  est  pres- 
sante et  ne  souffre  aucun  délai.  S'agit-il  d'une  affection 
chronique,  on  laisse  le  malade  sans  médicaments  pen- 
dant quelques  jours,  afin  que  la  maladie  revienne  à  sa 
forme  primitive,  et  Ton  diffère  jusque-là  d'en  étudier 
scrupuleusement  les  symptômes ,  afin  de  pouvoir  éta- 
blir le  plan  de  traitement  sur  des  symptômes  durables 
et  purs,  et  non  sur  les  symptômes  passagers  et  faux  que 
le  dernier  moyen  employé  a  fait  naître.  Il  n'y  a  que  le 
cas  pressant  d'une  maladie  aiguë  qui  puisse  faire  négli- 
ger cette  précaution. 

En  dernier  lieu,  le  médecin  s'enquierl  des  circon- 
stances commémoratives ,  mais  d'une  manière  tout  à 

privé  de  ses  sens,  assoupi  ;  s'il  parlait  très-doucement,  ou  mal,  ou  au- 
trement; quelle  était  la  couleur  du  visage  et  des  yeux;  quel  était  rélal 
de  vivacité  et  de  force  des  gestes  et  des  yeux  ;  l'état  de  la  langue,  de  la 
respiration  ou  de  Fouïe,  l'odeur  de  Pbaleine,  le  degré  de  dilatation  des 
pupilles,  la  rapidité  de  leurs  mouvements,  retendue  de  leurs  change- 
ments au  jour  et  dans  Tobscurité;  l'état  du  pouls,  du  ventre,  de  la  peau 
en  général  ou  sur  quelque  partie  du  corps,  eu  égard  à  sa  moiteur  ou  à 
sa  chaleur  ;  si  la  tète  est  renversée  en  arrière,  si  le  malade  est  couvert 
ou  découvert,  s'il  est  couché  sur  le  dos,  la  bouche  ouverte  et  les  foras 
sur  la  tète;  quelle  position  il  prend  de  préférence;  quels  efforts  il  fait 
pour  se  redresser  ;  en  un  mot,  tout  ce  qu'on  peut  apercevoir  de  notable 
en  lui. 
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Mt  générale.  Sur  dix  cas,  à  peine  s'en  trouve- t-il  un  où 
le  malade  et  les  assistants  puissent  assigner  une  cause 
certaine.  Mais  s'il  s'en  rencontre  une  indubitable,  pres- 
que toujours  elle  a  déjà  été  indiquée  pendant  le  récit 
même  de  la  maladie.  Le  plus  souyent,  quand  on  est 
obligé  de  faire  des  questions  à  son  égard,  on  n'obtient 
que  des  renseignements  incertains  (1). 

J'excepte  les  causes  honteuses  (2),  que  le  malade  et 
les  assistants  ne  déclarent  pas  volontiers ,  du  moins 
spontanément,  et  dont  le  médecin  doit  s'enquérir  par 
des  questions  réservées  ou  par  des  informations  indi- 
rectes. Ce  cas  à  part,  il  est  souvent  nuisible,  ou  au  moins 
inutile  de  recourir  aux  suggestions  pour  trouver  la  cause 
occasionnelle,  d'autant  plus  que  la  médecine  n'en  con- 
naît qu'un  petit  nombre  d'après  lesquelles  elle  puisse 
recourir  à  des  remèdes  certains  sans  avoir  égard  aux 
symptômes  de  la  maladie  qu'elles  ont  fait  naître. 

En  prenant  toutes  ces  précautions,  le  médecin  ob- 
tient un  tableau  exact  et  pur  de  la  maladie  ;  il  a  sous 
les  yeux  un  portrait  fidèle  de  cette  maladie  elle-même, 
sans  lequel  l'homme,  qui  ne  connaît  rien  que  d'après  le 

(1)  Celte  queslion  ne  doit  point,  généralemeut  parlaûl,  être  dirigée 
d'une  manière  définitive.  Mais  lors  même  qu'elle  reste  dans  des  termes 
tout  à  fait  généraux  (par  exemple,  d'où  est  provenue  la  maladie,  quelle 
en  a  été  la  cause?),  elle  ne  fait  communément  que  porter  le  malade  et 
les  assistants  k  imaginer  quelque  prétendue  circonstance  occasionnelle, 
qui,  si  le  médecin  n'a  point  de  pénétration,  s'il  ne  connaît  pas  les  hom- 
mes, lui  semblera  vraisemblable,  et  pourra  l'induire  en  erreur. 

(2)  Par  exemple,  empoisonnement,  suicide  prémédité,  onanisme,  ex- 
cès dans  le  boire  et  le  manger,  voluptés  honteuses,  lectures  immomies, 
maladie  vénérienne,  orgueil  blessé,  vengeance  déçue,  crainte  enfantine 
et  superstitieuse,  conscience  bourrelée,  amour  malheureux,  jalousie, 
peines  de  ménage,  chagrins  domestiques,  soucis  pécuniaires,  misère, 
faim,  etc. 
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témoignage  de  ses  sens^  ne  saurait  saisir  aucune  qua- 
lité des  choses,  et  moins  que  toute  autre  une  maladie. 

La  maladie  étant  trouvée,  il  faut  en  chercher  le  re- 
mède. 

§  YI.  Toute  maladie  a  pour  fondement  un  stimulus 
particulier,  contre  nature^  qui  trouble  les  fonctions  et  le 
bien-être  de  nos  organes. 

Mais  l'unité  de  la  yie  des  organes  et  leur  concours 
dans  un  but  commun  ne  permettent  pas  que  deux  ef- 
fets produits  par  des  stimulations  générales  contre  na- 
ture puissent  exister  ensemble  et  simultanément  dans 
le  corps  de  l'homme. 

De  là  une  première  proposition  expérimentale  :  Lors- 
que deux  stimulations  générales  contre  nature  agissent 
à  la  fois  sur  le  corps,  si  elles  ne  sont  pas  de  même 
nature,  Tune  d'elles,  la  plus  faible,  doit  être  suspendue 
et  réduite  au  silence  par  l'autre,  la  plus  forte,  pendant 
quelque  temps  (1). 

De  là  aussi  une  seconde  proposition  expérimentale: 

(i)  Celte  proposition  expérimentale  est  précisée  davantage  encore  par 
une  autre  que  voici  :  Lorsque  (comme  dans  une  cure  palliative)  la  sti- 
mulation générale  ajoutée  par  Faction  du  médicament  est  directement 
opposée  à  celle  qui  existait  déjà  dans  le  corps  (maladive),  cette  der- 
nière s'éteint  avec  une  grande  promptitude;  mais  si  Tirritation  médi- 
•  camenteuse  est  hétérogène  sous  tous  les  rapports  à  celle  qui  cause  la 

maladie  (comme  dans  les  révulsions  et  les  traitements  appelés  géné- 
raux), celle-ci  ne  se  trouve  suspendue  qu'autant  que  la  nouvelle  irri- 
tation a  beaucoup  plus  de  force  qu'elle,  et  ne  Test  promptement  que 
quand  cette  dernière  est  extrêmement  violente.  Si  les  irritations  oppo- 
sées, hétérogènes,  sont  des^  maladies,  et,  ce  qui  n'a  lieu  que  rarement, 
si  elles  ont  une  égale  force,  de  manière  qu'elles  ne  puissent  pas  se  sus- 
pendre Tune  Tautre,  ou  qu'elles  ne  le  puissent  pas  pendant  longtemps, 
elles  finissent  par  se  confondre  en  une  seule  nudadie,  qui  se  laisse  alors 
guérir  comme  maladie  simple  et  homogène,  quoiqu'on  ait  donné  aux 
affections  qui  sont  dans  ce  cas  le  nom  de  maladies  compliquées. 


LA   MÉDECINE   DE   l'eXPÉRIENGE.  337 

Quand  les  deux  stimulus  ont  une  grande  analogie  Tun 
avec  l'autre,  l'un  des  deux,  le  plus  faible,  est  entière- 
ment éteint  et  anéanti,  lui  et  ses  effets,  par  la  puissance 
analogue  de  l'autre,  qui  est  plus  fort. 

Ainsi,  par  exemple,  qu'un  homme  contracte  à  la  fois 
la  rougeole  et  la  petite  vérole  (deux  stimulus  hétéro- 
gènes), mais  que  la  rougeole  éclate  la  première,  celle- 
ci  disparaît  aussitôt  qu'arrive  le  jour  d'invasion  de  la 
variole,  et  c'est  seulement  après  que  cette  dernière  est 
guérie,  que  la  rougeole  reparaît  et  termine  son  cours 
naturel.  C'est  ce  que  j'ai  vu  souvent  (1).  Larrey  nous 
apprend  aussi  que  la  peste  du  Levant  s'arrête  dès  que 
la  variole  commence  à  régner,  mais  qu'elle  recommence 
après  la  cessation  de  l'épidémie  variolique. 

Ces  deux  couples  d'irritations  corporelles  sont  de 
nature  hétérogène  :  voilà  pourquoi  l'une  est  suspendue 
par  l'autre,  quoique  seulement  pour  un  certain  laps  de 
temps. 

Mais  si  les  irritatiops  corporelles  contre  nature  sont 
de  nature  homogène,  la  plus  faible  est  détruite  parla 
plus  forte,  et  cette  dernière  seule  accomplit  sou  action, 
tandis  que  l'autre  se  trouve  déjà  totalement  éteinte  et 
anéantie.  Ainsi  la  variole  anéantit  la  vaccine  ;  celle-ci 
est  arrêtée  dans  son  cours  dès  que  le  miasme  varioli- 
que auparavant  déposé  dans  le  corps  fait  irruption,  et 
elle  ne  reparait  plus  après  la  cessation  de  la  petite 
vérole. 

Le  miasme  vaccinique  qui,  outre  son  effet  bien  connu 

(1)  Dans  une  épidémie  de  gonflement  fébrile  des  glandes  parotides, 
j^ai  Yu  raffection  cesser  aussitôt  que  la  vaccine  eut  prie,  ne  reparaître 
qu'au  bout  de  (pitize  jours,  quand*  la  rougeur  périphérique  des  bou- 
lons eut  disparu,  ^tancomplir  alors  sa  marche  septénaire. 

22 
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de  produire  la  vaccine,  a  encore  la  tendance  à  faire 
naître  une  éruption  de  petits  boutons  rouges  et  bordés 
de  rouge,  surtout  à  la  figure  et  aux  avant-bras,  ten- 
dance qui,  dans  certaines  conditions  encore  inconnues, 
se  réalise  ordinairement  peu  après  la  dessiccation  de  la 
vaccine,  guérit  d'autres  exanthèmes  cutanés  dont  le 
sujet  était  atteint  auparavant,  pourvu  qu'il  y  ait  une 
gi*ande  analogie  entre  les  deux  affections  (1^,  et  11  les 
guérit  sans  retour. 

Ces  deux  couples  d'irritations  contre  nature  ne  peu- 
vent point  subsister  ensemble  dans  le  même  corps, 
d'où  il  suit  que  l'irritation  morbide  ajoutée  à  cdlequi 
existait  déjà,  détruit  cette  dernière,  non  pas  seulement 
pour  un  certain  temps,  mais  pour  toujours,  à  cause  de 
l'analogie  qui  existe  entre  elles  ;  elle  l'éteint  tout  à  fait, 
l'anéantit,  la  guérit  complètement. 

Il  en  est  de  même  du  traitement  des  maladies  par  des 
médicaments. 

Si  Ton  oppose  à  la  gale  des  oqvriers  en  laine  de  forts 
purgatifs,  par  exemple  du  jalap,  peu  à  peu  elle  cède 
complètement,  aussi  longtemps  quel'on  continue  l'u- 
sage des  purgatifs,  parce  que  les  effets  de  ces  deux  irri- 
tations contre  nature  ne  peuvent  point  subsister  en 


(1)  Ce  qui  prouve  que  c'est  bien  cette  fausse  vaccim,  et  même  seule- 
ment la  tendance  de  la  vaccine  a  la  produire,  et  non  la  vaccine  elle- 
même,  qui  guérit  ces  exanthèmes  pustuleux,  c'est  que  ceux-ci  persis- 
tent tant  que  la  vaccine  proprement  dite  suit  son  cours ,  cl  ne 
disparaissent  qu'après  la  guérison  des  boulons,  lorsque  vient  le  tour  de 
la  fausse  vaccine  èi  se  déclarer.  La  vaccine  a  encore  de  la  tendance  à 
produire  une  autre  éruption  sous  la  forme  de  petits  boutons  semblables 
k  la  miliaire,  et  parfois  suintants,  mais  qui  paraissent  épargner  le  visage, 
les  a\ant-bras  et  les  jambes  ;  ceUe  éruption  en  guérit  également  une  qui 
lui  ressemble. 
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métme  temps  dans  le  corps.  Mais  dès  que  l'effet  de  Tir- 
ritation  artificielle  cesse,  c'est-à-dire  dès  qu'on  met  de 
cdtéles  purgatife,  la  gale  suspendue  revient  telle  qu'elle 
était  âuparava&t,  parce  que,  de  deux  irritations  hété- 
rogènes, l'une  ne  peut  anéantir  l'autre,  et  ne  fait  que 
:  la  suspendre  pendan  t  quelque  temps. 

Mais  si  Ton  porte  dans  le  corps  attaqué  de  la  gale, 
une  nouvelle  irritation,  dont  la  nature  soit  autre,  et 
dont.cependant  lemode  d'action  ressemble  beaucoup 
.0u  sien^  par  exemple  du  foie  de  soufre  calcaire  (1),  qui, 
d'après  mes  observations  personnelles -«t  celles  de  quel- 
ques autres,  produit  une  éruption  très-analogue  à  là 
gale,  comme  dmix  irritations  générales  contre  nature 
ne  peuvent  pas  subsister  à  la  fois  dans  le  corps,  la  gale 
disparait,  non  pas  seulement  pour  un  court  espace  de 
temps,  mais  pour  toujours,  à  cause  de  sa  grande  ana- 
logie avec  la  nbuvelle  irritation,  c'est-à-dire  que  la  gale 
des  ouvriers  en  laine  guérit  réellement  par  l'usage  du 
foie  de  soufre  calcaire,  et,  d'après  le  même  motif,  par 
celui  du  soufre  en  poudre  et  des  bains  sulfureux. 

Les  maladies  même  qu'un  observateur  superficiel 
considère  comme  étant  purement  locales  (2),  sontéga- 

(1)  Les  baiasimprégaésde  (^hydrogène  sulfuré  produisent,  surtout 
dans  les  plis  des  articalations,  le  même  exanthème  psoriforme,  qui  dé 
mange  principalement  le  soir;  c'est  pour  cela  qu'eux  aussi  guérissent 
rapidement  et  radicalement  la  gale  des  ouvriers  en  laine. 

(2)  L'unité  de  la  vie  de  tous  les  organes  et  leur  concours  dans  un  but 
commun  permettent  difficilement  à  une  maladie  quelconque  d'être  ou 
de  rester  purement  locale,  de  même  qu'il  ^'esi  pas  possible  que  l'action 
d'un  médicameot  quelconque  demeure  locale  et  que  le  reste  du  corps 
n'y  preunci  aucwie  part.  Tout  l'organisme *y  participe  réellement,  quoi- 
qu'à  un  degré  nn  peu  plus  faible  que  le  point  oii  la  maladie  dite  locale 
frappe  surtout  les  yeux,  que  céini  sur  lequel  on  applique  le  remède  ap- 
pelé topique.  Les  personnes  alleli^M  de  dsfftres  sont  exemptes  de  la 
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lement  supprimées  par  une  nouvelle  irritation  portée 
sur  la  partie,  soit  pendant  quelque  temps,  lorsque  les 
deux  irritations  ont  une  tendance  hétérogène  ou  oppo- 
sée, comme,  par  exemple,  la  douleur  d'une  brûlure  est 
instantanément  suspendue  par  F  eau  froide,  et  ne  se  fait 
pas  sentir  tant  que  dure  l'immersion,  mais  reparaît 
avec  violence  dès  qu'on  retire  la  partie  brûlée  de  l'eau  ; 
soit  tout  à  fait  et  pour  toujours,  c'ést-à-dire  qu'elles 
sont  complètement  guéries,  lorsqu'il  y  a  une  grande 
analogie  entre  la  dernière  irritation  et  la  première. 
Ainsi,  quand  l'action  du  médicament,  par  exemple  de 
l'irritation  artificielle  appliquée  à  une  brûlure,  est  bien 
d'une  autre   nature  que  celle  de  l'irritation  morbide, 


peste,  suivant  Larrey,  et  les  Européens  se  garantissent  de  cette  mala- 
die, dans  la  Syrie,  au  moyen  d'exutoires  entretenus  continuellement  en 
activité,  comme  l'ont  vu,  de  nos  jours,  Larrey,  jadis  Fabrice  deHilden 
etPlater;  tant  il  est  faux  que  les  dartres  et  les  exutoires  soient  des  af- 
fections purement  locales,  puisqu'une  irritation  si  violente  et  si  géné- 
rale que  la  peste  du  Levant  ne  peut  subsister  avec  eux  dans  un  môme 
corps.  Mais  Texemption  ne  dure  pas  au  delà  de  l'irritation  morbide  qui 
en  est  la  condition.  Deux  enfants  épileptiques  ne  ressentaient  aucune 
atteinte  tant  que  durait  une  éruption  à  la  tête  dont  tous  deux  étaient 
affectés;  mais  Tépilepsie  reparaissait  dès  que  l'exanthème  guérissait 
(Tulpius).  Ainsi,  nous  voyons  souvent  la  nature,  par  des  ulcères  malins 
aux  jambes,  et  le  médecin,  par  des  cautères,  non  pas  guérir,  mais  sus- 
pendre des  maladies  décidément  générales,  parce  que  les  cautères  et  les 
ulcères  aux  jambes,  quand  ils  ont  duré  quelque  temps,  sont  devenusdes 
irritations  contre  nature  générales  :  mais  les  attaques  d'apoplexie , 
l'asthme,  etc.,  reparaissent  dès  que  l'ulcère  ou  l'exutoire  vient  à  guérir. 
Un  épileptique  fut  exempt  d'accès  tant  qu'on  entretint  son  cautère, 
mais  l'épilepsie  revint  de  suite,  et  plus  grave  qu'auparavant ,  lorsqu'on 
supprima  cet  ulcère  (Pechlin).  On  voit  d'après  cela  que  des  irritations 
en  apparence  locales,  quand  «lies  ont  duré  quelque  temps,  deviennent 
ordinairement  des  irritations  générales,  et  que  lorsqu'elles  ont  assez  de 
force,  elles  peuvent  suspendre  ou  guérir  des  maladies  générales,  sui- 
vant qu'il  y  a  hétéi^généité  ou  analogie  entre  elles  et  ces  dernières. 
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maïs  a  toutefois  une  tendance  fort  analogue,  comme  ici 
l'alcool  très-concentré,  qui  produit  sur  les  lèvres  la 
même  sensation  presque  qu'une  flamme  qu'on  en  appro- 
cherait, la  peau  brûlée,  si  l'on  continue  les  arrosements 
sans  interruption,  se  trouve  totalement  guérie  et  libre 
de  douleurs,  en  quelques  heures  dans  les  cas  graves,  et 
bien  plus  tôt  dans  les  brûlures  légères,  tant  il  est  vrai 
que^  même  localement,  deux  irritations  ne  peuvent 
point  se  rencontrer  dans  le  corps,  sans  que  l'une 
suspende  l'autre,  lorsqu'elles  sont  dissemblables,  ou 
sans  que  l'une  détruise  l'autre,  lorsqu'il  y  a  ana- 
logie entre  elles  quant  à  la  manière  d'agir  et  à  la 
tendance.  *" 

Ainsi,  pour  guérir,  nous  n'aurons  besoin  que  d'oppo- 
ser à  l'irritation  morbide  un  médicament  approprié, 
c'est-à-dire  une  autre  puissance  morbide  dont  raction 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  maladie. 

§  VIL  Comme  les  aliments 'sont,  nécessaires  à 
l'homme  qui  se  porte  bien,  de  même  les  médicaments 
ont  été  trouvés  salutaires  dans  les  maladies;  mais  ils 
ne  le  sont  pas  d'une  manière  absolue,  et  ne  le  sont  que 
d'une  manière  relative. 

Les  aliments  purs,  pris  jusqu'à  cessation  de  la  faim  et 
de  la  soif,  entretiennent  nos  forces  en  réparant  les  per- 
tes qu'entratne  l'exercice  de  la  vie,  et  sans  porter  le 
désordre  dans  les  fonctions  des  organes  ,  sans  nuire  à 
la  santé. 

Mais  les  substances  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
médicaments  sont  d'une  nature  tout  à  fait  opposée. 
Elles  ne  nourrissent  point.  Ce  sont  des  excitants  contre 
nature  ,  destinés  uniquement  à  modifier  notre  corps 
sain,  à  troubler  la  vie  et  les  fonctions  des  organes,  s^ 
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faire  naître  <les  sensations  désagréables,  en  un  mot  à  . 
déranger  la  santé  et  provoquer  des  maladies. 

il  n'existe  pas  un  seul  médicament  qui  n'ait  cette 
tendance  (1),  et  toute  substance  qui  ne  la  possède  point 
n'est  pas  un  médicament.  Cette  règle  ne  souflfreaucune  : 
exception. 

C'est  uniquement  par  cette  propriété  de  «faire  naî- 
tre une  série  de  symptômes  morbides  spécifiques  chez 
l'homme  bien  portant  ^  que  les  médicaments  peuveut 
guérir  les  maladies ,  c'est-à-Klire  éteindre  l'irritation 
morbide  en  lui  opposant  une  contre-irritation  ap- 
propriée. 

Assez  semblable,  scfhs  ce  rapport,  aux  miasmes  spé-; 
cifiques  des  maladies  (celui  de  la  variole ,  celui  de  la 
rougeole,  le  venin  de  la  vipère,  la  bave  des  animaux 
enragés,  etc.),  chaque  médicament  simple  suscite  une 
maladie  particulière,  une  série  de  symptômes  déter- 
minés, que  nul  autre  médicament  au  monde  ne  peut 
produire  exactement  semblable. 

Comme  chaque  plante  diffère  des  autres  par  sa  forme 

(1)  Un  médicament  qui,  donné  seul,  sans  mélange ,  el  en  quantité 
suffisante,  à  un  homme  bien  porlani,  produil  un.efTet  déterminé ,  c'est- 
à-dire  une  série  déterminée  de  symptômes  propres,  conserve,  même 
aux  plus  faibles  doses ,  la  tendance  à  faire  naître  ces  phénomènes.  A  de 
très-petites  doses  déjà,  les  médicaments  héroïques  manifestent  leur  ac*^ 
tionsur  les  personnes  en  santé  ^  même  robustes.  Ceux  dont  Faction  est 
moins  puissante  exigent  que,  pour  ces  expériences,  on  les  donne  en 
quantités  considérables.  Mais  les  plus  faibles  de  tous  ne  développent 
leur  action  absolue  que  chez  hs  sujets  exempts  de  maladie  qui  sont  très- 
délicats,  irritables  et  sensibles.  Les  uoset  les  autres,  c'esl-à-dire  les 
plus  faibles  comme  les  plus  forts ,  manifestent  également  leurs  effets 
absolus  dans  les  maladies,  mais  alors  tellement  mêlés  avec  les  symp- 
tômes morbides,  [qu'il  faut  la  plus  grande  habitude  pour  pouvoir  les 
(listinguer. 
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extérieure^  son  mode  propre  d'existence,  sasavçur^  son 
odeur,  etc.,  comme  chaque  minéral  ou  chaque  sel  s'é- 
loigne de  tous  les  autres,  tant  par  ses  qualités  physi-. 
ques  que  par  ses  propriétés  intimes,  de  même ,  tous 
les  médicaments  diffèrent  les  uns  des  autres  sous  le 
rapport  de  leurs  vertus  médicinales,  e'est-à*diredela 
faculté  qu'ils  ont  de  rendre  malades.  Chacun  d'eux 
détermine,  d'une  manière  qui  lui  est  exclusivement 
propre>«une  modification  dans  l'état  présent  de  notre 
santé. 

La  plupart  des  substances  appartenant  au  règne  ani- 
mal et  au  règne  végétal  (1)  sont  médicamenteuses  dans 
leur  état  grossier  ;  celles  qui  proviennent  du  règne  mi- 
néral le  sont  et  dans  cet  état  et  après  avoir  subi  des 
préparations. 

Les  médicaments  ne  manifestent  jamais  leur  vérita- 
ble puissance  absolue  d'une  manière  plus  pure  que 
chez  les  hommes  en  pleine  santé,  pourvu  qu'on  ait  soin 
de  les  donner  seuls  et  sans  nul  mélange. 


(1  )  Les  végétaux  et  animaux  donl  nous  nousservons,  à  titre  d'aliments» 
l'emportent  sur  les  autres  en  ce  qu'ils  contiennent  davantage  départies 
nutritives,  et  en  ce  que  les  vertus  médicinales  dont  ils  jouissent  à  Tétai 
grossier ,  tanl6t  sont  peu  prononcées,  et  tantôt,  lorsqu'elles  ont  une 
grande  énergie ,  peuvent  être  détruites  par  la  dessiccation ,  par  Fex* 
pression  du  suc  nuisible ,  par  la  fermentation ,  par  Texposition  k  la  fu- 
mée ,  par  l'action  de  la  chaleur ,  ou  par  l'addition  j^u  sel  marin ,  du  su- 
cre, mais  principalement  du  vinaigre.  Il  suffit  que  le  suc  récemment 
exprimé  d'une  plante  vénéneuse  reste  pendant  une  journée  dans  un 
lieu  tempéré,  pour  que  la  fermentation  alcoolique  s'y  développe,  et  lui 
fasse  déjà  perdre  beaucoup  de  ses  vertus  médicinales  ;  mais  Vy  laisse- 
t-on  un  ou  denx  jours  encore,  lafermentation  acétique  s'est  emparée  de 
lui,  et  toutes  ses  propriétés  médicinales  spécifiques  ont  disparu ,  le  sé- 
diment qui  s'y  forme  est  alors  incapable  d'exercer  aucune  action  nuisi- 
ble, comme  l'amidon  de  froment. 
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Déjà  plusieurs  des  plus  actives  parmi  ces  substances 
ont  été  essayées  chez  des  sujets  bien  portants^  et  Ton 
a  i*ecueilli  les  symptômes  auxquels  elles  donnent 
lieu  (1). 

Si  Ton  veut  approfondir  davantage  cette  nouvelle 
source  de  connaissances,  il  faut  essayer  l'un  après  l'au- 
tre tous  les  médicaments,  forts  et  faibles,  en  éloignant 
avec  soin  les  circonstances  accessoires  capables  d'exer- 
cer une  influence  quelconque ,  et  noter  les  symptômes 
qu'ils  font  naître,  dans  l'ordre  de  leur  apparition.  De 
cette  manière,  on  aura  un  tableau  exact  de  la  forme 
morbide  que  chacune  des  substances  médicamenteuses 
a  par  elle-même  le  pouvoir  de  provoquer  chez  les  per- 
sonnes qui  jouissent  de  la  santé  (2). 

(i  )  Si  Ton  compare  les  cures  qui  oui  quelquefois  été  obtenues  par  Fef- 
fel d'un  hasard  heureux,  h  Taide  dé  ces  mêmes  médicaments ,  Thomme 
même  le  plus  imbu  de  préjugés  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître 
l'analogie  frappante  qui  eiiiste  entre  les  symptômes  provoqués  par  eux 
chez  les  personnes  bien  portantes  et  ceux  par  lesquels  étaient  caractéri- 
sées les  maladies  dont  ils  ont  procuré  la  guérison. 

(2)  Quand  on  se  propose  d'étudier  ainsi  les  effets  de  médicaments 
peu  énergiques,  il  fautenfaireprendre,à  jeuB,  une  dose  assez  forte, 
mais  tonû^u'^  unique ,  et  de  préférence  sous  forme  de  dissolution. 
Veut-on  apprendre  àconoaltre  aussi  les  symptômes  qui  ne  se  sont  point 
montrés  celte  fois ,  on  peut  répéter  l'expérience  soit  sur  une  autre  per- 
sonne, soit  sur  le  même  sujet,  pourvu  alors  que  ce  soit  seulement 
quelques  jours  après,  quand  il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  raclion  de 
la  première  dose.  Le  même  esprit  d'exactitude  et  de  scepticisme  doit 
présider  encore  à  Tannolation  des  symptômes  provoqués.  Si  les  médi- 
caments sont  très-faibles,  il  faut  non-seulement  qu'on  les  donne  à  dose 
fort  élevée ,  mais  encore  que  la  personne  bien  portante  soit  d'une  con- 
stitution délicate  et  très -impressionnable.  On  admet  sans  hésiter  les 
symptômes  saillants,  évidents;  quant  à  ceux  qui  semblent  équivo- 
ques, on  ne  les  inscrit  qu'avec  doute,  jusqu'à  ce  que  des  expériences 
nouvelles  les  aient  confirmés.  En  s'informant  de  ces  symptômes  médi- 
cinaux, il  faut  éviter  toute  espèce  de  suggestion  avec  non  moins  de 
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En  procédant  ainsi ,  on  se  procurera  une  suffisante 
quantité  d'agents  propres  à  exciter  des  maladies  arti- 
ficielles, 0U9  en  d'autres  termes,  de  médicaments,  pour 
avoir  la  facilité  de  choisir  lorsqu'il  s'agira  de  traiter  une 
maladie  naturelle. 

Alors,  après  avoir  scrupuleusement  examiné  la  ma-  ' 
ladie  qu'on  se  propose  de  traiter,  c'est-à-dire  noté  tous 
les  phénomènes  appréciables,  dans  Tordre  de  leur  suc- 
^^ession,  en  signalant  avec  soin  les  symptômes  les  plus 
graves,  il  ne  reste  plus  qu'à  opposer  à  cette  maladie  un 
agent  médicinal  capable  d'exciter  par  lui-même  tous 
les  symptômes  qui  la  caractérisent ,  ou  du  moins  la 
plupart  d'entre  eux,  les  plus  considérables,  les  plus 
singuliers ,  et  de  les  faire  nattre  dans  le  même  ordre, 
pour  la  guérir  à  coup  sûr,  promptement  et  sans  retour. 

Le  résultat  de  cette  méthode  conforme  à  la  nature 
est  infaillible;  il  est  tellement  certain,  sans  cxceptim , 
et  sa  rapidité  dépasse  à  tel  point  toute  attente,  que 
nulle  autre  manière  de  traiter  les  maladies  ne  saurait 
rien  offrir  d'analogue. 

Mais  ici  il  faut  avoir  égard  à  la  grande  et  importante 
différence  qui  existe  entre  le  traitement  positif  et  le 
traitement  négatif,  ou,  comme  on  est  dans  l'usage  de 
lés  appeler,  entre  le  traitement  radical  et  le  traitement 
palliatif. 

soin  qu^on  en  doit  apporter  k  celte  même  recherche  quand  elle  a  pour 
objet  les  symptômes  des  maladies.  On  s'en  lient  généralement  au  récit 
spontané  de  la  personne  mise  en  expérience,  sans  rien  imaginer,  sans 
rien  extorquer  en  quelque  sorte  par  des  questions  indiscrètes  :  il  im- 
porte surtout  de  ne  rien  suggérer,  eu  égard  à  la  manière  d'exprimer  les 
sensations.  Quant  h  la  recherche  des  symptômes  médicamenteux  parmi 
ceux  de  la  maladie  primitive,  c'est  un  sujet  d'une  Irès-liaule portée 
qu'il  faut  laisser  aux  maîtres  dans  l'art  d'observer. 
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L'action  des  médicaments  simples  sur  l'homme  en 
santé  détermine  d'abord  des  phénomènes  et  des  symp^ 
tomes  qu'on  peut  appeler  la  maladie  positive  provoquée 
spéciâquement  par  ces  substances,  ou  leur  effet  positif 
et  primitif. 

Quand  cet  effet  estpassé,  il  survient,  par  des  transi- 
tions difficiles  à  apercevoir  (1),  le  contraire  précisément 
de  ce  qui  avait  eu  lieu  d'abord,  des  symptômes  direc- 
tement opposés  et  négatifs,  qu'on  nomme  effet  consé-: 
cutif.  C'est  ce  qui  arrive  surtout  aux  médicaments  tirés 
du  règne  végétal. 

Maintenant,  si  l'on  applique  à  une  maladie  un  mé- 
dicament dont  les  symptômes  positifs  ou  premiers  aient 
la  plus  grande  analogie  avec  les  siens,  c'est  là  un  trai- 
tement positif  ou  curatif  ;  il  arrive  ce  qui  doit  avoir  lieu 
d'après  la  seconde  proposition  expérimentale,  c'est-à- 
dire  une  amélioration  prompte  et  durable,  qu'on  peut 
compléter  en  redonnant  le  médicament  à  des  doses  de 
plus  en  plus  faibles  et  de  plus  en  plus  éloignées,  si  la 
première  ou  les  deux  premières  doses  n'ont  pas  suflS 
pour  procurer  une  entière  guérison. 

De  celte  manière,  en  effet,  on  oppose  à  l'irritation 
contre  nature  existant  dans  le  corps  une  autre  irrita- 
tion morbide  aussi  analogue  que  possible,  mais  pré- 
pondérante, et  qui  l'éteint  complètement,  parce  que 
deux  irritations  contre  nature  ne  peuvent  subsister  à 
la  fois  dans  le  corps  de  l'homme,  et  qu'il  s'agit  ici 
d'irritations  de  même  nature  (2). 

(1)  Pendant  ce  laps  de  temps,  des  symptômes  du  premier  ordre  al- 
ternent encore  avec  ceux  du  second  ordre ,  jusqu'à  ce  que  ces  derniers 
prennent  le  dessus ,  et  qu^on  n'aperçoive  plus  qu'eux  seuls. 

(2)  Ainsi,  quand  un  homme,  non  accoutumé  aux  liqueurs  fortes, 
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À  k  vérité^  on  introduit  par  là  une  nouvelle  maladie 
dans  le  corps,  mais  avec  celte  dififérence,  quant  au  ré* 
sultat,  que  la  maladie  primitive  a  été  éteinte  par  celle 
qu'on  a  excitée  artificiellement^  &L  que  ladurée  de  cette 
dernière,  après  la  victoire  qu'elle  a  emportée,  expire 
au  beul  d'un  laps  de  temps  bien  moins  long  que  celui 
de  toute  maladie  naturelle  quelconque,  même  de  la 
plus  courte* 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que,. quand  le  mé^ 
dicament  positif  ou  curatif  correspond  exactement  par 
ses  symptômes  primitifs  à  ceux  de  la  maladie  qu'on  veut 
combattre  avec  lui,  il  ne  se  manifeste  aucun  des  symp-* 
tomes  consécutifs  ou  réactionnaires  de  ce  médicament, 
et  que  son  action  cesse  entièrement  au  moment  où  Ton 
devrait  s'attendre  à  voir  commencer  l'apparition  de 
ses  effets  négatifs.  Si  la  maladie  était  de  nature  aiguë, 
elle  disparait  dans  le  peu  d'heures  que  la  nature  assi- 
gne à  la  durée  des  symptômes  médicamenteux  primi- 
tifs, et  il  ne  reste  que  la  jguérison.  Il  y  a  là  véritable 
extinction  dynamique  mutuelle. 

Dans  les  cas  les  plus  heureux,  les  forces  reviennent 
donc  sur-le-champ,  et  on  ne  voit  aucune  trace  des 
convalescences  qu'il  est  si  ordinaire  d'observer. 

Une  autre  vérité  non  moins  surprenante,  c'est  qu'il 
n'existe  pas  un  seul  médicament  qui,  appliqué  d'une 
manière  curative,  soit  plus  faible  que  la  maladie  à  la-^ 


s*est  épuisé  par  ud  exercice  forcé ,  el  se  plaint  d'une  chaleur  brûlante, 
d'une  soif  dévorante  el  de  pesanteur  dans  les  jambes ,  une  seule  gor- 
gée d'eau-de-vie  suffit  quelquefois  pour  dissiper  ces  accidents  en  moins 
d'une  demi-heure,  parce  que  Teau-de-vie  a  coutume  de  les  produire, 
pendant  son  action  primitive  ^  chez  les  personnes  qui  n'ont  pas  Thabi- 
lude  d'en  boire.* 
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quelle  il  convient.  Nulle  irritation  morbide  naturelle  ne 
résiste  à  une  irritation  morbide  médicamenteuse  ayant 
la  plus  grande  analogie  possible  avec  elle. 

Si  l'on  n'a  pas  seulement  fait  choix  du  remède  posi- 
titj  si  Ton  a  en  outre  rencontré  la  dose  convenable,  et 
des  doses  d'une  incroyable  exiguïté  suffisent  pour  les 
traitements  curatifs,  le  médicament  détermine,  dans 
l'heure  qui  s'écoule  après  la  prise  de  la  première  dose, 
une  aggravation  qui  dure  rarement  jusqu'à  trois  heu- 
res, et  que  le  malade  considère  comme  une  exaspéra- 
tion de  sa  maladie,  mais  qui  n'est  autre  chose  que  la 
manifestation  des  symptômes  primitifs,  dont  l'intensité, 
un  peu  supérieure  à  celle  des  accidents  morbides,  avec 
lesquels  ils  ont  généralement  une  grande  analogie, 
motive  et  explique  son  erreur  momentanée. 

En  pareil  cas,  la  première  dose  suffit  ordinairement 
pour  guérir  une  maladie  aiguë. 

Mais  si  la  première  dose  du  médicament  curatif  par- 
faitement approprié  n'est  pas  un  peu  plus  forte  que  la 
maladie,  et  qu'en  conséquence  l'aggravation  parti- 
culière dont  je  viens  de  parler  n'ait  point  lieu  pendant 
la  première  heure,  la  maladie  n'en  est  cependant  pas 
moins  éteinte  en  grande  partie,  et  il  ne  faut  plus  que 
quelques  doses,  de  moins  en  moins  fortes,  pour  l'a- 
néantir complètement  (1). 

Si  l'on  n'a  pas  soin  alors  de  diminuer  toujours  les 

(i)  Dans  les  maladies  iK^s-chroniques ,  il  est  nécessaire,  après  le 
rélablissemenl  parfait  delà  santé  ,  de  donner  encore  pendant  quelques 
mois  une  très- petite  quantité  des  médicaments  qui  ont  triomphé, 
mais  en  ayant  soin  d'éloigner  toujours  de  plus  en  plus  les  doses ,  afin 
d'éteindre  les  dernières  traces  d'un  mal  auquel  l'organisme  était  habi- 
tué depuisdes  années,  et  de  détruire  jusqu'à  celles  qui  ne  sont  plus 
assez  fortes  pour  tomber  sous  nos  sens. 


LA  MÉDECINE   DE   l'eXPÉRIENCE.  349 

doses,  si  on  les  laisse  aussi  fortes,  ou  même  qu'on  les 
accroisse,  à  la  maladie  primitive,  qui  a  déjà  disparu, 
succède  une  sorte  de  maladie  médicinale  artificielle, 
qu'on  a  ainsi  excitée  sans  nécessité  (1). 

Mais  les  choses  se  passent  d'une  tout  autre  manière 
dans  les  traitements  palliatifs,  où  Ton  emploie  un  mé- 
dicament dont  r  effet  positif  et  primitif  est  le  contraire 
de  la  maladie. 

Presque  immédiatement  après  l'administration  d'un 
pareil  médicament,  il  survient  une  sorte  d'améliora- 
tion, un  refoulement  pour  ainsi  dire  instantané  de  l'ir^ 
ritation  morbide,  mais  qui  dure  peu,  comme,  par 
exemple,  lorsqu'on  applique  de  Veau  froide  sur  une 
brûlure.  Ces  médicaments  sont  ce  qu'on  appelle  des 
palliatifs. 

Les  palliatifs  n'empêchent  l'irritation  morbide  d'a- 
gir sur  l'organisme  que  pendant  la  durée  de  leurs 
symptômes,  primitifs,  parce  qu'ils  déterminent  alors 
dans  le  corps  une  irritation  qui  est  le  contraire  de  la 
maladie;  mais  ensuite  la  réaction,  qui  s'exerce  en  sens 
inverse  de  l'action  primitive,  vient  coïncider  avec  l'ir- 
ritation morbide  primitive  et  l'aggraver  (2). 

(i)  Mais  si  Ton  s'aperçoit  que  le  sujet  a  besoin  de  continuer  k  prendre 
une  dose  pareille ,  ou  même  plus  forte ,  du  médicament  curatif ,  pour 
ne  pomt  éprouver  de  récidive ,  c'est  un  signe  certain  que  la  cause  pro- 
ductive de  la  maladie  subsiste  encore  (et  il  faut  la  détruire  si  Ton  veut 
que  la  guérison  se  soutienne) ,  ou  que  le  malade  a  commis ,  soit  quel- 
que écart  de  régime  (qu'il  a  abusé  du  thé ,  du  café ,  de  Teau-de-vie), 
soit  quelque  faute  de  conduite  (allaitement  par  une  femme  faible  y  abus 
des  plaisirs  vénériens ,  vie  trop  sédentaire ,  irritation  continuelle  du 
caractère). 

(2)  L'ignorance  de  cet  axiome  expérimenlala  été  cause  que  jusqu'ici 
les  médeciofl  n'ont  guère  choisi  que  des  palliatifs  pour  le  traitement  des 
maladies;  l'apparence  de  soulagement  qui  résultait  de  là  presque  in* 
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Pendant  la  réaction  du  palliatif^  et  quand  ce  dernier 
.  a  été  mis  de  côté^  la  maladie  empire.  La  douleur  d'une 
brûlure  est  plus  vive  quand.on  retire  la  main  de  Teau 
froide,  qu*elle  ne  Tétait  avant  Timmersion. 

Comme,  dans  le  traitement  curatif  et  positif,  il  sur- 
vient,  pendant  la  première  heure,  une  petite  aggrava»- 
tion,: à  laquelle  succède  ordinairement  une  améliora- 
tion et  une  guérison  qui  n'en  sont  que  plus  durables, 
de  même,  dans  le  traitement  palliatif ,  on  observe,  pen- 
dant la  premtère heure,  presque  instantanément  même, 
une  amélioration  ÊiUacieuse,  qui  diminue  de  moment 
eq  moment,  et  qui,  à  l'expiration  de  l'action  primitive, 
purement  palliative  ici,  non-seulement  laisse  reparsdttre 
la  maladie  telle  qu'elle  était  avant  qu'on  fit  prendre  le 
médicament,  mais  y  ajoute  encore  un  peu  de  Heffi^t 
conséoutif  de  ce  dernier,  qui,  par  cela  ménie  que  l'effet* 
primitif  était  le  contraire  de  l'état  morbide  préexistant, 
-a  une  «grande  analogie  avec  celui- ci.  Le  résultat  dé- 

slantanément  les  induisait  en  erreur.  De  même  les  parents  d*un  enfant 
mal  élevé  se  font  illusion  quand  ils  croient  le  guérir  de  ses  caprices  et 
de  sa  turbulence  par  des  friandises.  L'enfant  se  tait ,  à  la  mérité ,  aussi- 
tôt après  avoir  reçu  un  premier  gâteau  ;  mais  ce  palliatif  demeure  sans 
effet  au  prochain  accès  de  méchanceté  ;  il  faut  en  donner  davantage ,  et 
cliaque  jour  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu^enlin  tout  reste  inutile.  L'en- 
fant n'eu  est  devenu  que  plus  opiniâtre  ,  plus  méchant,  plus  turbulent . 
Ses  parents ,  dignes  de  compassion ,  cherdient  alors  d'autres  palliatifs, 
des  joujoux,  des  habits  neufs,  des  paroles  flatteuses,  qui  finissent  égale- 
ment par  ne  plus  être  d'aucun  secours,  et  produire  peu  à  peu  un  effet 
contraire,  c'est-à-dire  ajouter  à  la  maladie  morale  primitive.  Tandis 
que  si ,  dans  le  principe ,  ou  eût  eu  recours  k  la  sévérité,  et  qu'en  cas 
de  récidive  on  n'eût  pas  hésité  à  y  revenir,  on  aurait  guéri  le  mal 
d^une  manière  positive  et  durable ,  on  l'aurait  coupé  par  la  racine.  Ce 
moyen  augmente  bien  d'abord  la  turbulence  et  les  cris  de  l'enfant, 
mais  il  n'en  produit  par  la  suite  que  plus  de  calme  et  un  changement 
plu5  avantageux  dans  les  maoïères. 
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finitif  est  donc  l'ai^ravation  et  l'exaspération  de  la 
maladie. 

i  YientrOQ  aloi*s  à  répéter  le;palliatif,  la  première  dose 
m  suffît  ^à  plus;. al  faut  l'accrottre  (1),  et  continuer 
sans  cesse  à  Félever,  jusqu'à  ce  que  le  médicament  ne 
spuIaga|duj$dutout)  ou  que  les  effets  coïncidents  de  ces 
doses  toujouv^.  croissantes  aient  déterminé  des  accidents, 
qui^  lorsqu'il^  sont  parvenus  à  un  certain  degré,  font 
souvent  taire  ki  maladie  primitive^  et  lui  en  substituent 
uneauta^e,  nouvelle  et  au  moins  ausai  grave  (2). 
.  Ainsi,  il  n'est  pas  rare  qu'une  insomnie,  chronique 
cède  pour  quelque  t^mps  à  des:doses  journalières  d'o- 
pium prises  le  soir,  par^e  que  Feffet  primitiC  de .  cette 
substance,  qui  agit  ici  comme  palliatif,  esi.de  porter  au 
sommeil  ;  mais  comme  son  effet  secondaire  est.  de  pro- 
duire l'insomnie,  c'est-à-dire  d'ajouter  à  la  maladie 


(l)OneD  troufero  des  exemples,  entre  autres,  dans  J.  H.  Schultes , 
Diss.  qua  corporis  humani  momentaîiearum  alterationum  specimina 
qu»damexpenduntur.  Halle,  174i,  §  18.  On  ne  se  borne  pas  ^accroî- 
tre les  doses,  fréquemment  aussi  on  change  de  palliatifs ,  du  moins  dans 
les  affections  chroniques  qoi  en  admettent  plusieurs ,  par  exemple  dans 
Fhystérie.  lÀ,  on  prescrit  Tasa  fœtida,  lecastoreum,  le  galbanum,  le 
sagapenum,  l'esprit  de  corne  de  cerf,  la  teinture  de  succin,  enfin  l'opium 
à  doses  toujours  croissantes,  parce  que  chacune  de  ces  substances  ne 
produisant,  dans  ses  effets  primitifs,  qu'un  état  à  peu  près  contraire  k 
la  maladie ,  et  non  pas  analogue  à  elle ,  elle  ne  soulage  qu'une  ou  deux 
fois ,  après  quoi  son  aotion  devient  toujours  de  plus  en  plus  faible,  et 
finit  pas  se  réduire  à  rien.  On  varie  ces  médicaments  jusqu'à  ce  qu'on 
en  ait  épuisé  la  liste,  ou  jusqu'à  ce  que  le  malade  se  lasse  d'un  traite* 
ment  qui  n'a  pas  de  fin ,  gu  jusqu'à  ce  que  les  effets  consécutifs  aient 
amené  une  nouvelle  maladie  qui  exige  un  autre  mode  de  traitement, 

(â)  A4-on  ensuite  le  bonheur  de  faire  cesser  cette  maladie  engen- 
drée par  le  palliatif,  l'affection  primitive  reparait  d'ordinaire,  ce  qui 
prouve,  conformément  k  la  première  proposition  expérimentale, 
qu'elle  n'avait  été  que  suspendue  et  non  anéantie  eu  guérie. 
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primitive,  on  est  obligé  d'augmenter  continuellement 
la  dose  jusqu'à  ce  qu'une  insupportable  constipation, 
une  anasarque,  un  astbme  ou  quelque  autre  des  maux 
consécutifs  de  l'opium  interdise  de  l'employer  plus 
longtemps. 

Mais  quand  on  n'administre  que  quelques  doses  du 
palliatif  contre  un  mal  habituel,  et  qu'on  le  suspend 
avant  qu'il  ait  pu  provoquer  de  graves  symptômes  ac- 
cessoires, on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  qu'il  ne  pou- 
vait rien  contre  la  maladie  primitive,  que  loin  de  là 
même  il  l'aggravait  par  son  action  secondaire,  que  par 
conséquent  il  ne  procurait  en  réalité  qu'un  secours  né- 
gatif. Ainsi,  par  exemple,  le  malade  qu'on  voulait  gué- 
rir d'une  insomnie  chronique  se  plaignait-il  seulement 
de  dormir  trop  peu,  une  dose  d'opium  prise  le  soir  lui 
procure  bien  sur-le-champ  une  sorte  de  sommeil; 
mais  s'il  cesse  au  bout  de  quelques  jours  l'emploi  de 
ce  moyen,  qui  n'agit  ici  que  comme  palliatif,  alors  il  ne 
peut  plus  dormir  du  tout  (1). 

§  VIII.  L'emploi  des  médicaments  à  titre  de  palliatifs 
n'est  utile  et  nécessaire  que  dans  un  petit  nombre  de 
cas,  dans  ceux  surtout  où  la   maladie  s'est  développée 


(1)  Mais  si  Ton  a  un  état  soporeui  k  combattre ,  Popium ,  qui ,  dans 
les  effets  primitifs ,  est  une  irritation  fort  analogue  à  cette  maladie , 
la  guérira,  et  à  la  plus  faible  dose  possible;  si  quelques-uns  de  sessymp- 
6mes  primitifs,  par  exemple  le  ronflement  pendant  un  sommeil  qui 
n*est  guère  qu'un  assoupissement,  avec  la  bouche  béante,  les  pupilles 
tournées  en  haut,  les  yeux  à  demi  ouverts,  la  loquacité  en  dormant, 
l'engourdissement  en  se  réveillant ,  etc. ,  rencontrent  des  symptômes 
analogues  dans  la  maladie»  comme  le  typhus  en  offre  fréquemment  des 
exemples,  la  guérison  aura  lieu  d^une  manière  prompte  et  durable , 
sans  convalescence ,  parce  qu^alors  Toptum  sera  remède  positif  etcu- 
ratif. 


LA  IfÉDSGINE   DE   L  EXPÉEIENCE.  353 

rapidement  et  menace  d'un  danger  presque  instan- 
tané. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  Tasphyxie  par  congélation, 
après  les  frictions  à  la  peau  et  l'exposition  graduelle  à 
une  température  de  plus  en  plus  élevée,  rien  ne  rend 
plus  promptement  à  la  fibre  musculaire  son  irritabi-- 
Uté,  aux  nerfs  leur  sensibilité,  qu'une  forte  infusion  de 
café,  dont  l'action  primitive  est  d'accroître  la  mobilité 
dp  la  fibre  et  le  sentiment  de  toutes  les  parties  de  no- 
tre corps,  qui,  par  conséquent,  se  trouve  être  un  pal- 
liatif dans  le  cas  en  question.  Mais  ici  il  y  a  danger  à 
temporiser,  et  d'ailleurs  on  n'a  point  à  combattre  un 
état  morbide  soutenu  ;  car,  dès  que  la  sensibilité  et 
l'irritabilité  ont  été  ranimées,  même  par  un  palliatif, 
l'oi^anisme  qui  n'a  subi  aucune  lésion  rentre  dans  ses 
droits,  et  le  jeu  des  fonctions  reprend  de  lui-même, 
sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir  à  nul  autre  moyen. 

De  même,  il  peut  y  avoir  des  cas  de  maladies  chro- 
niques, par  exemple  de  convulsions  hystériques  ou 
d'asphyxies,  où  l'influence  temporaire  d'un  palliatif 
(comme  l'odeur  d'une  plume  grillée)  soit  indiquée  d'une 
manière  pressante,  uniquement  pour  remettre  le  ma- 
lade dans  son  état  ordinaire  de  maladie,  qui  n'offre  au- 
cun danger,  et  qui  ensuite  exige,  pour  être  guéri,  l'ac- 
tion plus  durable  et  toute  différw te  de  médicaments 
curatifs. 

Mais  quand  un  palliatif  n'opère  pas  en  peu  d'heures 
ce  qu'on  attend  de  lui,  on  ne  tarde  pas  à  voir  se  mani- 
fester les  inconvénients  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Dans  les  maladies  aiguës,  celles  même  qui  parcou- 
rent le  plus  rapidement  leurs  périodes,  il  est  plus  con- 
venable à  la  dignité  du  médecin,  et  plus  avantageux 

23 
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pour  ie  malade,  de  traiter  par  des  moyens  positife  ou 
curatife.  De  cette  manière,  on  triomphe  d'elles  plus  su* 
rement,  en  général  aussi  plus  promptement,  et  sans 
conyalescence. 

Cependant,  les  inconvénients  des  palliatifs  se  rédui- 
sent à  peu  de  chose  dans  les  maladies  aiguës  légères  (1). 
Les  principaux  symptômes  disparaissent  en  grande 
partie  après  chaque  dose  de  ces  médicaments*,  jusqu'à 
ce  que  le  cours  naturel  de  la  maladie  soit  arrivé  à  son 
terme,  moment  où  l'organisme,  qui  n'a  pas  eu  le  temps 
d'être  mis  trop  en  désordre  par  les  effets  consécutife 
des  moyens  dont  on  s'est  servi,  rentre  dans  ses  droits, 
et  peu  à  peu  triomphe  simultanément  de  la  maladie 
elle-même  et  des  accidents  consécutifs  du  médicament. 

Mais  si  le  malade  guérit  pendant  qu'on  fait  usage  des 
palliatifs,  il  aurait  guéri  également  sans  nul  remède, 
il  aurait  guéri  dans  le  même  laps  de  temps,  parce  que 
les  palliatifs  ne  raccourcissent  jamais  les  périodes  na- 
turelles des  maladies  aiguës,  et  il  se  serait  plus  aisé- 
ment rétabli  ensuite,  d'après  les  motifs  que  je  viens 
d'indiquer*  Une  seule  circonstance,  celle  que  les  pal- 
liatifs apaisent  de  temps  de  temps  les  symptômes  les 
plus  gênants,  fait  que  ce  mode  de  traitement  semble  au 
malade  et  à  ceux  qui  l'entourent  l'emporter  sur  l'a- 
bandon de  la  maladiç  à  elle-même,  quoiqu'il  n'ait  pas 
de  prééminence  réelle.  Donc,  le  traitement  curatifet 
positif  a,  même  dans  les  maladies  qui  parcourent  rapi- 

(d)  Une  circonstance  encore  rend  les  palliatifs  inconfenants ,  c'est 
qu'ordinairement  on  n'emploie  chacun  d'eux  que  pour  faire  taire  un 
seul  symptôme  morbide ,  el  que  les  autres  symptômes  sont  ou  négligés 
ou  combattus  par  d'autres  palliatifs  produisant  tous  des  effets  consécu- 
I  i  fs  qui  en  traven t  la  guérison. 
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dément  leurs  périodes^  un  avantage  incontestable  sur 
tous  les  soulagements  qu'on  peut  obtenir  à  l'aide  des 
palliatifs,  parce  qu'il  abrège  la  durée  de  l'aflfection,  la 
guérit  réellement  avant  qu'elle  ait  fourni  sa  carrière 
entière,  et  ne  laisse  aucun  symptôme  après  elle,  si  le 
remède  a  été  choisi  de  telle  manière  qu'il  corresponde 
parfaitement  au  cas. 

§  IX.  On  pourrait  objecter  contre  ce  mode  de  traite- 
ment que,  depuis  l'existence  de  la  médecine,  les  méde- 
cins ne  s'en  sont  point  encore  servis,  et  que  cependant 
ils  ont  guéri  des  malades. 

L'objection  n'est  que  spécieuse.  Car  depuis  qu'il  y  a 
une  médecine,  les  maladies  qui  réellement  ont  guéri 
d'une  manière  prompte  et  durable  par  des  médica- 
ments, et  dont  le  rétablissement  n'a  pas  été  l'effet  du 
temps,  de  l'écoulement  complet  du  terme  assigné  aux 
maladies  aiguës,  ou  de  la  prépondérance  insensible  et 
graduelle  de  l'énergie  du  corps,  ont  guéri,  quoiqu'à 
l'insu  du  médecin,  d'après  la  méthode  que  je  viens 
d'exposer,  c'est-à-dire  par  l'action  curative  d'un  mé- 
dicament (1). 


(i}  Pour  juger  de  cela ,  il  faut  choisir,  dans  les  écrits  d'un  observa- 
teur dont  l'exactitude  et  la  véracité  ne  soient  pas  douteuses ,  les  cas  où 
laguérison  rapide,  non  d'une  maladie  aiguë,  dont  la  nature  est  de  se 
terminer  d'elle-même  en  un  laps  de  temps  assez  court ,  mais  d'une  ma- 
ladie chronique,  a  été  obtenue  sans  récidivé  par  un  seul  médicament 
et  non  par  un  mélange  de  drogues  contradictoires.  Â  coup  sûr,  ce 
médicament  était  très-analogue  k  la  maladie,  dans  ses  effets  primitifs, 
puisque  la  guérison  a  été  durable.  Si  c'eût  été  un  palliatif,  donné  à 
dose  toujours  croissante, l'apparente  guérison  ne  se  serait  pas  soutenue, 
ou  du  moins  aurait  été  suivie  d'affections  Consécutives.  Sans  un  remède 
positif,  ou  curatif,  onnepeut  jamais  obtenir  une  guérison  prompte, 
douce  et  durable.  Dans  les  cas  où  des  mélanges  de  drogues  ont  pro- 
curé des  guérisons  rapides  et  soutenues,  on  trouve  que  la  substance 
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Cependant  il  est  arrivé  quelquefois  (1)  aux  méde- 
cins de  soupçonner  que  la  véritable  guérison  tient  à 
cette  aptitude  des  médicaments,  aujourd'hui  confirmée 
par  une  foule  de  faits,  à  cette  tendance  qui  leur  est  in- 
hérente de  provoquer  des  symptômes  analogues  à  ceux 
de  la  maladie.  Mais  ce  rayon  de  vérité  a  rarement  péné- 
tré dans  r  esprit  de  notre  école,  perdue  au  milieu  d'un 
nuage  de  systèmes. 

§  X.   Après  qu'on  a  trouvé  le  remède  en  suivant 

cette  marche  tracée  par  la  nature  elle-même,  il  reste 

encore  un   point  important,  qui  est   de  déterminer 

la  dose. 
Un  médicament  positif  ou  curatif  peut,  sansqu'il'y  ait 

de  sa  faute,  produire  le  contraire  de  ce  qu'il  devrait 

opérer,  lorsqu'on  l'emploie  à  des  doses  exagérées.  En 

pareil  cas,  il  engendre  même  une  maladie  plus  forte 

que  ne  l'était  celle  qui  existait  auparavant. 

Quand  on  tient  la  main  plongée  pendant  quelques 

minutes  dans  l'eau  froide,  on  y  ressent  une  diminution 

prédominanle  est  également  de  nature  positive ,  ou  bien  le  mélange 
forme  un  composé  dont  chaque  ingrédient  ne  remplit  pas  sa  fonction 
propre,  mais  est  modifié  par  les  autres  dans  sa  tendance,  de  sorte 
qu^après  les  mutuelles  neutralisations  dynamiques ,  il  reste  une  puis- 
sance médicinale  inconnue,  à  Tégard  de  laquelle  nul  mortel  ne  sau- 
rait deviner  pourquoi  elle  a  agi  comme  elle  Ta  fait. 

(1)  C'est  ce  qui  est  arrivé  k  Hippocrate;  d'aulres  médecins  ont  re- 
connu depuis  que  la  propriété  qu*a  la  rhubarbe  d'ei[ciler  le  mal  de 
ventre  est  la  cause  de  sa  vertu  d'apaiser  la  colique ,  comme  la  pro- 
priété vomitive  de  Tipécacuanha  est  celle  de  la  vertu  qu'il  a  d'arrêter  à 
petites  doses  le  vomissement.  De  même ,  Delharding  a  vu  que  Finfu- 
sion  de  feuilles  de  séné ,  qui  donne  des  coliques  aux  personnes  bien 
portantes,  les  guérit  chez  l'adulte,  et  il  croit  que  ce  résultat  doit  tenir  à 
Vanalogie  des  effets.  Je  passe  sous  silence  le  conseil  que  d'autres  (J.  D. 
Major ,  A.  Rrendel ,  À.  F.  Dankwerts,  etc.)  ont  donné  de  guérir  les  ma- 
ladies par  d'autres  maladies  provoquées  artificiellement. 
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de  chaleur^  c'est -à*^dire  du  froid  :  les  veines  s'effacent, 
les  parties  molles  sont  affaissées  sur  elles-oiémes  et 
moins  yolumineuses,  la  peau  est  pâle  et  le  mouvement 
difficile.  Ce  sont  là  quelques-uns  des  effets  primitif  de 
l'eau  froide  sur  l'homme  en  santé.  Mais  si  l'on  retire  la 
main  de  l'eau  et  qu'on  l'essuie,  il  ne  se  passe  pas  long- 
temps avant  qu'un  état  de  choses  contraire  ait  lieu;  la 
main  devient  plus  chaude  que  l'autre,  on  y  remarque 
une  turgescence  plus  prononcée  dans  les  parties  molles, 
les  veines  sont  plus  saillantes,  la  peau  est  plus  rouge, 
le  mouvement  plus  vif  et  plus  énergique,  en  un  mol  la 
vie  semble  y  être  exaltée.  C'est  là  l'effet  secondaire  ou 
consécutif  de  l'eau  froide  sur  le  corps  de  l'homme  qui 
se  porte  bien. 

C'est  aussi  1k  environ  la  dose  la  plus  forte  à  laquelle 
on  puisse  employer  l'eau  froide,  avec  un  succès  dura- 
ble, comme  moyen  positif  ou  curatif,  dans  un  état  de 
débilité  pure  qui  est  analogue  à  ses  effets  primitifs  dans 
le  corps  en  santé.  Je  dis  la  plus  forte  dose,  parce  que, 
quand  il  s'agit  d'exposer  le  corps  entier  à  cette  eau,  et 
que  la  température  de  celle-ci  est  très-basse  (1),  on  est 
obligé  d'abréger  la  durée  de  l'application  afin  d'abais- 
ser la  dose  au  degré  convenable. 

Mais  si  la  dose  de  ce  remède  se  trouve  considérable- 
ment élevée  sous  tous  les  rapports,  ses  effets  primitifs 
exaspèrent  les  symptômes  morbides  propres  au  froid, 
jusqu'à  produire  un  état  de  maladie  que  la  partie  dont 
on  veut  par  là  guérir  la  faiblesse  ne  peut  ou  peut  à 
peine  faire  cesser.  Si  la  dose  est  portée  plus  haut  en- 


(1)  Proportionnellement  à  tel  degré  de  faiblesse,  70»  F.  pourraient 
être  un  froid  aussi  considérable  que  60^  pour  une  faiblesse  moins  grande. 
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oore^  si  l'eau  est  très-firaide  (1);  la  surface  exposée  à 
son  action  fort  éteBdue  (2)^  et  la  durée  de  l'immersion 
plus  longue  qu'elle  n'a  coutume  de  l'être  (3)^  il  s'ensuit 
l'engourdissement  du  membre  entier,  une  crampe  des 
muscles,  souvent  môme  la  paralysie  (4),  et  si  le  corfis 
entier  est  demeuré  une  heure  ou  davantage  plongé  dans 
l'eau  froide,  la  mort  ou  du  moins  l'asphyxie  par  con- 
gélation arrive  chez  l'homme  bien  portant  ;  mais  elle  se 
fait  beaucoup  moins  attendre  quand  l'action  du  froid 
s'exerce  sur  un  corps  affaibli. 

Il  en  est  de  même  pour  tous  les  médicaments  même 
pour  ceux  qui  s'administrent  à  l'intérieur. 

L'homme  accablé  de  chaleur,  de  soif  et  de  fatigue, 
qu'une  seule  gorgée  d'eau-de-vie  restaure  dans  l'espace 
d'une  heure,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  tomberait 
dans  une  synoque  (probablement  mortelle)  si,  en  pa- 
reil cas,  au  lieu  d'une  seule  gorgée,  il  buvait  un  ou 
deux  litres  d'eau-de-vie  à  la  fois,  c'est-à-dire  s'il  pre- 

(l)Parexemple40oF. 

(2)  Par  exemple  toute  la  jambe.  • 

(3)  Par  exemple  pendant  deux  heures. 

(4)  A  la  vérité,  il  y  a  des  exemples  de  bons  effets  produits  par  des  do- 
ses même  excessives  du  médicament  positif  ou  curalif,  dans  certains 
cas  réservés  aux  maîtres  de  l'art.  Ainsi,  j'ai  vu  l'effet  paralysant  primi- 
tif d'une  très-grande  dose  de  froid  exercer  manifestement  un  effet  cu- 
ralif sur  un  homme  dont  le  bras  droit,  déjà  paralysé  presque  en  entier 
depuis  plusieurs  années,  était  toujours  froid  et  comme  engourdi.  Un 
jour  de  fête,  cet  homme  voulut  aller  prendre  du  poisson  dans  an  étang 
gelé,  pour  régaler  ses  parents  et  amis.  Ne  pouvant  saisir  ces  animaux 
avec  son  bras  gauche,  il  était  obligé  de  s'aider  des  faibles  mouvements 
qu'exécutait  encore  le  membre  paralysé.  Pendant  plus  d'une  demi- 
heure  il  resta  ainsi  occupé  dans  de  l'eau  a  la  glace.  Le  résultat  fut  que 
le  bras  paralysé  ne  tarda  pas  a  se  gonfler  et  à  s'enflammer  ;  mais  au 
bout  de  quelques  jours  il  était  guéri  et  aussi  robuste  que  l'autre,  sans 
la  moindre  trace  de  paralysie,  qui  avait  disparu  à  jamais. 
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nait  le  même  remède  positif^  mais  à  une  dose  exces- 
sive, qui  le 'rend  nuisible. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  caractère  nuisible  des  do- 
ses exagérées  appaHienne  uniquement  ans:  substances 
employées  comme  médicaments  positifs  ou  curatife» 
Les  palliatifs  aussi  produisent  de  grands  inconvénients 
lorsqu'on  en  force  la  dose  ;  car  les  médicaments  sont 
des  substances  nuisibles  par  elles-mémesy  qui  ne  de-* 
viennent  remèdes  que  par  l'appropriation,  sous  des  do* 
ses  convenables,  de  leur  tendance  naturelle  à  rendre 
malade  aux  maladies  qui  ont  avec  elles  une  analogie 
positive  ou  négative. 

Ainsi,  pour  nous  borner  à  l'exemple  tiré  des  moyens 
négatifs  ou  palliatifs,  une  main  glacée  se  rétablit  promp- 
tement  dans  l'atmosphère  d'une  chambre  chaude  (1)  ; 
cette  chaleur  modérée  agit  ici  comme  un  moyen  doué 
d'une  tendance  contraire  à  celle  du  froid,  c'est-à-dire 
comme  palliatif,  sans  nuire  sensiblement,  parce  que 
la  dose  n'est  pas  trop  forte,  et  qu'elle  n'a  besoin  d'être 
emptoyée  que  très-peu  de  temps,  pour  guérir  le  faible 
état  morbide  qui  s'tst  développé  avec  rapidité. 

Mais  que  la  main  déjà  rendue  tout  à  fait  immobile 
et  insensible  par  le  froid,  c'est-à-dire  gelée,  vienne  à 
être  plongée  subitement,  pendant  une  heure,  dans  de 
l'eau  à  120  degrés,  température  que  l'autre  main  pour- 
rait encore  supporter,  elle  meurt  sans  rémission  ;  la 
gangrène  s'empare  d'elle,  et  elle  tombe. 

Bu  homme  robuste,  qui  s'est  fortement  échauffe,  ne 
tardé  pas  à  reprendre  ses  sens  dans  une  atmosphère 
d'une  température  modérée  (d'environ  65"*  F.),  sans 

(1J  Par  exemple  k  SO^  F. 
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éprouver  aucun  dommage  appréciable  de  la  part  de  ce 
palliatif;  mais  qu'aussitôt  après  ce  violent  échauffement^ 
il  reste  plongé  pendant  une  heure  dans  une  rivière, 
immersion  que  son  corps  non  échauffé  supporterait 
pendant  le  même  laps  de  temps  sans  en  souffirir,  et  on 
l'en  retirera  mort,  ou  atteint  du  plus  dangereux  typhus. 

L'eau  froide  soulage  palliativement  une  partie  qui  a 
été  brûlée  ;  mais  si  l'on  y  appliquait  sur-le-champ  de 
la  glace,  elle  tomberait  en  sphacèle. 

n  en  est  de  même  aussi  des  moyens  internes.  Si  une 
femme  qui  s'est  beaucoup  échauffée  à  la  danse  avalait 
une  grande  quantité  d'eau  à  la  glace,  chacun  sait  ce 
qu'il  en  résulterait  d'ordinaire,  et  cependant  une  petite 
cuillerée  de  la  même  eau  ne  lui  aurait  pas  Êiit  de  mal, 
quoique  ce  soit  précisément  le  même  palliatif,  seule- 
ment à  moindre  dose.  Mais,  quelque  échauffée  qu'elle 
puisse  être,  elle  se  rétablit  d'une  manière  sûre  et  du- 
rable si  l'on  fait  choix  d'un  moyen  curatif  dont  les 
effets  primitiÊi  correspondent  à  l'état  où  elle  se  trouve, 
et  qu'on  administre  ce  moyen  à  une  dose  suffisamment 
exiguë,  c'est-à-dire  si  on  lui  fait  ayaler  un  peu  de  thé 
chaud,  avec  une  petite  quantité  de  liqueur  spiri- 
tueuse  (1)  et  qu'elle  se  promène  lentement  dans  une 


(1)  Ce  dernier  exemple  fait  voir  enm^me  temps  la  justesse  de  la  pro- 
position que,  quand  Tétat  de  maladie  est  porté  au  plus  haut  degré,  et 
qu'il  ne  reste  plus  que  quelques  heurél  pour  guérir,  l'emploi  du  moyen 
curatif  ou  positif  k  très-faible  dose  est  infiniment  préférable k  celgides 
palliatifs,  quand  bien  même  on  ne  donnerait  d^abord  ceux-ci  qu'en  très- 
petite  quantité.  En  supposant  que  les  palliatifs  ne  nuisent  point,  tou- 
jours est-il  certain  qu'ils  ne  sont  pas  utiles,  tandis  que  la  plus  faible  dose 
du  moyen  curatif  parfaitement  approprié  peut  arracher  k  une  mort  cer- 
taine, dans  les  cas  même  où  Ton  n'a  plus  k  disposer  que  de  quelques 
heures  pour  procéder  k  la  guérison. 
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chambre  peu  échauffée,  tandis  qu'un  grand  verre 
d'eau-de-vie  lui  aurait  attiré  une  fièvre  ardente. 

§  XI.  Celui  qui  observe  avec  attention  peut  seul 
avoir  une  idée  du  degré  auquel  la  susceptibilité  du  corps 
à  l'égard  des  irritations  mécaniques  s'exalte  dans  les 
maladies.  Cette  exaspération  surpasse  toute  croyance 
quand  la  maladie  est  arrivée  à  une  haute  intensité.  Un 
malade  atteint  du  typhus,  que  nous  voyons  plongé 
dans  le  coma,  insensible  aux  secousses  qu'on  lui  im- 
prime et  sourd  à  tous  les  bruits,  revient  promptement 
à  lui  sous  l'influence  d'une  dose  minime  d'opium,  fôt- 
elle  même  un  million  de  fois  moins  forte  que  celle  qu'au- 
cun médecin  aurait  jamais  prescrite. 

La  sensibilité  d'un  corps  très-malade  pour  les  stimu- 
lations médicamenteuses  est  portée,  dans  beaucoup  de 
cas,  à  un  tel  point  qu'on  voit  agir  sur  ce  corps  et  com- 
mencer à  l'exciter,  des  puissances  dont  on  a  même  été 
jusqu'à  nier  l'existence,  parce  qu'elles  ne  font  rien  ni 
sur  rhomme  en  santé,  ni  dans  quelques  maladies  qui 
sont  sans  rapports  avec  elles.  Je  citerai  ici  pour  exem- 
ple la  force  héroïque  du  magnétisme  animal,  de  celte 
influence  immatérielle  d'un  corps  humain  vivant  sur 
un  autre,  qui  s'exerce  dans  certains  modes  de  contact 
ou  de  quasi-contact,  et  produit  une  excitation  si  éner- 
gique sur  lès  personnes  qu'une  constitution  délicate  et 
une  grande  sensibilité  rendent  très-sujettes  tant  aux 
émotions  vives  qu'aux  mouvements  résultant  d'une 
irritabilité  musciûaire  très-dé veloppée.  Cette  force  ani- 
male ne  se  montre  pas  le  moins  du  monde  entre  deux 
personnes  robustes  et  saines,  non  parce  qu'elle  n'existe 
point,  mais  parce  qu'elle  est  beaucoup  trop  faible  pour 
pouvoir  ou  devoir  se  manifester  entre  personnes  bien 
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portantes,  tandis  qu'elle  n'agit  souvent  qu'avec  trop 
d'intensité  dans  les  états  morbides  de  la  sensibilité  et 
de  l'irritabilité,  comme  le  font  également  des  doses 
minimes  d'autres  médicaments-  curatifs  chez  un  sujet 
très-malade. 

Il  en  est  de  même  des  applications  du  barreau  ai- 
manté et  du  contact  avec  d'autres  métaux,  dont  les 
effets  médicamenteux  sont  absolument  insensibles  dans 
le  corps  doué  de  la  santé. 

D'un  autre  côté,  il  est  aussi  vrai  que  surprenant  que 
les  personnes  même  les  plus  robustes,  lorsqu'elles  sont 
atteintes  de  mafadies  chroniques,  ne  peuvent,  malgré 
toute  la  force  de  leur  constitution,  et  quoiqu'elles  sup- 
portent sans  inconvénient  diverses  irritations  nuisibles 
fort  énergiques,  comme  les  excès  dans  le  boire  et  dans 
le  manger  ou  l'abus  des  purgatifs,  ne  peuvent,  dis-je, 
prendre  une  dose  minime  du  médicament  positif  qui 
convient  à  leur  affection,  sans  en  ressentir  l'impression 
avec  tout  autant  de  force  qu'un  enfant  à  la  mamelle. 

§  XII.  Il  est,  en  médecine,  un  petit  nombre  de  sub- 
stances qui  agissent  presque  uniquement  d'une  manière 
chimique,  les  unes  en  condensant  la  fibre  vivante,  tout 
aussi  bien  que  la  fibre  morte  (comme,  le  tannin),  en  di- 
minuant sa  cohésion,  sa  roideur  (comme  les  graisses)  ; 
les  autres,  soit  en  s'emparant  des  substancîes  nuisibles 
qui  peuvent  exister  dans  le  corps  ou  du  moins  dans  les 
premières  voies,  comme  la  chaux  ou  les  alcalis  neutra- 
lisent les  acides  dans  l'estomac,  comme  l'eau  hydro- 
sulfurée  se  combine  avec  certains  oxydes  métalliques, 
soit  en  les  décomposant,  comme  il  arfive  aux  alcalis  et 
au  foie  de  soufre  à  l'égard  des  sels  métalliques,  soit  en- 
fin en  détruisant  chimiquement  des  parties  du  cor|^s, 
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comme  le  fer  rouge«  Si  Ton  excepte  ces  isubstances  peu 
nombreuses,  les  opérations  pour  la  plupart  méeàuiques 
de  la  chirurgie,  et  quelques  corps  nuisibles  et  insolubles 
qui  se  sont  introduits  du  dehors  dans  Téconomie,  les 
autres  médicaments  agissent  d'une  manière  purement 
dynamique  (1),  et  guérissent  sans  provoquer  d'évacua- 
tions y  sans  occasionner  de  révolutions  violentes ,  ni 
même  appréciables. 
Cette  actiondynamique  des  médicaments  est  presque 

(1)  La  méthode  euratiye  et  dynamique  ramei^nt  les  maladies  à  la 
santé  d'une  manière  aussi  prompte  et  immédiate  que  puissante  et 
douce,  tous  les  moyens  appelés  généraux,  révulsifs  et  évacuants,  qui 
bouleversent  l'organisme  contre  le  vœu  de  la  nature,  comme  les  vomî> 
tifs,  les  purgatifs,  les  sudorifiques,  etc. ,  sont  inutiles  et  nuisibles.  Les 
médicaments  qui  produisent  ces  effets  violents  et  révolutionnaires  ne  le 
font  pour  la  plupart  que  par  l'excès  de  leurs  doses.  En  abusant  ainsi  des 
vomitifs,  on  n'aperçoit  pas  plusieurs  des  propriétés  spécifiques  du  tartre 
stibié,  de  Tipécacuanba,  de  l'asaret,  etc.,  qui,  k  petites  doses,  peuvent 
les  rendre  des  médicaments  beaucoup  plus  salutaires  dans  d'autres  cir- 
constances. De  même  les  nombreuses  substances  médicinales  dont  on 
est  dans  Tusage  d'abuser  pour  provoquer  ces  purgations  et  évacuations 
dont  lé  vrai  médecin  n'a  presque  jamais  ou  n'a  que  très-raremeiit  be- 
soin, sont  destinées  a  remplir  des  indications  bien  autrement  utiles  que 
celles  qu'on  leur  a  connues  jusqu'à  présent  :  ce  n'est  que  quand  on  les 
fait  prendre  en  excès  qu'elles  déterminent  cet  effet  tumultueux,  et 
presque  tous  les  autres  médicaments  peuvent  devenir  vomitifs  ou  pur- 
gatifs lorsqu'on  en  abuse  au  même  degré.  Les  prétendus  signes  de  sa- 
burres  dans  les  premières  voies  et  de  turgescence  de  la  bile,  Tamertume 
de  la  bouche,  le  mal  de  tète,  Tanorexie,  le  dégoût,  les  nausées,  le  mal 
de  ventre  et  la  constipation  réclament  ordinairement  de  tout  autres 
moyens  que  des  purgatifs  et  des  vomitifs  :  la  maladie,  envisagée  dans 
tout  son  ensemble,  est  souvent  guérie  en  peu  d'heures  par  quelques 
gouttes  de  la  substance  curative  qui  convient,  et  ces  symptômes  me- 
naçants disparaissent  avec  elle,  sans  évacuations,  d'une  manière  tel- 
lement insensible  qu'on  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus.  Il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  de  cas  oCi  il  soit  permis  de  recourir  à  de  tels  évacuants:  c'est 
quand  l'eslomacou  le  canal  intestinal  est  surchargé  d'aliments  indiges- 
tes, ou  contient  soit  des  corps  étrangers,  soit  quelque  poison. 
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entièrement  spirituelle,  comme  la  vitalité  elle-même,  qui 
se  réfléchit  sur  l'organisme.  EQe  Test  surtout  d'une 
manière  évidente  pour  les  remèdes  positifs  ou  curatifis, 
avec  cette  particularité  singulière  qu'une  trop  forte  dose 
peut  nuire  et  occasionner  des  désordres  graves  dans  le 
corps,  tandis  qu'une  dose  faible,  aussi  minime  même 
que  possible,  peut  ne  pas  rester  sans  produire  un  eifet 
salutaire,  pourvu  que  le  moyen  soit  bien  indiqué. 

La  seule  condition  presque  qui  soit  nécessaire  pour 
que  l'effet  se  développe  pleinement  et  amène  la  guéri- 
son,  c'est  que  le  médicament  conyenable  entre  en  con- 
tact avec  la  iSbre  vivante  et  sensible  ;  mais  peu  importe 
l'exiguïté  de  la  dose  qui  agit  dans  cette  intention  sur 
les  parties  sensibles  du  corps  vivant. 

Si  une  certaine  petite  dose  de  teinture  étendue  d'o- 
pium est  capable  d'enlever  un  degré  déterminé  de 
somnolence  contre  nature,  la  centième  partie,  la  mil- 
lième même  de  cette  dose  suffit  presque  toujours  pour 
arriver  au  même  but,  et  l'on  peut  atténuer  bien  davan- 
tage encore  la  dose,  sans  que  la  plus  minime  cesse  de 
produire  les  mêmes  effets  curatifs  que  la  première. 

J'ai  dit  que  la  mise  en  contact  du  médicament  avec  la 
fibre  vivante  et  sensible  est  presque  la  seule  condition 
de  son  action.  Cette  propriété  dynamique  a  une  portée 
telle  qu'il  est  tout  à  fait  indifférent  pour  le  résultat  que 
le  contact  ait  lieu  avec  t^Ue  ou  telle  partie,  pourvu  seu- 
lement qu'elle  soit  dépouillée  d'épiderme.  Peu  importe 
que  le  médicament  dissout  pénètre  dans  l'estomac, 
reste  dans  la  bouche,  ou  soit  appliqué  sur  une  plaie, 
sur  un  point  dénudé  quelconque  de  la  peau. 

Quand  on  n'a  point  à  craindre  d'évacuations,  dispo- 
sition vitale  particulière  de  T organisme  qui  a  la  puis- 
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sance  spéciale  d'anéantir  l'énergie  dynamique  d'un  mé- 
dicament, l'introduction  de  ce  dernier  dans  le  rectum 
ou  dans  le  nez  remplit  pleinement  les  vues  du  méde- 
cin, c'est-à-dire  que,  s'il  a  le  pouvoir  de  le  faire,  il  n'en 
guérit  pas  moins  efficacement  un  certain  mal  d'esto- 
mac, un  genre  particulier  de  céphalalgie,  une  espèce 
de  point  de  côté,  une  crampe  dans  le  mollet,  ou  tout 
autre  mal  siégeant  dans  une  partie  qui  n'a  point  de 
connexions  anatomiques  avec  celle  à  laquelle  on  l'ap- 
plique. 

Il  n'y  a  que  l'épiderme  dont  la  surface  du  corps  est 
recouverte  qui  apporte  quelque  obstacle  à  l'action  des 
médicaments  sur  la  fibre  sensible  qu'il  recouvre  ;  mais 
cet  obstacle  n'est  point  insurmontable.  Les  médicaments 
agissent  aussi  à  travers  l'épiderme,  seulement  ils  le  font 
avec  moins  de  force.  Leur  action  alors  est  plus  faible 
quand  ils  sont  en  poudre,  plus  énergique  lorsqu'ils  sont 
dissous,  et  d'autant  plus  prononcée  dans  ce  dernier  cas 
que  la  dissolution  se  trouve  mise  en  rapport  avec  une 
surface  plus  étendue. 

Cependant  l'épiderme  est  plus  mince  sur  quelques 
points,  où  par  conséquent  aussi  l'action  s'exerce  avec 
plus  de  facilité.  Tels  sont  le  bas-ventre,  surtout  au  creux 
de  l'estomac,  les  aines,  le  creux  des  aisselles,  le  pli  des 
bras,  l'intérieur  des  poignets,  le  creux  du  jarret,  etc. 
Ces  points  sont  les  plus  sensibles  à  l'action  des  médiâir» 
ments. 

Le  frottement  ne  contribue  guère  à  favoriser  l'action 
des  médicaments  qu'en  rendant  la  peau  plus  sensible, 
et  la  fibre  plus  susceptible  d'être  impressionnée  par  la 
puissance  médicinale  spécifique,  qui  de  là  s'étend  en 
rayonnant  dans  tout  F  organisme. 
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Si  l'on  frotte  les  cuisses  jusqu'à  exalter  la  sensibilité, 
et  qu'ensuite  on  applique  dessus  de  l'onguent  mercu- 
riel,  le  résultat  est  le  même  que  si  l'on  avait  frictionné 
ces  parties  avec  l'onguent. 

La  vertu  spécifique  des  médicaments  demeure  la 
même,  qu'on  les  emploie  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur, 
qu'on  les  mette  en  contact  avec  la  fibre  sensible  par  le 
dehors  et  par  le  dedans  du  corps. 

L'oxyde  noir  de  mercure,  pris  par  la  bouche,  guérit 
les  bubons  vénériens  d'une  manière  au  moins  aussi 
prompte  et  aussi  sûre  que  les  frictions  aux  cuisses  avec 
l'onguent  napolitain.  L'immersion  des  pieds  dans  une 
dissolution  étendue  de  sublimé  corrosif  guérit  les  ulcè* 
res  à  la  bouche  aussi  rapidement  et  aussi  sûrement  que 
l'ingestion  de  cette  liqueur  dans  l'estomac,  surtout  si 
l'on  a  soin  de  frictionner  la  partie  avant  de  la  baigner. 

La  poudre  de  quinquina  étalée  sur  le  bas-ventre, 
guérit  la  fièvre  intermittente  que  ce  médicament  a  la 
propriété  de  guérir  lorsqu'on  le  fait  prendre  à  l'inté- 
rieur. 

Mais  comme  l'organisme  malade  est  généralement 
beaucoup  plus  sensible  à  l'action  dynamique  des  mé- 
dicaments, de  même  aussi  la  peau  des  personnes  mala- 
des l'est  plus  que  celle  des  sujets  qui  se  portent  bien.  Il 
suffit  d'une  petite  quantité  de  teinture  d'ipécacuanlia 
versée  dans  le  pli  du  bras,  pour  faire  cesser  la  tendance 
à  vomir  chez  des  personnes  très-malades. 

§  XIL  La  seule  puissance  médicinale  de  la  chaleur 
et  du  froid  semble  ne  point  être  aussi  exclusivement 
dynamique  que  celle  des  autres  médicaments.  Lorsque 
ces  deux  agents  sont  employés  à  titre  de  remèdes  po- 
sitifs, la  plus  petite  dose  possible  ne  suffit  pas  pour  pro« 
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duîre  l'effet.  Il  £siut  que  tous  deux  soient  à  haute  dose, 
c'est-à-dire  aient  une  assez  grande  intensité,  si  l'on  veut 
que  leur  action  salutaire  s'accomplisse  rapidement. 
Mais  cette  apparence  est  fallacieuse.  La  puissance  du 
froid  et  du  chaud  n'est  pas  moins  dynamique  que  celle 
àfis  autres  médicaments,  et  la  différence  tient  à  l'ha- 
bitude que  nos  corps  ont  déjà  de  l'influence  qu'elle 
exerce  à  certaines  doses.  Pour  que  le  froid  et  la  chaleur 
puissent  remplir  l'office  de  médicatnents,  il  faut  les 
pousser  au  delà  du  degré  accoutumé,  peu  s'il  s'agitd'un 
effet  positif,  beaucoup  si  Ton  n'a  en  vue  qu'un  effet  né- 
gatif ou  palliatif. 

Une  chaleur  égale  à  celle  du  sang  est  déjà,  pour  la 
pliq)art  des  habitants  de  nos  climats,  supérieure  à  celle 
dont  ils  ont  l'habitude  ;  de  sorte  qu'un  bain  de  pieds 
à  98  ou  99"" F.,  est  assez  chaud,  quand  il  n'existe  pas 
d'autres  symptômes,  pour  faire  cesser  d'une  manière 
positive  la  chaleur  dans  la  tête  ;  mais  veut-on  procurer 
un  soulagement  palliatif  dans  un  cas  de  brûlure,  on  a 
besoin  déjà  d'une  eau  beaucoup  plus  froide  que  celle 
dont  nous  sommes  accoutumés  à  baigner  les  parties 
saines  de  notre  corps,  et  d'autant  plus  froide,  jusqu'à  un 
certain  degré  néanmoins,  que  l'inflammation  est  plus 
forte  (1). 

Ce  que  je  viens  de  dire  relativement  à  la  nécessité 


«^ 


())  Dans  le  cas  même  où  Tiaflammation  est  considérable,  on  n  a  d'a- 
bord besoin  que  d'eau  h  environ  70*  F,  pour  procurer  un  soulagement 
palliatif;  mais  d'beure  en  heure  il  faut  en  prendre  qui  soit  un  peu 
plus  froide,  si  Toi^veut que  le  soulagement  persiste  tel  qu'il  a  été  dès  le 
principe.  11  faut  accroître  de  temps  en  temps  Tintensilé  du  froid,  comme 
on  est  obligé  d'augmenter  la  dose  des  autres  palliatifsqui  s'administrent 
à  l'intérieur. 
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d'accroître  un  peu  le  froid  et  le  chaud  quand  on  veut 

les  employer  dans  des  vues  curatives^  s'applique  aussi 
à  tous  les  autres  médicaments  dont  le  malade  a  déjà 
contracté  Thabitude.  Ainsi  chez  les  personnes  qui  sont 
accoutumées  au  vin,  à  F  eau-de-vie,  à  l'opium,  au 
café,  etc.,  il  faut  donner  ces  substances  à  des  doses  un 
peu  plus  fortes  que  celles  qui  sont  passées  en  habitude. 

La  chaleur  et  le  froid  appartiennent,  avec  l'électri- 
cité, à  la  catégorie  des  excitations  médicinales  dyna- 
miques les  plus  diffusibles.  L'épiderme  ne  peut  ni  di- 
minuer, ni  arrêter  leur  action,  probablement  parce 
que  cette  membrane  leur  sert  en  quelque  sorte  de  con- 
ducteur et  de  véhicule.  Il  en  est  sans  doute  de  même 
à  regard  du  magnétisme  animal,  de  l'action  médici- 
nale du  barreau  aimanté,  et  en  général  de  la  puissance 
exercée  par  l'application  des  métaux  à  l'extérieur.  Le 
galvanisme  semble  pénétrer  un  peu  moins^facilement 
à  travers  l'épiderme. 

§  XIIL  Quand  nous  prenons  la  peine  d'y  faire  atten- 
tion, nous  reconnaissons  promptement  que  la  nature 
est  en  état  de  produire  les  plus  grands  effets  avec  des 
moyens  simples  et  souvent  très-faibles.  L'imiter  en  cela 
doit  être  le  but  des  efforts  de  l'esprit  humain.  Mais  plus 
nous  accumulons  ensemble  de  moyens  pour  atteindre 
à  un  seul  but,  plus  nous  nous  écartons  de  notre  mo- 
dèle, plus  les  résultats  auxquels  nous  arrivons  sont  mes- 
quins. 

Avec  un  petit  nombre  de  moyens  simples  employés 
Tun  après  l'autre,  mais  plus  souvent  encore  avec  un 
seul,  nous  pouvons  ramener  les  plus  grands  désordres 
de  l'économie  malade  à  l'état  naturel  d'harmonie,  nous 
pouvons  guérir^  et  parfois  en  très-peu  de  temps,  les 
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maladies  les  plus  chroniques,  en  apparence  incurables, 
tandis  que,  sous  l'influence  de  moyens  mal  choisis  et 
mêlés  en  grand  nombre  les  uns  avec  les  autres,  nous 
voyons  les  moindres  maux  dégénérer  en  maladies  gra- 
ves et  incurables. 

Laquelle  de  ces  deux  méthodes  choisira  celui  qui  vise 
à  la  perfection  î 

C'est  toujours  à  un  seul  moyen  simple,  exempt  de 
tout  mélange,  qu'il  appartient  de  produire  les  effets  les 
plus  salutaires,  pourvu  qu'on  Fait  bien  choisi,  qu'il  soit 
le  plus  approprié,  et  qu'on  le  donne  à  la  dose  conve- 
nable. Jamais  il  n'est  nécessaire  d'employer  simulta- 
nément deux  de  ces  moyens. 

Nous  donnons  un  médicament  pour  détruire  la  ma- 
ladie entière  avec  le  secours  de  cette  seule  substance, 
ou,  si  ce  but  ne  peut  être  complètement  atteint,  pour 
voir,  après  que  le  remède  a  épuisé  son  action,  quels 
sont  les  accidents  qui  exigent  encore  qu'on  les  combatte. 
Un,  deux  ou  tout  au  plus  trois  médicaments  suffisent 
pour  anéantir  la  plus  grande  maladie.  Si  la  guérison 
n'a  pas  lieu,  c'est  à  nous  qu'il  faut  s'en  prendre;  la 
faute  n'en  est  ni  à  la  nature  ni  à  la  maladie. 

Voulons-nous  pouvoir  juger  de  ce  qu'un  remède 
opère  et  laisse  encore  à  faire  dans  une  maladie  ;  nous 
ne  devons  donner  qu'un  seul  médicament  simple  à  la 
fois.  Une  addition  quelconque  ne  fait  qu'embrouiller  le 
point  de  vue,  et  comme,  s'il  nous  est  à  la  rigueur  pos- 
sible de  connaître  les  symptômes  de  l'action  d'un  re- 
mède simple,  il  ne  nous  l'est  point  d'apprécier  les  for- 
ces combinées  et  en  partie  décomposées  les  unes  par 
les  autres  d'un  mélange  de  médicaments,  nous  sommes 
hors  d'état,  quand  nous  voulons  faire  le  départ  et  des 
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effets  du  moyen  et  des  symptômes  morbides,  de  dis- 
tinguer, parmi  les  changements  survenus,  quels  sont 
ceux  qui  doivent  être  mis  sur  le  compte  de  la  maladie, 
ou  qui  dépendent  de  tel  ou  tel  ingrédient  ;  par  consé- 
quent aussi  nous  ne  pouvons  savoir  laquelle  de  ces  dro- 
gues doit  désormais  être  abandonnée  ou  continuée,  ni 
quelle  substance  doit  être  substituée  à  Tune  ou  à  l'au- 
tre ou  à  toutes.  Dans  un  pareil  traitement,  nul  phéno- 
mène ne  saurait  être  ramené  à  sa  vraie  cause.  Sur  quel- 
que point  que  nous  dirigions  nos  regards,  nous  ne  ren- 
controns qu'incertitude  et  obscurité. 

La  plupart  des  substances  médicinales  simples  dé- 
terminent, chez  l'homme  qui  se  porte  bien,  une  série 
souvent  fort  étendue  de  symptômes  positifs.  Le  médi- 
cament approprié  peut  donc  souvent  renfermer,  dans 
ses  effets  primitifs^  le  type  de  la  plupart  des  symp- 
tômes appréciables  de  la  maladie  qu'on  veut  traiter, 
avec  plusieurs  autres  types  analogues  qui  le  rendent 
également  apte  à  guérir  d'autres  maladies. 

Maintenant  la  seule  chose  que  nous  ayons  à  désirer, 
c'est  qu'un  médicament  convienne,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes^ qu'il  ait  par  lui-même  la  faculté  de  produire  la  plu- 
partdes  symptômes  qu'on  découvre  danslesmaladies;que 
par  conséquent  il  soit  en  état,  quand  on  l'emploie  comme 
remède  ou  comme  contre-irritation,  de  détruire  ou  d'é- 
teindre ces  mêmes  symptômes  dans  le  corps  malade. 

Nous  voyons  qu'une  seule  substance  simple  pos-. 
sède  cette  propriété  dans  toute  sa  plénitude,  quand  on 
la  choisit  convenablement. 

n  n'est  donc  jamais  nécessaire  d'employer  plus  d'un 
médicament  simple  à  la  fois,  quand  on  en  trouve  un 
qui  s'adapte  bien  au  cas  morbide. 
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n  est  très-probable  aussi,  il  est  même  certain  que, 
dans  un  m^nge  de  plusieurs  médicaments,  chacun 
d'eux  en  particulier  n'agit  plus  d'une  manière  à  lui 
propre  sur  la  maladie,  et  ne  peut  plus,  troublé  comme 
il  Test  par  ses  concurrents,  exercer  la  tendance  spéci- 
fique qui  lui  appartient,  mais  que  l'un  agit  à  l'opposite 
de  l'autre,  et  que  tous  modifient  ou  détruisent  mutuel- 
lement leurs  effets,  en  sorte  que  le  concours  de  plu- 
sieurs forces  décomposées  l'une  par  l'autre  dans  le 
corps,  donne  lieu  à  un  résultat  moyen  que  nous  ne 
pouvons  désirer,  parce  qu'il  nous  est  impossible  de  le 
prévoir  d'avance,  ni  même  seulement  de  le  soupçonner. 

En  effet,  l'expérience  nous  apprenant  qu'une  irrita- 
tion générale  en  éteint  ou  en  réprime  une  autre, 
suivant  qu'il  y  a  entre  elles  soit  analogie  ou  antilogie, 
soit  une  grande  différence  d'intensité,  quand  plusieurs 
médicaments  agissent  ensemble  sur  le  corps,  l'action 
des  uns  détruit  en  partie  celle  des  autres  (1),  et  il  ne 
reste  pour  attaquer  la  maladie  que  la  portion  d'action 
qui  n'a  été  combattue  par  rien  dans  le  mélange.  Or 
nous  ne  pouvons  savoir  si  cette  action  restante  con- 
vient ou  non,  parce  que  nous  n'avons  aucun  moyen 
de  calculer  ce  qui  doit  rester. 

Tout  cas  morbide  quelconque  n'exigeant  jamais  qu'un 
seul  médicament  simple ,  aucun  médecin  digne  de  son 
titre  n'aura  la  fantaisie  de  recourir  à  des  mélanges ,  et 
de  travailler  ainsi  lui-même  en  sens  inverse  du  but  au- 


(i)  Voilà  pourquoi  les  doses  souvent  énormes  de  divers  médicaments 
héroïques  qui  entrent  dans  certaines  "formules  compliquées  ne  produi- 
sent fréquemment  pas  d'effets  bien  remarquables.  Une  de  cel  drogues 
violentes,  prise  seule  à  pareille  dose,  aurait  causé  la  mort  dans  beaucoup 
de  cas. 
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quel  il  veut  atteindre.  Ce  sera,  au  contraire,  un  signe 
infaillible  qu'il  est  sûr  de  son  affaire ,  si  on  le  voit  ne 
prescrire  qu'une  seule  substance,  qui,  étant  bien  choi- 
sie ,  ne  peut  manquer  de  guérir  la  maladie  d'une  ma- 
nière prompte,  douce  et  durable. 

§  XIV.  Si  les  accidents  sont  légers  et  en  petit  nombre, 
c'est  une  incommodité  insignifiante,  qui  réclame  à  peine 
l'usage  des  médicaments ,  et  qui  n'a  besoin  que  d'un 
changement  de  régime  pour  guérir. 

Mais  si  Ton  n'aperçoit  qu'un  ou  deux  symptômes 
graves,  chose  d'ailleurs  assez  rare ,  le  cas  est  plus  épi- 
neux que  quand  il  y  a  un  grand  nombre  de  symptômes. 
11  serait  difficile  alors  que  le  premier  remède  qu'on 
prescrit  convînt  parfaitement ,  soit  parce  que  le  malade 
n'a  pas  l'aptitude  nécessaire  pour  bien  décrire  tout  ce 
qu'il  éprouve ,  soit  parce  que  les  accidents  eux-mêmes 
sont  peu  prononcés  et  peu  sensibles. 

Dans  cette  circonstance  rare,  on  prescrit  une  ou 
tout  au  plus  deux  doses  du  médicament  que  l'on  juge 
être  le  mieux  approprié  de  tous. 

11  arrivera  quelquefois  que  ce  médicament  soit  préci- 
sément celui  qui  convient  ;  mais  comme  le  plus  sou- 
vent ce  ne  sera  pas  lui  qu'il  aurait  fallu  employer,  on 
découvrira  ensuite  des  accidents  jusqu'alors  inaperçus, 
ou  qui  prendront  plus  de  développement.  Ces  symptô- 
mes, appréciables,  quoique  faibles,  pourront  servir  à 
tracer  un  portrait  plus  exact  de  la  maladie,  d'après  le- 
quel on  appréciera  avec  plus  de  certitude  le  remède 
approprié. 

S  XV,  La  répétition  des  doses  d'un  médicament  se 
règle  d'après  la  durée  de  son  action.  S'il  agit  d'une 
manière  positive  ou  curative,  une  améliointion  s'est 
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déjà  manifestée  quand  il  a  épuisé  son  influence,  et  une 
seconde  dose  anéantit  le  reste  de  la  maladie.  Quelques 
heures  peuvent  s'écouler  sans  inconvénient  entre  la 
cessation  de  Faction  de  la  première  dose  et  l'administra- 
tion d'une  seconde.  La  portion  déjà  éteinte  de  la  maladie 
ne  saurait  se  renouveler ,  et  quand  bien  même  on  lais- 
serait le  malade  sans  médicaments  pendant  plusieurs 
jours,  l'amélioration  due  à  la  première  dose  n'en  con^ 
tinuerait  pas  moins  à  demeurer  sensible. 

Loin  donc  qu'il  y  ait  de  l'inconvénient  à  temporiser 
en  pareil  cas,  trop  d'empressement  à  répéter  la  dose  peut, 
au  contraire,  faire  manquer  la  guérison,  parce  qu'alors 
la  nouvelle  dose  qu'on  donne  produit  l'effet  d'un  ac- 
croissement de  la  première,  et  peut  par  cela  même  de- 
venir très-nuisible. 

J'aî  déjà  dit  que  la  plus  faible  dose  possible  d'un  mé- 
dicament positif  sufSt  pour  obtenir  un  effet  plein  et 
entier.  S'agit-il  d'une  substance  dont  l'action  dure 
longtemps ,  comme  celle  de  la  digitale ,  qui  se  pro- 
longe jusqu'au  septième  jour,  si  l'on  répète  cette  dose 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  la  quantité  absolue  du  mé- 
dicament, qui,  avant  l'expiration  du  septième  jour,  se 
trouve  vingt  à  trente  fois  plus  forte,  ne  peut  maui- 
quer  de  nuire  (1),  puisqu'un  vingtième  ou  un  tren- 

(1  )  Il  faul  encore  avoir  égard  à  une  autre  circonsiaoce.  On  ne  voit 
pas  trop  d'où  cet  effet  peut  dépendre,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'une  même  dose  de  médicament  qui  sufGrait  pour  procurer  la  guérison 
si  on  ne  la  répétait  que  quand  la  substance  a  complètement  cessé  d'agir, 
exerce  une  influence  dix  fois  plus  forte  si  on  vient  à  la  fractionner  et  à 
en  donner  les  fractions  k  de  courts  intervalles,  pendant  le  temps  que 
dure  l'action  du  médicament.  Par  exemple,  la  durée  d^action  d'un  mé- 
dicament est  de  cinq  jours,  et  une  dose  de  dix  gouttessufGt  pour  guérir; 
si  l'on  divise  cette  dose  de  manière  h  faire  prendre  deax  fois  par  jour 


j 
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tième  de  cette  quantité  aurait  déjà  suffi  pour  opérer  la 
guérisoD. 

Après  que  la  première  dose  du  médicament  employé 
comme  moyen  curatif  a  épuisé  son  action,  on  examine 
s'il  convient  d'en  prescrire  une  seconde  de  cette  même 
substance.  Si  la  maladie  a  diminué  dans  tout  son  en- 
semble, non  pas  seulement  pendant  la  première  demi- 
heure  qui  a  suivi  la  prise,  mais  plus  tard,  pendant 
toute  la  durée  d'action  de  la  première  dose,  et  que  la 
diminution  soit  devenue  d'autant  plus  sensible  que 
celte  durée  approchait  davantage  de  son  terme ,  ou  bien 
si ,  comme  il  arrive  soit  dans  les  maladies  très-chro- 
niques, soit  dans  celles  dont  le  retour  des  paroxysmes 
n'a  point  lieu  durant  ce  laps  de  temps,  aucune  amélio- 
ration sensible  ne  s'est  manifestée,  mais  qu'il  ne  se 
soit  cependant  montré  non  plus  aucun  nouveau  symp- 
tôme considérable,  alors  il  est  presque  toujours  certain 
dans  le  premier  cas ,  et  probable  dans  le  second,  que 
le  médicament  était  approprié  d'une  manière  positive, 
et  qu'on  doit  prescrire  une  seconde,  quelquefois  même 
une  troisième  dose ,  si  les  circonstances  l'exigent ,  si  la 
première  dose  n'a  pas  produit  une  guérison  en- 
tière, comme  elle  le  fait  souvent  dans  les  maladies 
aiguës. 

Lorsque  le  médicament  dont  on  a  fait  choix  pour  ob- 
tenir une  guérison  positive  n'excite  presque  aucun 
symptôme  qui  n'ait  déjà  été  observé  auparavant ,  on 
conclut  de  là  qu'il  est  le  remède  convenable,  et  à  coup 

une  goutte,  l'effet  total  au  bout  des  cinq  jours  n'est  pas  le  même  que  ce- 
lui qu'^auraient  produit  les  dix  gouUes  prises  à  la  fois,  mais  ioGnimeut 
plqs  fort,  en  supposant  toutefois  que  le  médicameot  soit  le  remède  posi- 
tif et  curatif  de  la  maladie. 
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sûr  il  guérira  la  maladie  primitive ,  quand  bien  même 
le  malade  et  les  assistants  n'apercevraient  point  d'amé- 
lioration danslescommencements.  En  d'autres  termes, 
quand  le  remède  curatif  ameade  la  maladie  primitive 
dans  toute  son  étendue,  il  ne  peut  produire  aucun 
symptôme  fâcheux. 

Toute  aggravation  d'une  maladie  qui  survient  pen- 
dant l'usage  d'un  médicament,  toute  addition  de  symp- 
tômes qui  n'avaient  point  appartenu  jusqu'alors  à  cette 
maladie,  tient  uniquement  à  l'action  de  ce  médicament, 
quand  elle  ne  se  manifeste  pas  peu  d'heures  avant  une 
mort  inévitable ,  ou  quand  elle  n'est  point  la  suite  d'un 
écart  de  régime ,  d'une  violente  excitation  de  quelque 
passion,  d'une  révolution  irrésistible  de  la  nature  par 
l'apparition  ou  la  cessation  des  règles ,  l'invasion  de  la 
puberté,  la  conception  ou  Taccouchement.  Toujours 
alors  ce  sont  des  symptômes  du  médicament,  que  ce- 
lui-ci produit  de  lui-même ,  au  détriment  du  malade , 
soit  parce  qu'il  n'avait  pas  été  bien  choisi,  à  titre  de 
remède  positif,  soit  parce  qu'on  l'a  employé  trop  long- 
temps et  en  trop  grande  quantité,  'à  titre  de  palliatif. 

Une  aggravation  de  la  maladie  par  des  symptômes 
nouveaux  d'une  grande  intensité  pendant  l'action  des 
deux  premières  doses  d'un  remède  curatif,  n'annonce 
jamais  que  la  dose  ait  été  trop  faible  et  qu'on  doive 
l'augmenter,  mais  prouve  que  le  médicament  n'était 
point  approprié  au  cas  morbide  contre  lequel  on  l'a 
employé. 

Cette  addition  de  forts  symptômes  étrangers  à  la  ma- 
ladie, ne  ressemble  en  rien  à  l'aggravation  dont  j^ai 
parlé  plus  haut,  et  que  les  symptômes  morbides  pri- 
mitifs éprouvent  durant  les  premières  heures  qui  sui-  ' 
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vent  l'administration  d'un  remède  positif  ou  curatif.  Ce 
phénomène,  dû  à  la  prédominance  des  symptômes  mé- 
dicinaux, annonce  seulement  que  le  remède,  bien  choisi 
d'ailleurs,  a  été  employé  en  trop  grande  dose,  et,  à 
moins  que  la  dose  n'ait  été  énorme,  il  disparaît  au  bout 
de  deux,  trois  ou  tout  au  plus  quatre  heures,  en  Éli- 
sant place  à  un  rétablissement  durable  de  la  santé, 
ce  qui  arrive  presque  toujours  avant  l'expiration  du 
terme  fixé  à  Taction  de  la  première  dose,  en  sorte 
qu'une  seconde  est  généralement  inutile  dans  les  mala- 
dies aiguës. 

§  XYL  Cependant  il  n'y  a  point  de  remède  positif, 
quelque  bien  choisi  qu'il  ait  été,  qui  ne  puisse  exciter 
de  petits  symptômes  nouveaux  pendant  son  usage,  chez 
des  malades  très-irritables  et  trè^-sensibles,  parce  qu'il 
est  presque  impossible  qu'il  y  ait  entre  les  symptômes 
d'un  médicament  et  ceux  d'une  maladie  la  même  res- 
semblance absolue  qu'entre  deux  triangles  dont  les  an- 
gles et  les  côtés  sont  égaux.  Mais  l'énergie  propre  de  la 
vitalité  suffit,  et  au  delà,  pour  faire  disparaître  cette  lé- 
gère aberration,  dont  on  ne  s'aperçoit  même  pas,  à 
moins  que  le  malade  ne  soit  d'une  délicatesse  ex- 
cessive. 

Si  un  malade  doué  d'une  sensibilité  moyenne 
éprouve,  pendant  l'action  de  la  première  dose,  quelque 
petit  symptôme  qu'il  n'avait  point  encore  ressenti  jus- 
qu'alors, et  qu'en  même  temps  la  maladie  primitive 
semble  diminuer,  il  n'est  pas  possible,  du  moins  dans 
une  affection  chronique,  de  reconnaître  exactement,  à 
cette  première  dose,  si  le  remède  dont  on  a  fait  choix  a 
réellement  un  caractère  curatif.  Il  faut,  après  que  cette 
dose  a  épuisé  son  action,  en  donner  une  seconde-  pa- 
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reille,  dont  les  résultats  seuls  pourront  décider  la  ques- 
tion. Cette  fois,  en  effet,  si  le  médicament  n'est  point 
parfaitement  approprié,  on  verra  survenir  encore  un 
nouveau  symptôme,  non  pas  le  même  que  la  première 
fois,  mais  presque  toujours  un  autre,  et  quelquefois 
plusieurs,  d'une  intensité  d'ailleurs  plus  forte,  sans  que 
la  guérison  de  la  maladie,  envisagée  dans  tout  son  en- 
semble, ait  fait  de  progrès  appréciables.  Si,  au  con- 
traire, le  médicament  convient,  cette  seconde  dose  ef- 
face presque  jusqu'à  la  moindre  trace  du  nouveau 
symptôme,  et  la  guérison  marche  d'un  pas  plus  rapide, 
sans  qu'il  survienne  davantage  d'obstacles. 

Cependant,  si  la  seconde  dose  provoquait  la  mani- 
festation de  quelque  nouveau  symptôme  peu  impor- 
tant, et  qu'il  ne  fût  pas  possible  de  trouver  un  médi- 
cament mieux  approprié,  ce  qui  tiendrait  alors  ou  à 
l'inhabileté  du  médecin  ou  à  TinsufiSsance  des  moyens 
dont  on  a  étudié  jusqu'ici  les  effets  purs,  on  parvien- 
drait encore,  dans  les  maladies  chroniques  et  dans  les 
affections  aiguës  qui  ne  parcourent  pas  trop  rapide- 
ment leurs  périodes,  à  faire  disparaître  le  nouvel  acci- 
dent, et  à  obtenir  la  guérison,  quoiqu'avec  un  peu 
plus  de  temps,  en  diminuant  les  doses.  En  pareil  cas, 
l'énergie  de  la  vitalité  n'est  pas  non  plus  sans  in* 
fluence. 

§  XVII.  Ce  n'est  pas  une  preuve  de  mauvais  choix 
du  médicament,  quand  ses  effets  primitifs  ne  couvrent 
d'une  manière  positive  que  les  symptômes  principaux 
de  la  maladie,  et  n'agissent  que  comme  palliatif  sur 
d'autres  d'une  intensité  médiocre  ou  faible.  En  pareil 
cas,  la  véritable  puissance  curative  du  médicament 
l'emporte  toujours,  et  la  santé  se  rétablit  sans  accidents 
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pendant  ou  après  le  traitement.  L'expérience  n'a  point 
encore  décidé  la  question  de  savoir  s'il  est  bon  alors 
d'augmenter  la  dose  du  médicament,  quand  on  est 
obligé  de  le  répéter. 

§XVII1.  Lorsque,  dans  une  maladie  chronique,  en 
continuant  l'emploi  d'un  médicament  curatif,  sans  ac- 
croître la  dose,  il  survient  avec  le  temps  de  nouveaux 
symptômes  qui  n'appartiennent  point  à  la  maladie  pri- 
mitive, comme  les  deux  ou  trois  premières  doses  n'en 
ont  pas  moins  agi.  presque  sans  obstacle,  on  est  fondé 
à  chercher  la  cause  de  cette  contrariété,  non  pas  dans 
le  choix  mal  fait  du  remède,  mais  dans  le  régime, 
ou  dans  quelque  autre  influence  puissante  venue  du 
dehors. 

Si,  au  contraire,  le  remède  positif  a  été  choisi  par- 
faitement en  rapport  avec  le  cas  morbide  bien  étudié, 
s'il  a  été  prescrit  à  une  dose  suffisamment  atténuée,  si 
même,  au  besoin,  il  a  été  répété  après  que  la  pre- 
mière dose  avait  épuisé  son  action ,  les  maladies 
aiguës  ou  chroniques,  quelque  graves  ou  invétérées 
qu'elles  soient,  guérissent  d'une  manière  si  rapide, 
si  complète  et  si  insensible,  que  le  malade  semble 
passer  presque  subitement  à  la  santé,  comme  par  une 
sorte  de  nouvelle  création  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  le 
traitement  ne  soit  point  contrarié  par  quelqu'irrémis- 
sible  révolution  de  la  nature,  par  des  passions  violentes, 
par  d'énormes  écarts  de  régime,  ou  par  des  désorga- 
nisations profondes  d'organes  essentiels. 

S  XIX.  On  ne  saurait  méconnaître  l'influence  du  ré- 
gime et  du  genre  de  vie  sur  la  guérison  ;  mais  le  mé- 
decin ne  doit  en  prendre  la  direction  que  dans  les 
maladies  chroniques  :  car,  dans  les  affections  chroni* 
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ques,  Fétat  de  plein  délire  seul  excepté,  un  instinct 
infaillible  parle  en  termes  si  clairs  et  si  précis,  qu'il 
suffit  de  prescrire  au  malade  et  aux  assistante  de  ne  pas 
contrarier  le  vœu  de  la  nature,  par  des  interdictions  ou 
par  des  instances  déplacées. 


IV 


ESCIILAPE  DANS  LA  BALANCE  (<). 


Après  avoir  reconnu  la  faiblesse  et  les  erreurs  de 
mes  maîtres  et  de  mes  livres,  je  tombai  dans  un  état 
d'indignation  mélancolique ,  qui  m'aurait  presque  dé- 
goûté d'étudier  la  médecine.  J'étais  sur  le  point  de 
croire  que  l'art  tout  entier  se  réduisait  à  rien,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  le  perfectionner.  Je  m'aban- 
donnai à  mes  réflexions  solitaires,  et  résolus  de  n'y 
mettre  un  terme  que  quand  je  me  serais  enfin  arrêté  à 
un  parti  décisif. 

Habitant  delà  terre,  me  disais-je,  combien  est  borné 
le  nombre  de  tes  jours  ici-bas,  et  que  de  difficultés  tu 
rencontres  à  chaque  instant  pour  le  procurer  une  exis- 
tence supportable,  quand  tu  veux  rester  dans  la  voie  de 
la  morale  !  Mais  toutes  ces  joies  que  tu  payes  si  cher, 
que  sont-elles  encore  lorsque  la  santé  te  manque  î 

Et  combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  la  santé  se 
dérange,  qu'elle  soit  troublée  par  des  malaises  plus  ou 
moins  graves  ?  Comment  calculer  le  nombre  des  mala- 
dies et  des  douleurs  sous  le  poids  desquelles  les  mortels 
ploient  et  se  traînent  péniblement  vers  le  terme  de  leur 
existence,  et  qui  ne  les  épargnent  pas  même  au  milieu 

(i)  Ce  fragment  a  paru  en  180!). 
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des  famées  de  la  gloire,  ou  des  jouissances  du  luxe? 
Cependant,  ô  homme,  que  ton  origine  est  noble,  ta 
destinée  grande,  le  but  de  ta  vie  élevé  !  N'es-tu  pas 
destiné  à  te  rapprocher  par  des  sensations  qui  assurent 
ton  bonheur,  par  des  actions  qui  relèvent  ta  dignité, 
par  des  <;onnaissances  qui  embrassent  l'univers,  du 
grand  esprit  qu'adorent  les  habitants  de  tous  les  sys- 
tèmes solaires  î  Se  pourrait-il  que  le  souffle  divin  qui 
t'anime  et  qui  t'inspire  une  si  noble  activité  fût  con- 
damné à  succomber,  sans  que  rien  pût  lui  porter  se- 
cours, sous  l'influence  de  ces  petits  dérangements  du 
corps  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  maladies? 

Oh  !  non,  l'être  infiniment  bon,  lorsqu'il  permît  aux 
maladies  de  blesser  ses  enfants,  savait  bien  qu'il  avait 
déposé  quelque  part  un  art  au  moyen  duquel  ces  puis- 
sances martyrisantes  pourraient  être  enchaînées  et 
anéanties.  Mettons-nous  donc  sur  les  traces  de  cet  art, 
le  plus  noble  de  tous.  Il  est  possible  cet  art  salutaire  ; 
il  doit  être  possible,  il  doit  même  déjà  exister. 

Ne  voyons-nous  pas  effectivement  de  temps  en  temps 
un  homme  échapper,  comme  par  miracle,  à  une  ma- 
ladie mortelle  ?  Les  annales  de  la  médecine  ne  nous 
signalent-elles  pas  des  cas  où  des  maladies  qui  sem- 
blaient ne  devoir  se  terminer  que  par  une  mort  déplo- 
rable, ont  été  rapidement  vaincues,  et  ont  fait  place  à 
une  santé  parfaite  ? 

Combien  sont  rares  ces  cas  éclatants,  où  la  guérison 
a  dépendu  davantage  du  remède  que  de  la  vigueur  du 
jeune  âge,  que  de  l'influence  inaperçue  d'une  ou  plu- 
sieurs circonstances  accessoires  !  Maïs  fassent-ils  plus 
nombreux  que  je  n'en  aperçois,  s'ensuivrait-il  de  là 
que  nous  pussions  réussir  à  les  imiter?- Ce  sont  des 
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points  isolés  dans  l'histoire  du  genre  humain:  on  ne 
peut  reproduire  qu'une  très-faible  partie  des  traits  sous 
lesquels  ils  se  sont  offerts  une  seule  fois,  et  une  imita- 
tion complète  est  chose  presque  impossible.  Nous 
voyons  seulement  que  de  grandes  guérisons  ont  pu 
avoir  lieu  ;  mais  comment  ont-elles  pu  arriver,  dans  les- 
quelles des  circonstances  dont  nous  disposons  se  sont- 
elles  effectuées,  et  quels  moyens  employer  pour  faire 
naître  absolument  les  mêmes  conditions  dans  d'autres 
cas,  voilà  ce  que  nos  yeux  n'aperçoivent  point.  Peut- 
être  aussi  n'est-ce  point  en  cela  que  consiste  l'art  de 
guérir  envisagé  d'une  manière  générale.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  cet  ait  existe,  mais  non  dans  nos 
têtes,  mais  non  dans  nos  systèmes. 

Cependant,  me  dira-t-on,  nous  voyons  tous  les  jours 
des  malades  qui  recouvrent  la  santé  entre  les  mains  du 
médecin  instruit,  de  l'homme  médiocre  et  même  de 
l'être  le  plus  profondément  ignorant.  Sans  doute,  ré- 
pondrai-je.  Mais  voici  ce  qui  arrive  alors. 

La  plupart  des  maladies  pour  lesquelles  on  appelle 
un  médecin  sont  des  affections  aiguës,  c'est-à-dire  des 
dérangements  de  la  santé  qui  n'ont  qu'un  court  espace 
de  temps  à  parcourir  pour  revenir  à  la  santé,  ou  con- 
duire à  la  mort.  Le  malheureux  succombe-t-il,  son 
médecin  accompagne  modestement  le  cercueiL  Vient- 
il  à  guérir,  il  faut  que  la  nature  ait  eu  bien  de  la  force 
pour  triompher  à  la  fois  et  de  la  maladie  et  de  l'action 
des  médicaments,  qui  s'exerce  généralement  en  sens 
inverse  de  ce  qu'elle  devrait  être.  Or,  cette  force,  la  na-  • 
ture  Ta  souvent,  elle  l'a  même  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas. 

Dans  les  dyssenteries  qui  régnent  en  automne,  on 
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voit  guérir  à  peu  près  autant  de  malades  parmi  ceux 
qui,  sans  prendre  de  médicaments,  règlent  leur  genre 
de  vie  d'après  les  sages  suggestions  de  la  nature,  que 
parmi  ceux  qui  sonttraités  suivant  la  méthode  de  Brown 
ou  de  StoU,  d'Hoffmann  ou  de  Yogler.  Des  deux  côtés 
aussi  le  nombre  des  morts  est  à  peu  près  égal,  et  ce- 
pendant tous  les  médecins  qui  ont  traité  des  sujets 
guéris  entre  leurs  mains  se  vantent  d'avoir  procuré  la 
guérison  parla  puissance  de  leur  art.  Que  doit-on  con- 
clure de  là?  Assurément  on  ne  dira  pas  que  tous  ont 
traité  convenablement  leurs  malades,  mais  peut-être 
sera-t-on  fondé  à  dire  que  tous  les  ont  mal  traités. 
Combien  il  y  a  de  prétention  à  tant  se  vanter  de  ce 
qu'on  a  pu  faire  dans  une  maladie  qui  guérit  d'elle- 
même  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  très-intense  et 
que  le  malade  ne  commet  aucun  grand  écart  de  régime. 

Je  pourrais  ainsi  passer  en  revue  la  série  entière  des 
maladies  aiguës,  et  je  trouverais  que  le  rétablissement 
de  tous  les  malades  qui  ont  été  traités  d'après  des  mé- 
thodes opposées  n'est  point  une  guérison  due  à  la  mé- 
decine, mai^  un  retour  spontané  à  la  santé. 

Tant  qu'on  ne  pourra  pas  dire,  par  exemple  dans  une 
épidémie  presque  générale  de  dyssenterie  :  donnez-moi 
les  nialades  que  vous  jugerez  être  le  plus  dangereuse- 
ment atteints,  et  je  vais  les  guérir,  les  guérir  prompte- 
ment,  les  guérir  sans  qu'il  leur  reste  aucune  affection 
consécutive  ;  tant  qu'on  ne  pouiTa  pas  prendre  un  pa- 
reil engagement  et  le  remplir,  on  ne  sera  point  admis^ 
non  plus  à  se  vanterd'avoîr  le  talent  de  guérir  la  dyssen- 
terie, et  à  réfiiter  ceux  qui  regardent  comme  des  gué- 
risons  spontanées  celles  (pie  le  médecin  s'attribue. 

Souvent  aussi,  je  le  dis  avec  douleur,  souvent  les 
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malades  guérissent,  comme  par  enchantement,  d'affec- 
tions aiguës  très-graves,  lorsqu'ils  laissent  de  côté  les 
médicaments  presque  tous  si  désagréables  qui  leur  sont 
ordonnés  parfois  avec  tant  de  prodigalité.  Dans  la  crainte 
de  blesser,  ils  ne  se  vantent  pas  de  cette  heureuse  idée, 
et  la  guérison  laisse  croirç  au  public  que  le  médecin 
leur  a  élc  d'un  grand  secours.  Il  arrive  à  plus  d'un  ma- 
lade de  se  rétablir  ainsi  d'une  manière  presque  mira- 
culeuse, parce  qu'au  lieu  de  prendre  les  remèdes  et  de 
suivre  le  régime  qu'on  leur  prescrit,  ils  s'abandonnent 
sans  contrainte  à  leur  propre  caprice,  c'est-à-dire  aux 
impulsions  si  puissantes  de  l'instinct,  et  font  usage  des 
choses  bizarres  pour  lesquelles  ils  ont  souvent  une  ap- 
pétence irrésistible.  On  a  vu  le  cochon,  la  choucroute, 
les  pommes  de  terre,  les  harengs,  les  huîtres,  les  œufs, 
la  pâtisserie,  l' eau-de-vie,  le  vin,  le  punch,  le  café  et 
autres  choses  sévèrement  interdites  par  le  médecin, 
procurer  fréquemment  la  guérison  rapide  de  maladies 
qui,  soumises  à  la  méthode  tracée  par  l'école,  n'auraient 
pas  manqué  de  se  terminer  en  peu  de  temps  par  la 
mort. 

Voilà  ce  que  sont  les  prétendues  cures  de  maladies 
aiguës  ;  car  les  puissantes  répressions  d'épidémies  pes- 
tilentielles par  la  séquestration  des  contrées  et  des 
personnes  infectées,  par  des  fumigations,  etc.,  sont  des 
mesures  de  sage  police  et  non  des  guérisons  médicales» 

Mais  l'impuissance  de  l'art  se  montre  à  nu  dans  les 
lieux  séquestrés  eux-mêmes,  où  Tonne  peut  plus  son- 
ger à  isoler  les  malades  de  ceux  qui  se  portent  bien.  Là 
tout  ce  qui  doit  mourir  meurt,  sans  que  Galien,  Boer- 
haave  ou  Brown  y  puisse  rien,  et  il  n'échappe  à  la  mort 
que  ce  qui  n'était  pas  mûr  pour  elle.  Là  le  tombeau 
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dévore  infirmiers  et  médecins,  apothicaires  et  chi- 
rurgiens. 

Cependant  on  ne  saurait  disconvenir  que,  même 
dans  ces  calamités  si  décourageantes  pour  un  art  fanfa- 
ron, il  se  présente  des  guérisonâ,  rares  à  la  vérité,  mais 
si  évidemment  dues  à  des  médicaments,  qu'on  ne  peut 
retenir  sa  surprise  de  voir  quelques  victimes  se  sous- 
traire ainsi  aux  mains  de  la  mort  déjà  étendues  sur 
elles.  Ces  faits-là  nous  prouvent  qu'il  y  a  réellement 
un  art  de  guérir. 

Mais  comment  cet  art  a-t-il  agi  alors,  à  quels  moyens 
le  succès  est-il  réellement  dû,  quels  étaient  les  carac- 
tères précis  de  la  maladie,  toutes  circonstances  qu'il 
nous  faut  connaître  afin  de  pouvoir  imiter  dans  d'au- 
tres cas  la  conduite  qui  a  été  tenue  dans  celui-là.  Voilà 
malheureusement  ce  que  nous  ne  savons  pas.  On  n'a 
pas  mis  assez  de  soin  ou  à  observer  ou  à  décrire  le  cas. 
Mais  le  moyen  dont  on  s'est  servi?  Non,  ce  n'est  pas 
«n  remède  unique  qu'on  a  donné  ;  comme  toutes  les 
recettes  portant  le  vernis  de  la  science,  c'était  un  élixir, 
une  poudre,  une-  mixture,  en  un  mot  un  mélange 
de  médicaments  différents.  Dieu  sait  laquelle  de  ces 
drogues  a  été  utile  (1).  Le  malade  a  pris  en  outre  une 

(i)  Qu'on  ne  m'objecte  pas  que  ious  ces  ingrédients  n'oRl  produit  eiïel 
que  par  leur  réunion,  et  qu'il  faut  n'ajouter  ni  ne  retrancher  rien  au 
mélange,  si  l'on  veut  imiter  le  fait.  Les  drogues  nombreusesne  sontja*- 
mais  d'une  égale  bonté,  d'une  égale  efOcacité,  dans  deux  pharmacies, 
ou  dans  une  même  pharmacie,  en  des  temps  différents.  Un  médicament 
d'ailleurs  varie  d'un  jour  à  l'autre,  chez  le  même  pharmacien,  suivant 
qu'oo  ajoute  tel  ou  tel  ingrédient  au  mélange  avant  l'autre,  qu'aujour- 
d'hui on  broie  l'une  des  drogues  ouïe  tout  plus  fort  qu'un  autre  jour,  que 
le  tout  est  plus  ou  moins  chaud ,  la  pesée  est  plus  ou  moins  exacte,  le  phar- 
xnacien  lui-même  plus  ou  moins  altenlif  ou  distrait,  etc.  Consultez  Nou- 
velle Pharmacopée  homosopathique  y  pur  G.  H.  Jahr,  Paris,  1841,  i^"^  12. 
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tisane  préparée  avec  plusieurs  herbes  dont  le  médecin 
ne  se  souvient  pas  bien,  et  le  malade  lui-même  ne  $au«* 
rait  trop  dire  combien  il  a  bu  de  cette  tisane. 

Comment  imiter  avec  succès  dans  un  cas  semblable 
en  apparence,  quand  on  ne  connaît  exactement  ni  le  cas 
lui-même  ni  la  conduite  qui  a  été  tenue?  Aussi  tous  lés 
résultats  que  des  imitateurs  ont  pu  vouloir  en  déduire 
depuis  sont-ils  illusoires  ;  le  fait  est  perdu  à  jamais 
pour  la  postérité.  On  voit  seulement  qu'il  est  possible 
de  guérir,  mais  on  ne  voit  pas  comment  il  est  possible 
de  le  faire  et  comment  un  semblable  cas  que  personne 
ne  saurait  préciser  serait  susceptible  de  contribuer  au 
perfectionnement  de  la  médecine. 

J'entends  dire  que,  le  médecin  n'étant  qu'un  homme, 
on  doit  user  d'indulgence  à  son  égaixl,  quand  il  s'agit 
de  maladies  épidémiques  séquestrées  par  un  cordon 
sanitaire,  où  il  ne  peut  guère  éviter  d'agir  avec  pi'écî- 
pitation,  mais  que,  dans  les  maladies  chroniques,  le 
même  embarras  n'a  pas  lieu,  qu'alors  il  a  le  temps  et 
le  sang-froid  nécessaires  pour  prouver,  contre  Molière, 
Guy  Patin,  Agrippa,  Valesius,  Cardan,  Rousseau  et  Ar- 
eésilas,  qu'il  peut  non-seulement  guérir  les  malades 
qui  se  rétablissent  d'eux-mêmes,  mais  encore  guérir 
tous  ceux  qui  s'adressent  à  lui,  et  accomplir  (oui  ce 
qu'on  exige  de  lui.  Plût  à  Dieu  qu'il  en  filt  ainsi  !  Mais 
ce  qui  fait  voir  que  les  médecins  eux-mêmes  sentent 
leur  insuffisance  dans  les  maladies  chroniques,  c'est 
qu'ils  évitent  autant  qu'il  est  possible  de  s'en  charger. 
On  en  appelle  un  auprès  d'une  personne  âgée,  qui  est 
tombée  en  paralysie  depuis  quelques  années,  et  on  le 
prie  d'exercer  ses  talents  sur  ce  malade.  Naturellement 
il  n'avoue  pas  combien  Tari  est  impuissant  entre   ses 
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mains,  et  cherche  des  détours  pour  sortir  d'embarras. 
Il  lève  les  épaules,  il  donne  à  entendre  que  le  malade 
n'a  point  assez  de  force  pour  supporter  un  traitement, 
qui  presque  toujours,  en  effet,  doit  porter  une  atteinte 
profonde  à  Véconomie  et  la  débiliter  singulièrement  ; 
il  expose,  en  composant  son  maintien  et  son  air,  les 
conditions  défavorables  de  la  saison  et  du  temps,  il  in- 
sinue qu'on  doit  ajourner  la  cure  à  une  époque  plus 
propice,  et  attendre  que  le  printemps  ait  fait  renaître 
les  herbages  salutaires,  ou  bien  il  parle  d'eaux  minéra- 
les éloignées,  où  des  guérisons  de  ce  genre  ont  été  ob- 
tenues, et  où  le  malade  pourra  être  conduit  dans  six  ou 
huit  mois,  si  le  ciel  lui  accorde  de  vivre  jusque-là.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voulant  néanmoins  conserver  le  malade, 
sans  se  compromettre,  et  tirer  parti  de  la  circonstance, 
mais  ne  sachant  au  juste  quelle  conduite  tenir,  il  fait 
des  prescriptions  sur  le  résultat  desquelles  aucune  don- 
née certaine  ne  lui  permet  de  compter.  Tantôt  c'est 
l'asthénie  qu'il  cherche  à  combattre  par  des  stinnilants 
internes  ou  externes  ;  tantôt  c'est  le  ton  de  la  fibre 
qu'il  veut    ranimer    à  l'aide    d*lme  foule  d'extraits 
amers (1)  qui  lui  sont  inconnus;  il  essaye  de  fortifier 
les  organes  digestifs  par  le  quinquina,  ou  de  purifier  la 
masse  du  sang  par  des  décoctions  d'herbes  dont  les 
propriétés  ne  lui  sont  pas  mieux  connues,  ou  de  résou- 
dre l'engorgement  des  glandes  et  des  capillaires  du  bas- 
ventre,  qu'il  soupçonne  sans  jamais  l'avoir  vu,  par  une 
foule  de  substances  salines,  métalliques  et  végétales, 

(1)  A  chaque  instant  on  lit  dans  les  observations  publiées,  même  par 
les  médecin»  distingués  :  «  Je  donnai  alors  les  amers  »,  comme  si  les 
plantes  amères  ne  différaient  pas  toutes  les  unes  des  autres ,  sous  le 
rapport  des  effets  particuliers. 
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OU  d'expulser  par  des  purgatifs  certaines  impuretés  qui 
préoccupent  son  imagination,  et  de  rétablir  pour  quel- 
ques heures  les  évacuatinns  retardées.  Là  il  s'attaque  à 
un  principe  arthritique,  ici  à  une  gonorrhée  répercutée, 
à  un  vice  psorique,  ou  à  quelque  autre  âcreté  sem- 
blable. Un  changement  s'opère  sans  contredit,  mais  ce 
n'est  pas  celui  sur  lequel  on  comptait.  Peu  à  peu,  sous 
prétexte  d'affaires  pressantes,  le  médecin  s'éloigne,  et 
enfin,  lorsque  les  parents  du  malade  le  serrent  de  près, 
il  les  console  en  leur  disant  que  Fart  est  trop  faible  en 
pareil  cas. 

Et  c'est  sur  cet  oreiller  commode,  l'impuissance  d'un 
art  si  fier  cependant,  qu'il  s'endort  ordinairement  dans 
une  multitude  de  maladies  chroniques,  la  goutte,  la 
phthisie  pulmonaire,  les  ulcères  invétérés,  les  contractu- 
res, les  innombrables  hydropisieset  cachexies,  l'asthme 
chronique,  Fangine  de  poitrine,  les  douleurs,  les 
spasmes,  les  éruptions  cutanées,  les  dérangements  des 
facultés  intellectuelles,  et  tant  d'autres  que  je  pouri^ais 
citer  encore. 

Nulle  part  le  néant  de  la  médecine  n'est  plus  sensible 
que  dans  les  anciennes  affections  corporelles  dont  il  n'y  a 
presque  pas  de  famille  qui  n'ait  à  souffrir  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ses  membres,  et  contre  lesquelles  elle  a  vaine- 
ment mis  à  Fessai  Fhabileté  prétendue  de  tous  les  mé- 
decins proches  et  éloignés.  Les  malheureux  traînent  en 
silence  le  fardeau  de  leurs  maux  indomptables,  et  dé- 
laissés par  la  main  secourable  de  l'homme,  ils  n'ont 
plus  d'autre  ressource  que  de  chercher  des  consolations 
dans  le  sein  delà  religion. 

Mais  ce  sont  là  des  maladies  notoirement  incurables, 
vont  dire  les  médecins  de  Fécole,  en  haussant  les  épau- 
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les  d'un  air  de  compassion  ;  nos  livres  déclarent  qu'on 
ne  saurait  les  guérir  !  Gomme  si  des  millions  d'infortu- 
nés qui  Bouffirent  pouvaient  trouver  quelque  motif  de 
consolation  dans  cet  aveu  d'impuissance!  Comme  si 
l'être  qui  a  créé  ces  malheureux  n'avait  pas  créé  aussi 
des  moyens  propres  à  leur  porter  secours  1  Comme  s'il 
n'était  point  pour  eux  égalementla  source  étemelle  d'une 
bonté  sans  bornes,  à  l'égard  de  laquelle  l'amour  mater- 
nel le  plus  tendre  n'apparaît  que  comme  une  ombre  à 
côté  de  l'éclat  du  soleil  ! 

J'entends  dire  encore  à  l'école,  pour  s'excuser,  qu'il 
faut  attribuer  l'incurabilité  de  ces  maux  aux  vices  de 
nos  institutions  politiques,  à  notre  genre  de  vie  si  éloi- 
gné de  ce  qu'il  serait  dans  l'état  de  nature,  aux  suites 
énervantes  d'un  luxe  qui  se  reproduit  sous  mille  formes 
diverses,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  justi- 
fier l'impuissance  de  l'art  en  pareil  cas. 

Ainsi,  vous  croyez  que  la  sagesse  infinie  qui  veille 
aux  intérêts  du  genre  humain,  n'a  pas  su  faire  entrer 
les  conq>lications  de  nos  pactes  sociaux  et  notre  régime 
factice  dans  le  plan  qu'elle  a  tracé  pour  assurer  notre 
bonheur,  pour  éloigner  de  nous  les  maux  et  les  souf- 
firances  !  Quel  genre  de  vie  serait  assez  singulier  pour 
que  l'homme  ne  pût  pas  s'y  accoutumer  sans  détruire 
irrévocablement  sa  santé?  Le  lard  de  phoque  et  l'huile 
de  baleine  qui,  avec  un  pain  fait  d'arêtes  de  poissons 
grillées,  forment  la  nourriture  du  Groënlandais,  n'ex- 
cluent pas  plus  la  santé  que  l'usage  continuel  du  lait 
adopté  par  l'habitant  des  montagnes  de  la  Suisse,  que 
la  nourriture  entièrement  végétale  du  pauvre  Allemand, 
que  la  nourriture  presque  exclusivement  animale  du 
riche  Anglais.  S'imaginerait-on  donc  que  le  magnat 
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hongrois  s'accoutume  moins  facilfimenty  ot  avec  plus  de 
danger  pour  sa  santé,  aux  vingt  et  treate  plats  qui  gaiv 
nissent  sa  table,  que  le  Chinois  à  sa  maigre  bouillie  de 
riz,  le  montagnard  saxon  à  ses  pommes  de  terre,  l'in- 
sulaire de  la  mer  du  Sud  à  ses  fruits  grillés  d'arbre  à 
pain,  rhighlandais  d'Ecosse  à  ses  gâteaux  d'avoiùe,  etc. 

J'accorde  volontiers  que  le  conflit  de  passions  dis- 
cordantes et  de  jouissances  multipliées,  l'indolence  et 
le  défaut  d'exercice,  peuventoccasionner,  dans  les  palais 
des  grandes  villes,  des  maladies  plus  nombreuses  et  plus 
rares  que  celles  qu'on  rencontre  sous  le  toit  rustique 
d'une  chaumière  de  village.  Mais  tout  cela  ne  change 
rien  au  fond.  Notre  médecine  se  montre  aussi  impuis- 
sante contre  les  coliques  auxquelléls  l'homme  du  peu- 
ple est  sujet  dans  la  basse  Saxe,  le  tsœmer  des  Hongrois 
et  des  Transylvains,  la  radesyge  des  Norwégiens,  le  sib- 
bens  des  Écossais,  lehotme  des  Lapons,  la  pellagre  des 
Lombards,  la  pHque  de  quelques  nations  Slaves,  et  plu- 
sieurs autres  affections  du  simple  habitant  des  campa-» 
gnçs,  en  diverses  contrées  de  la  terre,  que  contre  les 
maladies  des  hommes  plus  rafi&nés  qui  peuplent  nos 
grandes  villes.  En  faudrait-il  donc  une  différente  pour  les 
uns  et  pour  les  autres?  Si  la  vraie  médecine  avait  été 
trouvée,  ne  devrait-elle  pas  suffire  partout  î 

Elle  n'existe  pas,  il  est  vrai,  dans  nos  livres,  dans 
nos  écoles,  dans  nos  têtes;  mais  elle  existe  en  elle- 
même,  elle  est  possible. 

Il  arrive  quelquefois  à  un  médecin  gradué  d'opérer^ 
comme  par  l'etTet  du  hasard,  une  cure  dont  tout  le 
monde  s'étonne  et  qui  le  surprend  hii-même;  mais, 
parmi  les  nombreux  moyens  qu'il  a  mis  en  usage,  il 
ignore  quel  est  celui  auquel  le  succès  doit  être  rapporté. 
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Assez  souvent  aussi,  un  de  ces  médecins  sans  titre  qu'on 
appelle  charlatans ,  opère  des  cures  non  moins  sur- 
prenantes. Mais  ni  lui  ni  son  confrère  titré  ne  savent  ex- 
traire de  cet  événement  la  vérité  vivante  et  féconde. 
JLi'un  et  f  autre  sont  incapables  de  dire  quelle  est  la 
substance  qui  a  été  réellement  utile,  et  de  la  désigner 
avec  certitude  au  milieu  du  fatras  dans  lequel  elle  est 
comme  noyée.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  détermine  exacte- 
ment le  cas  dans  lequel  cette  substance  s'est  montrée 
salutaire,  et  où  elle  pourrait  à  coup  sûr  le  redevenir  en- 
core. En  un  mot,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sait  tirer  de  là  une 
vérité  dont  l'application  soit  générale,  une  méthode 
curative  assurée,  qui  convienne  à  tous  les  cas  futurs  et 
qui  ne  manque  jamais  son  effet.  Ce  qu'ils  ont  observé, 
quoique  fort  remarquable,  ne  peut  presque  jamais  être 
d'aucune  utilité  pour  l'avenir.  On  entrevoit  seulement 
qu'une  médecine  réellement  efficace  est  possible;  mais, 
dans  ce  cas,  comme  dans  cent  autres  semblables,  on 
acquiert  l'intime  conviction  qu'elle  ne  s'est  point  encore 
élevée  an  rang  de  science,  qu'on  ne  connaît  même  pas 
la  voie  où  il  faut  la  chercher,  qu'on  ignore  comment 
l'apprendre  et  l'enseigner  aux  autres.  C'est  comme  si 
elle  n'existait  pas  pour  nous. 

Cependant,  parmi  ces  cures  éclatantes,  d'ailleurs 
peu  communes,  il  s'en  trouve  beaucoup  qui,  malgré 
tout  le  bruit  qu'elles  ont  pu  faire,  ne  méritent  pas  qu'on 
les  imite,  car  dles  ont  été  obtenues  par  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  des  médecines  de  cheval,  c'est-à- 
dire  par  les  moyens  les  plus  violents,  prpdigués  à  des 
doses  énormes,  et  qui  ont  mis  les  malades  à  deux  doigts 
de  leur  perte.  Dans  ces  luttes  effroyables  de  la  vie  con- 
tre la  mort,  la  nature  n'a  pu  prendre  ainsi  le  dessus 
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que  parce  que  la  balance  penchait  un  peu  de  son  côté, 
sans  qu'on  s'en  fût  aperçu  d'abord.  Un  pied  déjà  dans 
la  tombe,  les  malades  se  sont  ranimés  et  ont  échappé 
à  la  destruction. 

Une  cure  opérée  par  deux  scrupules  de  résine  de  ja- 
lap  ne  le  cède  en  rien  à  l'helléborisme  des  anciens  mé- 
decins de  la  Grèce  et  de  Rome. 

De  pareilles  cures  ressemblent  assez  à  des  meurtres  ; 
l'issue  seule  les  soustrait  à  la  vindicte  des  lois,  et  leur 
prète-méme  les  couleurs  d'une  bonne  action,  d'un  bien- 
fait (1). 

Ce  ne  peut  point  être  là  l'art  divin  qui,  de  même  que 
le  grand  agent  de  la  nature,  doit  produire  les  plus 
grande  çffçts  d'une  manière  simple,  douce  et  inaper- 
çue, avec  les  plus  petits  moyens. 

La  méthode  que  nos  médecins  vulgaires  suivent  gé- 
néralement dans  le  traitement  des  maladies  se  rappro- 
che beaucoup  de  ces  effrayantes  cures  révolutionnaires. 
Ils  arrivent  en  partie  au  but,  mais  à  l'aide  de  moyens 
nuisibles.  Par  exemple,  ils  traitent  une  maladie  qu'ils 
ne  connaissent  pas  et  qui  est  accompagnée  d'enflure 
générale.  En  raison  de  cette  enflure,  c'est  à  leurs  yeux 
une  iDaladie  qui  se  représente  journellement.  Sans  hé- 
siter, ils  la  nomment  hydropisie,  comme  si  un  seul 
symptôme  faisait  l'essence  de  toute  une  maladie,  et  de 
suite,  ils  procèdent  au  traitement.  Enlevons  l'eau,  et 
tout  sera  dit.  On  se  met  à  l'ouvrage,  et  l'on  n'épargne 

(i)  Ainsi  un  uuirpalcur  cruel  se  trouve  placé  entre  l'échafaud  et  le 
trône;  une  légère  circonstance  qui  lui  est  défavorable  porte  sa  léle  sous 
la  hache,  et  la  nation  le  maudit;  ou  bien  un  faible  événement  qu'il 
n'avait  pas  calculé,  lui  met  la  couronne  sur  le  front,  et  tout  le  peuple 
Ta  dore. 
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pas  les  purgatifs  drastiques  décorés  du  titre  d'hydrago- 
gués.  Le  ventre  s'affaisse,  les  bras,  les  jambes  et  le  vi- 
sage redeviennent  maigres  et  effilés.  Voyez,  disent-ils, 
ce  que  je  puis  faire,  quelle  est  la  puissance  de  mon  ail;! 
Nous  avons  triomphé  d'une  maladie  aussi  grave  que 
l'hydropisie  !  Il  n'y  a  qu'une  petite  difficulté,  c'est  qu'il 
est  survenu  une  maladie  nouvelle,  à  laquelle  personne 
ne  songeait,  une  maudite  lientérie,  que  nous  devons 
maintenant  attaquer  avec  d'autres  armes. 

Voilà  comme  ils  se  consolent  de  temps  en  temps.  Ce- 
pendant il  est  impossible  de  dire  que  la  guérison  a  été 
obtenue  quand  l'emploi  de  moyens  énergiques  et  in- 
convenants n'a  fait  qu'enlever  à  la  maladie  une  partie 
de  sa  forme  extérieure,  et  lui  a  donné  un  aspect  diffé- 
rent. Changer  une  maladie  en  une  autre,  n'est  point 
guérir. 

Plus  je  déchiffre  les  cures  ordinaires,  et  plus  j'ac- 
quiers de  certitude  qu'elles  ne  sont  pas  des  conversions 
directes  de  la  maladie  en  santé,  mais  des  révolutions 
causée»  dans  la  marche  naturelle  des  choses  par  des 
médicaments  qui,  bien  que  n'étant  point  à  proprement 
parler  convenables,  n'avaient  cependant  point  assez  de 
force  pour  déterminer  F  apparition  d'une  autre  forme 
morbide.  Voilà  ce  qu'on  appelle  des  guérisons. 

Je  suis  parvenu,  dit  un  médecin,  à  guérir  cette  dame 
de  l'hystérie  dont  elle  était  atteinte. 

Non  1  vous  n'avez  fait  que  changer  la  forme  de  sa 
maladie  qui  a  pris  celle  d'une  métrorrhagie. 

Quelque  temps  après,  je  l'entends  se  vanter  d'avoir 
guéri  l'hémorrhagie  utérine. 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  la  peau  brunit ,  que  le 
blanc  des  yeux  prend  une  teinte  jaune,  que  les  selles 
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sont  d'un  gris  blanc ,  que  les  urines  ont  acquis  une 
couleur  orangée  î 

C'est  ainsi  que  marchent  les  prétendues  guérisons , 
comme  les  actes  successifs  d'une  seule  et  même  tra- 
gédie. 

Les  cas  les  plus  heureux  sont  encore  ceux  où  la  révo- 
lution opérée  par  les  médicaments  produit  une  autre 
maladie  qui  fait,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  que  la 
nature  oublie  l'ancienne,  la  laisse  s'échapper  et  ne 
s'occupe  plus  que  de  la  nouvelle,  jusqu'à  ce  qu'une  cir- 
constance favorable  la  débarrasse  également  de  cette 
dernière.  Il  y  a  plusieurs  choses  qui  peuvent  produire 
ce  résultat  :  la  renonciation  aux  médicaments ,  la  vi«- 
gueur  de  la  jeunesse ,  l'apparition  ou  la  cessation  des 
règles  au  temps  fixé  par  la  nature  ,  un  événement  qui 
influe  sur  le  bonheur.  Ou  bien ,  ce  qui  est  rare ,  mais 
arrive  cependant  quelquefois  comme  un  quine  à  la  lo- 
terie ,  la  guérison  tient  à  ce  que ,  parmi  les  médica- 
ments qui  ont  été  prescrits  pêle-mêle ,  il  s'en  trouve 
un  approprié  au  cas.  ,  i 

Ainsi ,  les  erreurs  dans  les  étiquettes  que  les  phar- 
maciens apposent  sur  leurs  médicaments,  ont  souvent 
été  l'occasion  de  g;uérisons  surprenantes;  mais  de  sem- . 
blables  événements  sont-ils  des  titres  de  recomman- 
dation pour  un  art  qui,  jusqu'à  présent,  s'est  montré 
le  plus  incertain  de  tous  ?  Je  ne  le  pense  point. 

Le  médecin  ordinaire  n'entend  souvent  par  guérison 
qu'une  action  violente  exercée  sur  le  corps  avec  des 
choses  priies  dans  l'officine  d'un  apothicaire,  ou  avec 
un  régime  tout  difierent  de  celui  que  suivait  le  malade, 
et  calculé  d'après  les  préceptes  de  l'école.  Il  faut  que  le 
malade  soit  bien  simttn  avant  que  je  puisse  lui  porter 
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secours  ;  s'il  m'était  doimé  seukment  de  le  faire  mettre 
au  lit  !  Mais  le  médecin  n'ajoute  pas  qu'il  est  aussi  fa- 
cile, infinimeint.plus  facile  même,  de  passer  du  lit  dans 
le  cercueil,  que  du  lit  à  la  guérison. 

Les  médecins  qui  partagent  les  principes  de  la  théo<- 
rie  de  l'excitement,  ont  pouf  usage  de  prescrire  pres- 
que partout  un  régime  directement  contraire  à  celui 
que  suivait  le  malade.  Leur  secte  le  veut  aiwi.  Us  or- 
donnent du  jambon ,  des  consommés,  de  l'eau-de-vie  ^ 
dans  des  cas  souvent  où  la  seule  odeur  de  la  viande 
donne  des  nausées  an  malade ,  qui  ne  peut  supporter 
que  l'eau  froide.  Qs  ne  lui  épargnent  pas  nojù  plus  les 
remèdes  violents^  à  des  doses  énormes  • 

Les  uns  et  les  autres  sont  autorisés  par  leurs  écoles  à 
suivre  cette  marche.  Point  de  doses  pour  rire,  disent* 
ils ,  agissez  hardiment ,  énergiquement ,  aussi  fort  que 
vous  le  pourrez.  Ils  ont  raison  si,  par  traiter,  on  doit 
entendre  rét;o2ttltonner. 

Mais  comment  se  fait-il  qu'un  art  aussi  nécessaire 
que  la.  aiédecine^  ait  fait  si  peu  de  progrès  pendant  les 
ti>enteH[}inq  siècles  écoulés  depuis  Esculape?  Quels 
(4^cles  a«t--il  donc  rencontrés  ?  car  ce  que  les  méde- 
cins  ont  fait  jusqu'à  ce  jour  est  à  peine  la  centième  par- 
tie de  ce  qui  aurait  pu  et  dû  être  fait. 

Tous  les  peuples  qui  jouissent  des  bienfaits  de  la 
civilisation ,  ceux  même  qui  ne  les  goûtent  que  d'une 
maiiière  impar&iie,  ont  senti  la  nécessité,  l'inestimable 
prix  de  cet  art.  Ils  le  supposaient  chez  ceux  qui  se 
donnaient  pour  médecins.  Les  médecins  euK-mémes 
ont,  dans  presque  tous  les  temps,  a£Fecté  devant  leurs 
malades  d'en  avoir  pleine  et  entière  possession  ;  mais, 
entre  eux  et  dans  leurs  écrits ,  ils  ont  cherché  à  mas- 


396  ESCULÀPB  DANS   LA  BALANCE. 

quer  les  lacunes  et  les  contradictions  de  leur  prétendue 
science ,  en  épuisant  les  ressources  de  la  dialectique  à 
construire  des  systèmes  avec  des  conjectures,  des 
hypothèses  et  des  définitions,  et  entassé  même  sys- 
tèmes sur  systèmes,  afin  que  chaque  secte,  son  chef  en 
tête,  pût  se  vanter  d'avoir  élevé  un  temple  digne  du 
dieu  qui  y  rend  ses  oracles  à  tout  venant. 

Les  temps  les  plus  reculés  font  seuls  exception  sous 
ce  rapport. 

Jamais  on  ne  fiit  plus  près  de  découvrir  l'art  de  gué- 
rir qu'à  l'époque  d'Hippocrate.  Cet  observateur  scru- 
puleux cherchait  la  nature  dans  la  nature.  Il  décrivait 
les  maladies  exactement ,  sans  y  rien  ajouter,  sans  em- 
prunter des  couleurs  à  la  peinture,  sans  se  permettre 
aucun  raisonnement.  Nul  médecin  n'a  surpassé  depuis 
son  talent  pour  l'observation  pure.  Une  seule  branche 
de  la  médecine  manquait  encore  à  ce  favori  de  la  na- 
ture, sans  quoi  il  aurait  possédé  l'art  tout  entier;  c'est 
la  connaissance  des  remèdes  et  de  leur  emploi.  Mais  il 
n'afiectait  pas  non  plus  d'avoir  cette  connaissance  :  il 
avouait  même  qu'elle  lui  manquait ,  en  ne  prescrivant 
presque  aucun  médicament,  et  se  contentant  de  sou- 
mettre le  régime  à  quelques  règles. 

Tous  les  siècles  postérieurs  à  Hippocrate  ont  dégénéré; 
ils  se  sont  tous  plus  ou  moins  écartés  de  la  voie  tracée 
par  lui ,  si  l'on  excepte  les  derniers  partisans  de  l'ho- 
norable secte  des  empiriques ,  et  jus€[u'à  un  certain 
point  Arétée  (1). 

(i)  Quelque  pittoresques  que  soient  ses  descriptions  de  maladies,  ce 
ne  sont  cependant  que  des  tableaux  de  généralités  extraites  de  plusieurs 
cas  individuels.  Hippocrate  n^en  avait  point  agi  ainsi,  mais  lespatholo- 
gistes  modernes  ont  suivi  la  même  marche  qu* Arétée. 
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Les  sophisteis  pénétrèrent  en  médecine.  Quelques 
uns  cherchèrent  T origine  des  maladies  dans  un  prin- 
cipe ennemi  général ,  dans  un  poison  produisant  pres- 
que tous  les  maux  qu'il»  fallait  combattre  et  anéantir. 
De  là  l'idée  de  ces  antidotes  réunissant  un  nombre  im- 
mense d'ingrédients,  qui  devaient  guérir  presque  tous 
les  maux  ;  de  là  cette  thériaque,  ce  mithridate  et  autres 
^compositions  analogues  tant  célébrées  depuis  Nicandre 
jusqu'à  nous.  C'est  de  ces  temps  anciens  que  date  la 
malheureuse  idée  qu'en  mêlant  ensemble  beaucoup  de 
drogues ,  il  ne  peut  manquer  de  s'en  trouver  une  dans 
le  nombre  qui  soit  apte  à  vaincre  l'ennemi  de  la  santé , 
en  admettant  même  qu'on  connût  peu  ou  qu'on  ne  con- 
nût  pas  du  tout  la  tendance  de  chacune.  Cette  opinion 
lut  partagée  par  Galien  et  par  Celse ,  par  les  derniers 
médecins  grecs  et  par  les  Arabes.  On  ne  s'en  est  pas  dé- 
parti au  renouvellement  des  écoles  de  médecine,  à  Bo- 
logne ,  Padoue,  Séville  et  Paris ,  pendant  le  moyen  âge. 
Elle  domine  encore  dans  toutes  les  écoles  modernes. 

Durant  toute  cette  grande  période,  qui  embrasse 
presque  deux  mille  ans,  l'observation  pure  des  maladies 
fut  négligée.  On  voulait  montrer  plus  d'art,  et  on  allait 
à  la  recherche  des  causes  premières  de  ces  maladies , 
parce  qu'on  s'imaginait  qu'après  les  avoir  trouvées ,  il 
serait  facile  de  choisir  des  remèdes  contre  elles.  Galien 
imagina  dans  cette  vue  un  système ,  c^i  des  quatre 
qualités  et  de  leui*s  degrés ,  et  jusqu'à  un  siècle  et 
demi  avant  le  nôtre ,  ce  système  fut  suivi  aveuglément 
dans  tout  notre  hémisphère.  Mais  ,  en  s'étayantde  tou- 
tes ces  chimères,  on  ne  guérissait  pas  plus  qu'avant 
leur  invention  ;  loin  de  làmême  ,  on  guérissait  moins. 

Quand  il  fiit  devenu  plus  facile  de  communiquer  ses 
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idées  et  de  se  faire  un  nom  en  fabriquant  des  hypothè- 
ses ,  quand  on  put  lire  les  écrits  des  autres  sans  de 
grands  frais,  en  un  mot  après  l'invention  de  Fimpri* 
merie,  les  systèmes  se  multiplièrent  et  se  renversèrent 
les  uns  les  autres  jusqu'aux  t^mps  les  plus  rapprochés 
de  nous.  Alors  les  maladies  forent  attribuées  tantôt  à 
l'influence  des  iastres ,  tantôt  à  celle  des  mauvais  gé- 
nies et  des  sorciers  ;  elles  le  furent  par  les  alchimistes' 
à  leur  sel ,  à  leur  soufre  et  à  leur  mercure  ;  par  Sylvîus, 
à  l'acide ,  à  la  bile  et  à  la  pituite  ;  par  les  iatromathé- 
maticiens  et  les  mécaniciens ,  à  la  forme  des  particules, 
à  la  pesanteur ,  à  la  pression  ,  au  frottement ,  etc.  \  par 
les  humoristes ,  à  certaines  âcretés  des  humeurs  ;  par 
lés  solidistes,  à  des  changements  dans  la  tonicité  de  la 
fibre  et  l'état  des  nerfs  ;  par  Reil ,  à  une  modification 
dans  la  composition  intime  et  la  forme  des  molécules  ; 
par  les  iatrochimistes,  àla  production  de  divers  gaz,  etc. 
Nos  souvenirs  sont  pleins  encore  de  la  manière  dont 
Brown  et  ses  partisans  expliquaient  les  causes  des 
maladies ,  et  de  la  hardiesse  avec  laquelle  ils  voulaient 
réduire  le  grand  art  à  deux  seuls  axiomes.  Je  passe  sous 
silence  les  gigantesques  et  ridicules  efforts  de  la  philo- 
sophie dite  naturelle. 

On  ne  voulut  plus  voir  les  maladies  telles  qu'elles 
étaient ,  ni  se  contenter  de  ce  qu'on  voyait ,  mais  on 
voulut  toujours  en  chercher  àpriori,  la  source  que  nous 
ne  découvrirons  jamais ,  dans  des  régions^  inabordables 
aux  mortels.  Nos  bâtisseurs  de  systèmes  se  complai- 
saient dans  ces  régions  hyperphysiques ,  où  il  leur  était 
facile  de  ne  pas  perdre  de  terrain  ;  car,  dans  cet  eiia- 
pire  sans  bornes  de  TimaginAtion  ,  est  roi  celui  qui  s'é- 
lève le  phis  au  delà  des  cinq  sens.  Le  vernis  de  supé- 
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riorité  qu'ils  savaient  se  donner  en  construisant  ces 
eolcM^es  aériens ,  njasquait  leur  impuissance  dans  Tari 
de  guérir  lui-même. 

On  me  dira  cependant  que,  depuis  l'invention  de 
l'imprimerie ,  les  sciences  préliminaires  de  la  médecine, 
l'histoire  naturelle  et  la  physique  en  général,  Tanato- 
mie,  la  physiologie,  la  chimie  et  la  botanique  en  parti- 
culier, ont  fait  de  notables  progrès. 

Oui  sans  doute.  Mais  une  chose  qui  mérite  les  plus 
profondes  méditations ,  c'est  de  rechercher  comment 
il  se  fait  que  ces  connaissances,  qui  étendent  effective- 
ment l>eauôoup  le  savoir  du  médecin,  n'ont  cependant 
contribué  en  rien  à  perfectionner  l'art  de  guérir  lui- 
même.  Leur  influence  immédiate  se  réduit  à  fort 
peu  de  chose,  et  il  y  eut  des  temps  où  leUr  abus  nui- 
sit à  la  médecine  pratique. 

On  a  va  les  anatomistes  se  dire  en  possession  d'ex- 
pliquer les  fonctions  du  corps  vivant,  et  prétendre  que 
qe  qu'ilssavaient  de  la  situation  des  parties i& ternes  sufiS- 
sait  pour  se  rendre  raison  des  phénomènes  môme  de 
la  maladie.  Les  membranes  ou  le  tissu  cellulaire  d'un 
organe  étant,  suivant  eux,  la  continuation  des  mem- 
branes ou  du  tissu  dellulairc  d'un  autre  organe,  rien 
de  plus  facile  que  de  concevoir  tfaprès  cela  les  métas- 
tases. Si  cette  ressource  veoaif  à  manquer,  il  se  trou- 
vait toujours  bien  quelque  petit  filet  nerveux^  pouvant 
servir  comme  de  pont  pour  le  transport  delà  maladie 
d'une  région  du  corps  dans  une  autre.  Aussilôt  après 
la  découverte  du  système  des  vaisseaux  lymphatiques, 
l'anatomie  s'empressa  de  montrer  aux  médecins  la 
route  que  les  substances  médicamenteuses  doivent  sui- 
vre dansxet  appareil  pour  arriver  à  la  partie  du  cerps 
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OÙ  leur  action  secourable  est  nécessaire,  et  elle  n'é- 
pargna pas  ces  démonstrations  matérielles  si  nuisibles 
au  véritable  art  de  guérir.  Plus  d'une  fois  même  elle 
régna  en  despote,  refusant  le  titre  de  médecin  à  qui- 
conque dirigeait  le  scalpel  autrement  qu'elle  ne  l'avait 
prescrit,  et  ne  savait  pas  dire  sur  le-cbamp  le  nom  du 
moindre  enfoncement  à  la  surface  d'un  os,  ou  l'inser- 
tion du  plus  petit  muscle,  de  muscles  même  qui  sou* 
vent  n'étaient  redevables  de  leur  individualité  qu'à  ses 
dissections.  Les  examens  d'un  aspirant  au  doctorat 
roulaient  alors  en  grande  partie  sur  l'anatomie  ;  quand 
il  la  savait  par  cœur,  quand  il  la  connaissait  jusqu'au 
pédantisme,  on  le  déclarait  médecin  consommé. 

La  physiologie  n'avait  jamais  regardé  qu'à  travers 
le  prisme  des  hypothèses,  des  explications  grossière- 
ment mécaniques  et  des  axiomes  scolastiques,  lorsque 
Haller  entreprit  de  démontrer  qu'il  n'y  a  que  les  sens 
et  la  véritable  expérience  qui  puissent  nous  faire  con- 
naître les  phénomènes  du  corps  humain  en  santé.  I^ 
science  ne  s'est  guère  enrichie  depuis  ce  grand  homme. 
On  y  a  seulement  ajouté  le  peu  que  des  substances,  des 
forces  ou  des  lois  nouvellement  découvertes  pouvaient 
nous  apprendre  touchant  les  fonctions  de  l'écono- 
mie (1).  Mais,  même  avec  toutes  ces  ressources,  il  est 
peu  de  fonctions  qu'elle  soit  capable  d'expliquer  d'une 
manière  conforme  à  la  vérité. 

La  physique  a  été  fréquemment  assez  peu  modeste" 
pour  s'immiscer  dans  l'explication  des  phénomènes  de 
la  santé  et  de  la  maladie  ;  ainsi  elle  a  prétendu  que  les 
lois  de  la  production,  de  la  combinaison  et  de  la  pro- 

(T;  Voyez  C.  F.  Burdach ,  TraUé  de  physioloqie. 
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pagatioD  du  calorique  et  de  rélectricité  daos  le  inonde 
inorganique  pouvaient  servir,  sans  nul  changement  et 
sans  la  moindre  exception,  à  rendre  raison  des  opéra- 
tions de  la  vie. 

Mais  nulle  des  sciences  préliminaires  du  médecin  n'a 
égalé  la  chimie  sous  le  rapport  des  prétentions.  Il  est 
de  fait  qu'elle  explique  quelques-uns  des  phénomènes 
du  corps  de  l'homme  bien  portant  et  malade,  et  qu'elle 
nous  sert  de  guide  dans  la  préparation  de  plusieurs 
médicaments.  Mais  on  ne  saurait  croire  combien  de  fois 
il  lui  est  arrivé  d'usurper  la  domination  dans  les  théo- 
ries physiologiques  et  pathologiques,  et  de  se  montrer 
prompte  à  autoriser  l'emploi  de  tels  ou  tels  remèdes. 

Je  répète  qu'il  est  digne  de  toutes  nos  méditations 
de  rechercher  comment  ces  sciences,  si  recommanda- 
bles  à  tant  d'autres  égards,  et  qui  ont  marché  d'un  pas 
si  rapide  depuis  moins  d'un  demi-siècle,  n'ont  cepen- 
dant pas  contribué  d'une  manière  notable  à  perfec- 
tionner le  traitement  des  maladies. 

Essayons  d'en  trouver  la  cause. 

L'anatomie  nous  montre  bien  l'extérieur  de  toutes 
les  parties  qui  peuvent  être  séparées  par  le  couteau, 
la  scie  ou  la  macération  ;  mais  elle  ne  nous  met  point  à 
portée  d'en  contempler  l'intérieur.  Lors  même  que  nous 
ouvrons  un  viscère,  nous  n'apercevons  que  l'extérieur 
de  ces  surfaces  internes.  Quand  nous  anatomiserions 
des  animaux  ou  même  des  hommes  vivants,  nos  re- 
gadb  n'en  plongeraient  pas  davantage  dans  l'intérieur 
des  fonctions  exécutées  par  les  parties  que  nous  aurions 
sous  les  yeux.  Les  meilleurs  microscopes  n'accroissent 
pas  non  plus  la  portée  de  notre  vue  à  cet  égard,  lors- 
que la  réfraction  ne  les  rend  point  pour  nous  une  source 
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d'illusions.  Partout  et  de  toutes  les  manières  nous  ne 
voyons  que  les  dehors  des  organes,  qu'une  sul)stanee 
grossière  ;  notre  œil  terrestren'aperçoit  jamais  l'essence 
intime  et  les  détails  de  l'opération. 

Il  est  vrai  qu'en  réunissant  des  expériences  pures  et 
des  méditations  impartiales  aux  données  fournies  par 
l'anatomie,  la  physique  et  la  chimie,  nous  sommes  ar- 
rivés à  nous  faire  une  assez  grande  masse  de  proposi- 
tions vraisemblables  sur  les  fonctions  et  les  phénomè- 
nes vitaux  du  corps  humain  en  santé,  parce  que,  dans 
le  corps  qu'on  appelle  sain  ou  bien  portant,  les  phéno- 
mènes se  reproduisent  avec  assez  de  similitude,  ce  qui 
a  permis  de  les  observer  souvent  et  comparativement 
sous  tous  les  points  de  vue  des  connaissances  qui  y 
ont  quelque  rapport.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une 
vérité,  et  très*décourageante,  que  les  notions  anthropo- 
logiques ou  physiologiques  commencent  à  nousâtre  inu- 
tiles précisément  aussitôt  que  le  corps  s'é}oigne  de  la 
santé.  Toute  explication  d'un  acte  morbide  tirée  de  ce 
que  nous  savons  sur  les  fonctions  en  santé,  n'est  qu'une 
pure  illusion,  qui  s'écarte  plus  ou  moins  de  la  vérité. 
Du  moins  manquons-nous  alors  de  signes  auxquels 
nous  puissions  reconnaître  l'exactitude  de  ces  explica- 
tions ainsi  transportées  d'un  domaine  dans  un  autre, 
et  de  temps  en  temps  elles  sont  réfutées  par  l'expé- 
rience, qui  les  juge  en  dernier  ressort.  Ainsi  une  ex- 
plication ne  convient  point  à  l'état  morbide  par  cela 
seul  qu'elle  s'applique  à  l'état  de  santé.  Que  nous  6n 
fassions  l'avo^pu  non^  il  n'est  que  trop  vrai  qu'au  mo- 
ment où  nous  cherchons  à  contempler  anthropologi- 
quement  l'état  du  corps  malade,  un  voile  épais  s'étend 
sur  nos  connaissances  physiologiques^  qui  auparavant 
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jetaient  un  si  vif  éclat.  Tout  notre  savoir  en  physiologie 
s'écroule  quand  il  s'agit  d'expliquer  les  phénomènes 
qui  ont  lieu  dans  un  corps  malade.  Il  n'en  reste  pres- 
que rien^  rien  du  tout  même,  dont  nous  puissions  tirer 
parti.  A  la  vérité,  l'application  forcée  des  axiomes  de 
l'anthropologie  à  la  pathologie  nous  permet  bien  d'ar- 
river à  une  sorte  d'explication,  mais  ce  n'est  jamais  là 
qu'une  illusion,  une  erreur  capable  d'égarer. 

La  chimie  ne  devrait  pas  prétendre  à  expliquer,  d'une 
manière  exacte^  la  marche  anormale  des  fonctions  du 
corps  malade,  elle  qui  déjà  y  parvient  si  rarement  lorsqu'il 
ne  s'agit  encore  que  de  l'état  de  santé.  Nous  dit-elle  ce 
qui  devrait  avoir  lieu  d'après  ses  axiomes,  c'est  tout  autre 
chose  qui  arrive.  La  vitalité  l'emporte  sur  elle  dans  l'é- 
tat de  santé,  et  plus  encore  dans  celui  de  maladie,  où 
.  tant  d'autres  puissances  inconnues  exercent  aussi  leur 
action.  Elle  ne  devrait  pas  non  plus  s'immiscer  à  pro- 
noncer sur  l'opportunité  ou  l'inopportunité  des  médi- 
caments, puisque  ce  qu'il  y  a  de  nuisible  et  de  salutaire 
dans  ces  substances  ne  rentre  pas  dans  le  point  de  vue 
sous  lequel  elle  les  envisage,  et  qu'elle  n'a  point  de 
principes,  point  de  mesure,  qui  lui  permettent  de  ju- 
ger si  elles  seront  ou  non  utiles  dans  les  divers  cas  mor- 
bides. 

Ainsi,  l'homme  qui  s'adonne  à  l'art  de  guérir  a  tou- 
jours été  isolé,  délaissé  par  ses  sciences  accessoires  tant 
vantées,  abandonné  par  ses  systèmes  hyperphysiques  ; 
tous  ces  prétendus  secours  font  défaut  lorsqu'il  se  pré- 
sente seulement  une  fièvre  intermittente  qui  n'a  pas 
voulu  céder  aux  évacuants  et  au  quinquina. 

Que  faire  en  pareil  cas?  demaïkle-t-il  à  ses  oracles; 
quelle  conduite  tenir  pour  arriver  à  un  résultat  cer- 
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tain  ?  Un  profond  silence  est  la  seule  réponse  qu'il  re- 
çoive. 

11  rentre  alors  en  lui-même,  et  la  malencontreuse 
idée  lui  vient  que  son  irrésolution ,  relativement  à  ce 
qu'il  doit  faire  dans  ce  cas,  dépend  de  ce  qu'il  ne  con- 
naît point  la  nature  intime  de  la  fièvre  intermittente. 
Il  feuillette  vingt  des  ouvrages  les  plus  célèbres,  et  si 
les  auteurs  ne  se  sont  pas  copiés  les  uns  les  autres, 
il  trouve  autant  d'explications  différentes  qu'il  a  ouvert 
de  livres.  Laquelle  de  ces  explications  doit-il  choisir 
pour  guide  ?  Elles  se  contredisent  toutes. 

Je  vois  bien,  se  dit-il,  que  cette  marche  ne  peut  me 
mener  à  rien . 

Dès  lors,  il  ne  s'inquiète  plus  de  la  fièvre  intermit- 
tente, et  ne  s'attache  qu'à  savoir  quels  sont  les  médi- 
caments qui,  indépendamment  du  quinquina  et  des . 
évacuants,  ont  été  préconisés  par  l'expérience  de  tous 
les  temps.  11  ouvre  de  nouveau  ses  livres,  et  il  apprend, 
à  sa  grande  surprise,  qu'une  foule  immense  de  remèdes 
sont  devenus  célèbres  contre  la  fièvre  intermittente. 

Par  lequel  commencer,  que  donner  ensuite,  et  par 
où  terminer?  Il  promène  ses  regards  tout  autour  de  lui  ; 
mais  nul  ange  conducteur  ne  lui  apparaît,  et  nulle  in- 
spiration du  ciel  ne  lui  souffle  à  l'oreille  quelle  est  la 
substance  qu'il  doit  choisir  parmi  un  si  grand  nombre. 
Quoi  de  plus  naturel,  quoi  de  plus  conforme  à  la  fai- 
blesse humaine,  qu'en  l'absence  de  tout  ce  qui  pour- 
rait diriger  son  choix,  il  prenne  le  fiSlcheux  parti  de  mê- 
ler ensemble  un  grand  nombre  des  antifébriles  les  plus 
renommés,  et  de  faire  prendre  le  mélange  à  son  ma- 
lade? Quel  autre  moyen  d'échapper  à  l'embarras  où  il 
se  trouve  que  de  réunir  ainsi  plusieurs  drogues  ?  Per- 
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sonne  ne  pouvant  lui  dire  si  Tune  d'elles  pos&ède  une 
nature  différente  de  celle  des  autres,  il  croit  n'avoir  rien 
de  mieux  à  faire  que  d  en  introduire  plutôt  plus  que 
moins  dans  sa  formule  (1).  Et  quand  bien  même,  pense- 
t-il,  chaque  ingrédient  différerait  des  autres  par  sa  ma- 
nière d'agir,  ce  qu'il  y  aurait  encore  de  plus  profitable 
serait  de  multiplier  dans  la  mixture  le  nombre  des 
substances  qui  sont  réputées  antipyrétiques. 

Ce  serait  jouer  de  malheur,  pense-t-il,  si,  parmi  le 
grand  nombre  de  substances  qu'il  fait  entrer  dans  son 
élixir,  ses  pilules,  son  électuaire,  sa  potion,  son  apo- 
zème,  il  ne  s'en  trouvait  pas  une  au  moins  capable  de 
faire  du  bien.  Il  peut  se  faire  que  la  substance  utile  soit 
le  médicament  le  plus  frais  et  le  plus  énergique,  et  que 
les  autres  moins  utiles,  ou  même  propres  à  retarder  la 
guérison,  qui  l'accompagnent,  soient  les  moins  actives. 
Espérons-le,  et  rapportons-nous-en  au  hasard. 

Periculosœ  plmum  opus  aleœï  Que  penser  d'un  art 
qui  base  ses  opérations  sur  le  hasard  ? 

(1)  Les  médecins  savants  cherchent  k  excuser  la  complication  de 
leurs  recettes  journalières,  en  disant  que  la  plupart  des  ingrédients  y 
ont  été  introduits  d'après  des  vues  rationnelles,  c^est-èi-dire  d'après  les 
indications  qui ,  chaque  fois ,  se  présentaient ,  et  que  toute  recette , 
construite  d''après  les  règles  de  Tari,  doit  avoir  une  forme  orthodoxe , 
c^est-h-dire  comprendre  une  base  ou  substance  fondamentale ,  un  cor- 
rectif propre  à  obvier  aux  inconvénients  de  la  base ,  un  CKfJuvarU  des- 
tiné k  couvrir  les  faiblesses  de  cette  même  base,  et  un  excipient  ou 
véhicule  qui  donne  la  forme  au  tout.  De  ces  deux  excuses,  la  première 
repose  sur  un  fait  imaginaire,  et  la  seconde  sur  des  subtilités  scolasti- 
qnes;  car  comment  se  fait-il  que  Topium  ajouté  ne  procure  pas  de 
sommeil,  que  les  sels  neutres  ne  produisent  pas  d'effet  laxatif,  ou  que 
l'eau  de  sureau  ne  porte  pointa  la  peau?  Pourquoi  les  mélanges  qui  con- 
tiennent ces  diverses  substances ,  ne  produisent- ils  point  ces  divers  ef- 
fets, dans  la  majorité  des  cas,  si  les  indications  qui  ont  déterminé  à 
les  admettre  étaient  exactes? 
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Maintenant,  que  ce  médicament  composé  soit  effi- 
cace, ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  je  demande  comment  on 
a  appris  que  telle  ou  telle  drogue  conyient  dans  la  fiè- 
vre intermittente  ?• 

Les  matières  médicales,  me  répond-on^  le  disent,  en 
traitant  de  chacune. 

Mais,  d'où  leur  Tiennent  ces  renseignements  7  Indi- 
quez-moi les  auteurs  qui  ont  employé  chacune  de  ces 
drogues,  seule  et  sans  mélange,  dans  des  fièvres  inter- 
mittentes. 

Oh  !  je  ne  le  puis.  Lés  uns  citent  des  garants,  ou 
d'autres  matières  médicales,  à  l'appui  de  ce  qu'ils  avan- 
cent. Les  autres  ne  font  aucune  citation,  et  ne  disent 
cependant  pas  d'où  ils  savent  ce  qu'ils  nous  enseignent. 

Feuilletons  cependant  les  ouvrages  de  ceux  qu'où 
nous  donne  pour  garants. 

I^  plupart  ne  doivent  pas  la  conviction  qu'ils  étalent 
à  leurs  propres  expériences.  Us  citent  d'autres  matiè- 
res médicales,  ou  bien  Ray,  Tabernaemontanus,  Tra- 
gus,  Fuchs,  Tournefort,  Bauhin,  Lange,  etc. 

Et  ceux-ci,  que  diiâent-ils  ? 

Us  renvoient  à  la  pratique  domestique.  Des  paysans, 
des  gens  sans  instruction,  ont  constaté  le  fait  dans  telle 
ou  telle  contrée. 

Et  les  autres  garants,  que  nous  apprennent-ils  ? 

Us  disent  avoir  employé  avec  succès  telle  ou  telle 
drogue  simple,  non  pas  seule  à  la  vérité,  mais  mêlée 
avec  d'autres,  comme  il  convient  à  un  médecin  i^avant 
de  le  faire..  Cependant,  ils  n'en  pensaient  pas  moins  que 
l'heureuse  issue  devait  leur  être  attribuée,  et  non  point 
mise  sur  le  compte  des  autres  drogues. 

Belle  consolation  !  excellente  conviction  que  celle  qui 
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repose  sur  une  simple  opinion  dénuée  de  toute  proba- 
bilité! 

En  un  mot,  presque  toutes  les  autorités,  en  ce  qui 
concerne  les  effets  des  substances  médicinales  simples, 
reposent  finalement,  ou  sur  l'emploi  tumultueux  de  ces 
drogues  mêlées  avec  d'autres,  ou  sur. la  pratique  do- 
mestique^ c'est-à-dire  sur  les  essais  faits  au  hasard  par 
des  personnes  étrangères  à  l'art,  et  qui  ont  trouvé  telle 
ou  telle  substance  utile  dans  telle  ou  telle  maladie, 
comme  si' celui  qui  n'est  pas  médecin  pouvait  distin- 
guer les  maladies  ! 

C'est  là  vraiment  une  source  bien  certaine  et  bien 
pure  pour  notre  fière  matière  médicale  !  Et  cependant, 
si  l'homme  étranger  à  l'art  n'avait  pas  fait  des  essais 
à  ses  risques  et  périls,  s'il  n'avait  pas  transmis  ses  ex- 
périences à  d'autres,  nous  ignorerions  le  peu  même  que 
nous  savons  de  la  plupart  des  médicaments.  Car,  si 
j'excepte  ce  qu'ont  fait  un  petit  nombre  d'hommes  de 
mérite,  comme  Conrad  6esner,Stœrck,  CuUen,  Âlexan- 
der,  Coste  et  Willemet  (1),  qui  ont  employé  des  médi- 
caments simples,  sans  nul  mélange,  soit  dans  des  ma- 
ladies déterminées,  soit  chez  des  sujets  bien  portants, 
tout  ce  que  les  médecins  nous  apprennent  n'est  qu'opi- 
nion, croyance,  mensonge^  Marc  Herz  pensait  que  le 
phellandre  avant  guéri  la  phthisie  ulcéreuse,  quoiqu'il 
rbût  donné  conjointement  avec  plusieurs  autres  cho- 
ses (2).  Quand  Lange  assure  que  le  vulgaire  emploie 

(1)  Matière  médicale  indigène,  Nancy  «  1793,  iii-8. 

(â)  Tel  est  le  procédé  généralement  suivi ,  et  inexcusable,  de  tous 
nos  médecins.  Jamais  ils  n^ordonnent  une  substanoe  seules  tODgours  ils 
la  mêlent  avec  d'autres  choses,  c'est-k*dire,  pour  parler  le  langage^ 
scientifique ,  qu'ils  écrivent  des  recettes.  On  ne  peut  appeler  recette. 
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fréquemment  la  plante  seule  dans  cette  maladie^  ce 
qu'il  dit  est  d'un  bien  plus  grand  poids  pour  moi  que 
Topinion  du  conseiUer  Herz,  par  la  raison  toute  simple 
qu'il  s'agit  chez  l'un  du  phellandre  mêlé  avec  d'autres 
drogues,  et  chez  l'autre  du  même  végétal  exempt 
de  tout  mélange. 

La  matière  médicale  n'était  pas  dans  un  plus  chétif 
état  aux  temps  même  les  plus  reculés.  Alors  elle  avait 
pour  source  les  récits  de  guérisons  par  des  simples  con- 
signés dans  les  tables  votives.  Dioscoride  (1)  et  Pline  ont 
évidemment  eu  sous  les  yeux  les  grossières  découvertes 
du  vulgaire  en  écrivant  ce  qu'ils  nous  ont  laissé  sur  les 
effets  de  médicaments  simples.  Ainsi  nous  n'aurions 
point  fait  un  pas  de  plus,  au  bout  de  dix  et  de  vingt 
siècles!  Source  unique  de  nos  connaissances  sur  les 
vertus  des  substances  médicinales,  combien  tu  es  trou- 
ble I  Et  voilà  ce  dont  le  corps  savant  des  médecins  se 
contente  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre,  lors- 
qu'il s'agit  de  la  chose  la  plus  importante  pour  les  mor- 
tels, du  plus  précieux  de  tous  les  biens  terrestres,  la 
vie  et  la  santé  de  l'homme  !  Ne  soyons  donc  pas  surpris 
du  résultat. 

Si  après  de  tels  antécédents  quelqu'un  se  trouvait 
racore  qui  espérât  que  la  médecine  fit  un  seul  pas  vers 
la  perfection  en  suivant  cette  voie,  il  faudrait  que  la 
nature  lui  eût  refusé  toute  faculté  de  distinguer  la  vrai- 
semblance de  l'impossibilité. 

Pour  combler  la  mesure  des  erreurs  et  des  illusions 
dans  l'emploi  des  médicaments  contre  les  maladies, 

dil  Gruuer,  que  ce  qui  renferme  plusieurs  ingrédients.  Ainsi  vous  vous 
crevez  les  yeux,  afin  d'y  voir  plus  clair! 
(i)  Demateria  medica^cm.  C.Sprengel,  Lipsio^,  1829,  2  vol.  in-8. 
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on  a  imaginé  la  pharmacie  moderne,  art  dont  Texis- 
tence  repose  sur  le  mélange  de  ces  substances.  Ja- 
mais les  formules  composées  ne  tomberont  dans  un 
discrédit  absolu,  tant  que  le  corps  maintenant  si  puis- 
sant des  apothicaires  conservera  son  influence. 

Temps  malheureux  du  moyen  âge ,  qui  produisirent 
un  Nicolas  Myrepsus,  à  l'exemple  duquel  parurent  en- 
suite tant  d'antidotaires  et  de  codes  en  Italie  et  en  Al- 
lemagne !  Auparavant,  les  apothicaires  n'étaient  que  des 
marchands  non  privilégiés  de  médicaments  simples, 
des  droguistes.  Tout  au  plus  vendaient-ils  aussi,  mais 
sans  y  être  obligés,  un  peu  de  thériaque  et  de  mithri- 
date,  avec  quelques  emplâtres,  onguents  et  sirops  à  Tu- 
sage  des  galénistes. 

Le  médecin  n'achetait  que  chez  ceux  qui  débitaient 
des  marchandises  de  bonne  qualité,  et  il  mêlait  ensem- 
ble ces  drogues  simples  d'après  ses  propres  lumières. 
Personne  ne  l'empêchait  non  plus  de  les  donner  à  ses 
malades  avant  d'en  avoir  opéré  le  mélange. 

Mais  depuis  que  les  gouvernements  ont  introduit  des 
dispensaires,  c'est-à-dire  des  recueils  de  médicaments 
composés  dont  on  doit  avoir  provision,  il  est  devenu  né- 
cessaire de  réimir  les  apothicaires  en  corporation,  et  de 
leur  donner,  en  échange  de  l'obligation  qui  leur  était 
imposée,  un  monopole  en  vertu  duquel  leur  nombre  se 
trouve  fixé  et  restreint,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas  se 
nuire  les  uns  aux  autres  par  la  concurrence,  et  que  les 
drogues  dispendieuses  ne  s'altèrent  point  par  défaut  de 
débit  suffisant. 

L'autorité  ayant  commis  la  faute  de  sanctionner  ces 
mélanges  informes  dans  les  dispensaires,  il  était  efiec- 
tivement  équitable  qu'elle  accordât  aux  pharmaciens  le 
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privilège  exclusif  de  les  débiter.  JMlais  son  premier  tort 
a  été  de  prêter  appui  à  l'art  absurde  des  mixtures  ;  car, 
sans  son  intervention,  le  commerce  des  substances  mé« 
dicinales  simples  serait  resté  cequ'il^  était  auparavant, 
et  l'on  n'aurait  point  eu  besoin  de  ces  privilèges  d'apo- 
thicaires, qja\  peu  9  peu  ont  porté,  un  préjudice  inualcu* 
lable  à  la  médecine. 

Tous  les  dispensaires,  depuis  les  plus  anciens  jus- 
qu'aux ,plus  modernes,  ont  donné  à  chaque  formule 
composée  un  nom  bien  sonore,  emprunté  de  la  maladie 
qu'elle  était  destinée  à  guérir,  et  après  chaque  formule 
vient  une  instruction  sur  la  manière  de  s'en  servir, 
avec  des  éloges  sans  fin.  Par  là  les  jeunes  médecins  se 
trouvèrent  poussés  à  employer  les  médicaments  compo- 
sés de  préférence  aux  simples,  d'autant  plus  que  les  pre- 
miers avaient  pour  eux  la  sanction  des  gouvernements. 

Les  apothicaires  une  fois  investis  du  privilège,  leur 
intérêt  était  d'accroître  autant  que  possible  le  nombre 
des  mélanges,  dont  ils  tiraient  bien  plus  de  profit  que  des 
drogues  simples.  C'est  ainsi  que  le  petit  dispensaire  in- 
octavo  de  Valérius  Cordus  fit  place  peu  à  peu  aux  Codes 
in-folio  de  Vienne,  de  Prague,  d'Âugsbourg,  de  Bran- 
debourg, de  Wurtemberg,  etc.  Dès  lors  U  n'y  eut  plus 
une  seule  maladie  connue  contre  laquelle  le  dispensaire 
n'offi[*it  une  foule  de  médicaments  composés,  ou  au 
moins  de  formules  accompagnées  d'éloges  pompeux. 
Dès  lors  on  fat  homme  de  l'art  achevé,  pourvu  qu'on 
tint  entre  les  mains  un  de  ces  recueils  de  recettes  sanc- 
tionnées par  l'autorité  locale.  Que  pouvait-il  en  eflFel 
manquer  à  celui  qui  voulait  guérir  les  maladies  ?  Com- 
bien on  lui  avait  rendu  facile  l'étude  et  l'application  du 
grand  art! 


•*^ 
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Cen'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  fait  su- 
bir quelques  modifications  à  cet  état  de  choses.  Les 
formules  des  dispensaires  ont  reçu  des  noms  moins  em- 
preints de  charlatanisme,  et  Ton  a  diminué  la  liste  des 
composés  surtout  qui  doivent  exister  tout  préparés  d'a- 
vance dans  les  pharmacies.  Mais  il  reste  encore  un  bon 
nombre  de  formules  magistrales  (1). 

Le  temps  avait  fini  par  obliger  à  rayer  les  perles,  les 
pierres  gemmes,  les  bézoards,  la  licorne,  etc. ,  jadis  d'un 
si  grand  rapport  pour  les  apothicaires  ;  les  préparations: 
des  médicaments  avaient  été  simpUfiées,  personne  ne 
demandait  plus  de  l'alcool  cohobé  dix  fois,  ou  du  calo- 
mélas  qui  eût  subi  douze  sublimations,  et  l'introduction 
de  taxes  plus  sévères  pour  les  pharmaciens  menaçait  de 
convertir  leurs  anciennes  mines  d'or  en  simples  mines 
d'argent,,  lorsque  tout  à  couples  choses  prirent  inopiné- 
ment une  tournure  des  plus  favorables  à  leurs  intérêts,  et 
par  cela  même  d'autant  plus  préjudiciable  à  la  médecine. 

Les  anciens  règlements  relatifs  à  la  médecine  (2) 
avaient  déjà  commencé  à  donner. aux  apothicaires  le 
monopole  de  la  préparation  des  médicaments  composés, 
et  à  restreindre  sous  ce  rapport  Faction  des  médecins. 
Mais  les  lois  nouvelles  ont  mis  la  dernière  main  à  cette 
œuvre  en  interdisant  aux  médecins  jusqu'à  la  faculté 
même  de  convertir  les  médicaments  simples  en  médi- 
caments composés,  et  de  fournir  aucune  drogue  médi- 
cinale quelconque  à  leurs  malades  (3). 

•  '    •  .    . 

(i)  Voyez  Jourdan,  Pharmacopée  universelle  ^  ou  canspectus  de 
toutes  les  pharmacopées ,  Paris ,  1840 ,  2  vol.  in-8. 

(2)  Par  exemple,  Constitutiones  Friderici  II,  imperatoris. 

(5)  Voy.  Trébuchet,  Jurisprudence  de  la  médecine ,  delà  chirur- 
gie et  de  la  pharmacie  en  Frame,  Paris,  4834,  pag.  346. 
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On  ne  pouvait  travailler  d'une  manière  plus  efficace 
à  la  ruine  de  la  médecine. 

Trois  motifs  avaient  pu  donner  lieu  à  ces  dispositions 
législatives.  On  avait  pu  se  demander  : 

1®  Y  a-t-il  chez  les  médecins  modernes  incapacité 
assez  notoire  de  préparer  les  médicaments  composés,  et 
même  de  peser  convenablement  les  substances  simples, 
pour  qu'on  doive  leur  interdire  cette  faculté ,  comme 
aux  sages-femmes  le  maniement  du  forceps?  Si  cette 
cruelle  supposition  était  fondée,  comment  les  médecins 
pourraient-ils  formuler  des  recettes,  c'est-à-dire  pres- 
crire la  manière  de  mêler  ensemble  plusieurs  médica- 
ments, quand  on  les  jugerait  incapables  d'exécuter  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  ordonneraient  à  d'autres  de  faire? 

2**  Ou  bien  n'en  a-t-on  agi  ainsi  que  dans  l'intérêt  des 
apothicaires,  auquel  la  dispensation  des  remèdes  par 
les  médecins  eux-mêmes  aurait  porté  atteinte  ?  Si  la 
médecine  n'existait  dans  le  monde  qu'à  cause  des  apo- 
thicaires, si  nos  frères  ne  tombaient  malades  que  pour 
nourrir  les  pharmaciens,  si  des  hommes  instruits  de- 
vaient se  faire  médecins,  moins  pour  guérir  leurs  sem- 
blables, que  pour  contribuer  à  enrichir  ceux-ci,  alors 
on  concevrait  que  la  dispensation  des  médicaments  fût 
interdite  aux  médecins  et  livrée  au  monopole  des  apo- 
thicaires. 

Ou  enfin,  l'a-t-on  fait  dans  l'intérêt  des  malades?  On 
devrait  croire  que  tel  a  été,  en  effet,  le  but  des  lois  rela- 
tives à  l'exercice  de  la  médecine.  Examinons  s'il  a  été 
atteint  avec  celles  qui  sont  en  vigueur. 

En  ne  dispensant  pas  lui-même  les  médicaments,  le 
médecin  perd  l'habileté  nécessaire  pour  exécuter  les  pro- 
cédés qu'exige  le  mélange  de  plusieurs  médicaments, 
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qui  la  plupart  du  temps  exercent  une  action  chimique 
les  uns  sur  les  autres  et  se  décomposent  plus  ou  moins. 
Peu  à  peu  il  devient  de  moins  en  moins  exercé  à  cet  art, 
et  finit  par  ne  plus  pouvoir  donner  aucune  formule  dé- 
taillée (1),  par  en  écrire  même  qui  énoncent  des  sub- 
stances incompatibles,  et  par  devenir  ainsi  la  risée  du 
pharmacien.  Dès  lors  il  se  trouve  entièrement  à  lamerci 
de  ce  dernier.  Il  faut  que  le  docteur  et  son  malade  se 
contentent  de  ce  qu'il  plaît  à  Tapothicaire,  ou  même  à 
son  apprenti,  défaire. 

Lemédecin  veut-il,  par  exemple,  prescrire  sous  forme 
de  poudre  de  la  myrrhe  et  du  camphre  à  parties  éga- 
les, le  défaut  d'habitude  dans  les  manipulations  lui  laisse 
ignorer  que  ces  deux  substances  ne  peuvent  jamaispro- 
duireune  poudre,  et  qu'elles  donnent  lieu  à  une  masse 
onctueuse,  à  une  sorte  de  liquide,  lorsqu'on  les  broie  long- 
temps ensemble.  Ou  bien  alors,  le  pharmacien,  pour 
jouer  pièce  au  médecin,  envoie  la  bouillie,  en  place  de 
poudre,  avec  des  annotations  pleines  de  sarcasmes,  ou 
bien  il  trompe  le  docteur,  pour  conserver  ses  bonnes  grâ- 
ces, et  donne  au  malade  autre  chose  que  la  prescription, 
une  poudre  brune  quelconque  ayantl'odeur  du  camphre. 
Un  médecin  prescrit-il,  contre  l'hémoptysie,  une  poudre 
d'alun  et  de  sel  commun  broyés  ensemble  ?  Quoique  ces 
deux  sels  soient,  chacun  à  part,  une  substance  sèche, 
cependant  ce  n'est  point  une  poudre  qui  résulte  de  leur 


(i)  Voilà  oomme  on  arrive  à  un  résultat  qui  déjà,  en  effet,  est  pres- 
que général  aujourd'hui.  Le  médecin  en  est  réduit  à  ne  plus  oser  ima- 
giner lui-même  une  recette;  il  est  forcé  de  copier  taules  celles  dont  il 
a  besoin  dans  quelque  dispensaire  connu,  pour  ne  pas  s'exposer  au 
danger  de  commettre  des  contradictions  et  des  inconséquences  pliar- 
maeeuliques* 
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trituration  en  commun,  mais  un  liquide,  ce  que  ne  pou- 
vait deyiner  le  médecin  qui  n'a  point  l'habitude  de 
dispenser  lui-même  les  remèdes.  Que  fera  l'apothicaire 
en  pareil  cas?  Il  ne  lui'reste  que  l'alternative  de  blesser 
le  docteur,  ou  de  le  tromper. 

Est-il  possible  que  de  telles  collisions,  et  mille  autres 
du  même  genre,  tournent  jamais  au  profit  des  malades? 

Des  méprises  de  toute  espèce  que  l'apothicaire  ou  ses 
délégués  commettent,  dans  les  mélanges,  soit  par  igno- 
rance ou  précipitation,  soit  par  défaut  d'exactitude,  ou 
par  calcul  d'intérêt  privé,  sont  pour  les  connaisseurs 
qui  analysent  ces  mélanges  un  problème  de  solution 
souvent  difficile  et  même  parfois  impossible,  lorsqu'il 
s'agit  d'ingrédients  tirés  du  règne  végétal.  Combien  la 
difficulté  ne  doit-elle  pas  être  plus  grande  encore  pour 
le  médecin  qui  n'a  jamais  eu  occasion  de  pratiquer  la 
pharmacie,  à  qui  môme  l'opération  d'associer  des  mé- 
dicaments est  interdite  !  Comment  reconnaîtra-t-il  les 
méprises  ^u  les  falsifications  qu'un  autre  aura  pu  com- 
mettre en  exécutant  ses  prescriptions  ?  S'il  ne  s'en  aper- 
çoit pas,  ce  qui  se  conçoit  aisément  dans  l'état  borné  de 
ses  connaissances,  quels  inconvénients  ne  peut  etne  doit- 
il  pas  résulter  de  là  pour  les  malades  ?  Et  s'il  ne  les  dé- 
couvre point,  comment  empêcher  les  garçons  du  phar- 
macien de  rire  à  ses  dépens,  lorsqu'il  a  le  dos  tourné? 

En  privant  le  médecin  du  droit  de  dispenser  lui- 
même  les  médicaments,  les  choses  tournent  dans  tous 
les  cas  au  plus  grand  profit  de  l'apothicaire.  D'après 
quelle  taxe  vérifier  ses  mémoires  ?  Et  s'il  craint  un  con- 
trôle, sa  conscience  ne  tolère-t-elle  pas  qu'il  remplace 
une  substance  dispendieuse  par  une  autre  qui  l'est 
moins,  substitutions  que  beaucoup  de  pharmaciens  ont 
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poussées  jusqu'à  la  fourberie?  De  pareils  méfaits  se 
commettent  depuis  plus  de  quinze  ceiits  ans;  Le  petit 
livre  de  Galien,  srcpi  avTi6aUofiév6iv»  nous  révèle  déjà  des 
traits  de  ce  genre,  et  l'on  pourrait  composer  une  petite 
bibliothèque  de  tous  les  livres  qui  ont  été  publiés  sur 
les  falsifications  et  les  tromperies  que  se  permettent  les 
apothicaires. 

Quelle  confiance  avoir,  d'après  cela,  dans  un  traite- 
ment qui  a  pour  but  de  guérir  les  malades  ! 

Mais,  dira-tron,  les  lois  sur  Texercice  de  la  médecine 
n'ont  pas  songé  aux  pharmaciens  seulement  ;  elles  se 
sont  occupées  aussi  des  médecins,  qui  reçoivent  tant 
par  recette. 

Ainsi  on  accorde  au  médecin  la  même  somme  pour 
la  recette  qu'il  copie  dans  un  dispensaire  imprimé,  que 
pour  celle  dont  la  conception  lui  coûte  une  heure  de 
travail  !  Ëtonnez-vous  de  ce  qu'il  aime  mieux  faire  des 
coiHes,  dont  il  peut  exécuter  un  grand  nombre  dans  une 
seule  matinée!  Ëtonnez-vous  de  ce  ({u'il  écrit  beau- 
coup, plus  même  que  ne  l'exigent  les  intérêts  du  ma- 
lade, puisqu'il  est  payé  en  raison  du  nombre  de  ses 
recettes,  et  qu'il  a  besoin  du  prix  de  recettes  multi- 
pliées pour  assurer  son  existence  ou  pour  vivre  dans  la 
splendeur!  '' 

(  Adieu  donc,  art  de  guérir!  adieu,  salut  des  malades! 

A  part  même  tout  ce  qu'il  y  a  d'humiliant  pour  un  sa- 
vant, pour  un  artiste  de  premier  ordre,  comme  devrait 
être  le  médecin,  à  se  faire  payer  d'après  le  nombre  de 
ses  copies  ou  de  ses  pas,  il  est  bien  certain  que  l'insti- 
tution manque  son  but.  La  médecine  se  trouve  réduite 
à  la  condition  d'une  profession  vulgaire,  et  son  exercice 
devient  le  plus  mécanique  de  tous  les  métiers  :  le  mé- 
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decin  écrit  des  recettes,  sans  s'inquiéter  du  résultat,  et 
prend  ses  honoraires. 

Comment  pourrait-on  le  rendre  responsable  du  ré- 
sultat, puisque  ce  n'est  pas  lui  qui  prépare  les  remè- 
des (1)  ?  Cette  préparation  est  confiée  par  l'Ëtat  à  un 
autre  qui  n'a  rien  non  plus  à  démêler  avec  ce  résultat, 
les  cas  exceptés  où  il  commet  d'énormes  erreurs,  et 
qu'on  ne  peut  soumettre  à  aucun  contrôle  pour  les 
inexactitudes  sans  nombre  qu'il  commet  dans  la  pré- 
paration des  remèdes  composés,  parce  que,  la  plupart 
du  temps,  il  est  impossible,  quand  une  fois  le  mélange  est 
fait,  d'apporter  la  preuve  de  ce  qui  devrait  déposer  con- 
tre lui. 

L'art  de  guérir  ayant  pour  but  le  salut  des  hommes, 
c'est-à-dire  le  plus  noble  et  le  plus  important  de  tous 
les  actes,  la  nature  même  des  choses  voudrait  qu'il  fût 
défendu  au  médecin,  sous  peine  correctionnelle,  ou 
sous  peine  de  mort,  de  faire  préparer  par  d'autres  les 
remèdes  nécessaires  à  ses  malades  :  il  devrait  être 
tenu  de  les  préparer  lui-même,  afin  de  pouvoir  répon- 
dre des  effets  qui  en  résuhent. 

Mais  personne  n'aurait  jamais  imaginé  à  priori  qu'il 
pût  être  défendu  au  médecin  de  préparer  lui-même  ce 
qu'il  emploie  pour  sauver  la  vie  de  ses  semblables. 

L'autorité  aurait  dû  bien  plutôt  défendre  à  un  Titien, 
à  un  Guido  Reni ,  à  un  Michel-Ânge ,  à  un  Corrége ,  à 

(1}  A  proprement  parler,  un  traitement  est  une  sorte  de  contrat  que 
le  malade  passe  arec  le  médecin  seul  :  do  ut  fadas.  Le  médecin  lui* 
promet  secours,  lui  promet  des  remèdes  salutaires  et  préparés  aussi 
bien  que  possible.  Mais  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  remplir  cette  pro- 
messe ,  les  lois  lui  en  interdisent  la  faculté;  la  promesse  doit  être  rem- 
plie par  un  tiers  qui  n'est  pas  lié  avec  le  malade  par  un  contrat.  Quelle 
inconséquence  ! 
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un  Raphaël,  à  unMengs,  de  préparer  eux-mêmes  les  cou- 
leurs dont  ils  se  servaient,  et  leur  enjoindre  de  les  ache- 
ter dans  telle  boutique  de  préférence  à  telle  autre.  Alors 
leurs  tableaux,  au  lieu  d'être  d'inimitables  chefs-d'œu- 
vre ,  seraient  devenus  des  peintures  vulgaires  et  des 
enseignes  de  cabaret.  Mais  il  y  aurait  eu  moins  de  mal 
à  cela  qu'à  mettre  en  danger  la  vie  même  du  plus  vil 
esclave,  qui  toujours  reste  homme,  en  le  forçant  à 
prendre  des  médicaments  incertains ,  préparés  par  des 
personnes  autres  que  celles  qui  ont  sa  confiance. 

Si ,  au  milieu  d'un  tel  état  de  la  législation ,  il  venait 
à  se  trouver  un  médecin  qui  eût  la  sagesse  de  renoncer 
à  cette  funeste  coutume  de  prescrire  des  mélanges  de 
nombreux  médicaments,  et  qui,  dans  l'intérêt  de  ses 
malades ,  comme  dans  celui  de  la  science ,  voulût  ne 
recourir  jamais  qu'à  des  drogues  simples,  dont  la  bonté 
fut  facile  à  constater,  il  serait  bafoué  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  abandonné  une  méthode  si  fatale  à  la  bourse  des 
apothicaires.  Il  en  serait  réduit  ou  à  supporter  des  per- 
sécutions mortelles ,  ou  à  changer  de  marche  et  à  se 
remettre  aux  formules  composées.  Dans  une  pareille 
alternative ,  quel  parti  prendront  quatre-vingt-dix-neuf 
médecins  sur  cent  ?  le  savez- vous  ?  moi,  je  le  sais  bien  ! 

Adieu  donc ,  art  de  guérir  !  adieu ,  salut  des  ma- 
lades! 
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V 

LETTRE  A  UN  HÉDECIIV  DD  HAUT  RANG 

SUR  l'urgence  d'une  réforme  en  médecine  (1). 


Je  ne  puis  résister ,  mon  cher  ami ,  au  désir  de  vous 
dévoiler  ma  façon  de  penser  tout  entière  et  mes  convic- 
tions, dont  il  y  a  longtemps  déjà  que  j'ai  envie  de  faire 
confidence  au  public. 

Depuis  dix-huilansje  me  suis  écarté  delà  routebattue 
en  médecine.  C'était  un  supplice  pour  moi  de  marcher 
toujours  dans  l'obscurité,  avec  nos  livres  ,  lorsque  j'a- 
vais à  traiter  des  malades,  et  de  prescrire,  d'après  telle 
ou  telle  hypothèse  sur  les  maladies,  des  choses  qui  ne  de- 
vaient non  plus  qu'à  l'arbitraire  leur  place  dansla  matière 
médicale.  Je  me  faisais  un  cas  de  conscience  de  traiter 
les  états  morbides  inconnus  de  mes  frères  souffrants  par 
ces  médicaments  inconnus  (2),  qui,  en  leur  qualité  de 
substances  très-actives ,  peuvent,  quand  ils  n'ont  pas 

(1)  Publiée  en  id08,  et  adressée  k  Hufeland. 

(2)  Noos  avons,  sur  le  compte  d'un  grand  nombre  de  médicaments, 
une  foule  de  conjectures  qui  se  croisent  et  que  les  faits  réfutent  à  cha- 
que instant,  un  fatras  de  renseignements  physiques  et  chimiques; 
mais  nos  livres  ne  disent  pas  dans  quels  cas  déterminés  de  maladies  ils 
conviennent  et  procurent  k  coup  sûr  la  gaérison.  Ils  nous  sont  presque 
toutk  fait  inconnus  sous  le  point  de  vue,  à  proprement  parler ,  mé- 
dical. 
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le  cachet  d'une  rigoureuse  appropriation,  que  le  méde- 
cin ne  saurait  leur  donner,  puisqu'on  n'a  point  encore 
examiné  leurs  effets  propres,  peuvent  si  facilement, 
dis-je,  faire  passer  de  la  vie  à  la  mort,  ou  produire 
des  affections  nouvelles  et  des  maux  chroniques,  sou- 
vent plus  difficiles  à  éloigner  que  ne  l'était  la  maladie 
primitive.  Devenir  ainsi  le  meurtrier  ou  le  bourreau  de 
mes  frères  était  pour  moi  une  idée  si  affreuse  et  si  ac- 
cablante que,  dans  les  premiers  temps  de  mon  mariage, 
je  renonçai  à  la  pratique,  pour  ne  plus  m' exposer  à 
nuire,  et  m'occupai  exclusivement  de  chimie  et  de  tra- 
vaux littéraires. 

Mais  j'eus  bientôt  des  enfants.  Des  maladies  graves 
vinrent  fondre  sur  ces  êtres  chéris ,  qui  étaient  ma 
chair  et  mon  sang.  Mes  scrupules  redoublèrent  envoyant 
que  je  ne  pouvais  leur  procurer  un  soulagement  cer- 
tain. 

Où  trouver  des  secours ,  des  secours  assurés ,  avec 
notre  théorie  des  médicaments  qui  ne  repose  que  sur 
de  vagues  observations ,  souvent  même  sur  de  pures 
conjectures ,  avec  ces  innombrables  doctrines  des  ma- 
ladies qui  remplissent  nos  nosologies?  Celui-là  seul 
peut  rester  calme  au  milieu  d'un  pareil  labyrinthe,  qui 
croit  sans  examen  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les  vertus  des 
médicaments ,  parce  qu'il  le  rencontre  dans  cent  volu- 
mes, qui  regarde  comme  autant  d'oracles  non-seule- 
ment les  définitions  que  nos  pathologistes  donnent  des 
maladies ,  mais  encore  les  prétendues  cures  de  ces  ma- 
ladies d'après  des  vues  arbitraires  dont  nos  thérapeuti- 
ques sont  remplies ,  qui  n'attribue  point  les  morts  sur* 
venues  dans  sa  pratique  à  son  habitude  de  tirer  pour 
ainsi  dire  à  la  cible  en  aveugle ,  qui  ne  voit  pas  qu'il 


420  LETTRE   A   UN   MÉDECIN. 

doit  s'en  prendre  à  rincertitude  et  au  néant  de  son  art, 
si  entre  ses  mains  les  maladies  aiguës  s'aggravent  et  se 
prolongent,  si  les  affections  chroniques  se  montrent 
rebelles  pour  la  plupart  ;  qui  met  le  tout,  mort  et  exas- 
pération ,  sur  le  compte  seul  de  Tincurabilité  du  mal , 
de  la  désobéissance  du  malade ,  ou  d'autres  petites  cir- 
constances semblables,  et  qui  a  la  conscience  assez  large 
pour  se  contenter  de  pareilles  excuses,  pour  continuer 
à  combattre  les  maladies ,  qu'il  regarde  à  travers  le 
prisme  de  ses  systèmes,  avec  des  médicaments  jusqu'ici 
inconnus ,  dont  l'action  n'est  pas  sans  influence  sur  la 
vie  et  la  mort. 

Où  donc  trouver  des  secours  certains?  disait  en  sou- 
pirant le  père  accablé  des  -plaintes  et  des  douleurs  de 
ses  chers  enfants*  Partout,  autour  de  lui,  ténèbres 
et  désert  !  point  de  soulagement  pour  son  cœur  op- 
pressé ! 

Huit  années  de  pratique  exercée  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention  m'avaient  déjà  fait  connaître  le  néant 
des  méthodes  curatives  ordinaires.  Je  ne  savais  que 
trop ,  par  ma  triste  expérience,  ce  qu'on  devait  atten- 
dre des  préceptes  de  Sydenham  et  de  F.  Hoflftnann,  de 
Boerhaave  et  de  Gaubius,  de  Stoll,  de  Quarin,  de  Cullen 
et  de  de  Haen. 

Cependant  peut-être  est-il  dans  la  nature  même  de 
la  médecine ,  comme  l'ont  déjà  dit  plusieurs  grands 
hommes ,  de  ne  pouvoir  s'élever  à  un  plus  haut  degré 
de  certitude. 

Blasphème ,  idée  honteuse,  m'écriai-je ,  en  me  frap- 
pant le  front  !  Quoi  !  la  sagesse  infinie  de  l'esprit  qui 
anime  l'univers  n'aurait  pas  pu  produire  des  moyens 
d* apaiser  les  souffrances  causées  par  les  maladies,  aux- 


LETTRE   A   UN  MÉDECIN.  421 

quelles  elle  a  cependant  permis  de  venir  affliger  les 
hommes  ! 

La  souveraine  bonté  paternelle  de  celui  que  nul  nom 
ne  pourrait  désigner  d'une  manière  digne  de  lui ,  qui 
pourvoit  largement  aux  besoins  même  des  animalcu- 
les invisibles  pour  nous ,  qui  répand  avec  profusion  la 
vie  et  le  bien-être  dans  toute  la  création,  serait  capable 
d'un  acte  tyrannique,  et  n'aurait  pas  voulu  que  l'homme 
fait  à  son  image  pût ,  avec  le  souffle  divin  qui  le  pénètre 
et  l'anime ,  trouver  dans  l'immensité  des  choses  créées 
des  moyens  propres  à  débarrasser  ses  frères  de  souf- 
h'ances  souvent  pires  que  la  mort  elle-même  !  Lui ,  le 
père  de  tout  ce  qui  existe,  verrait  de  sang-froid  le 
martyre  auquel  les  maladies  condamnent  la  plus  chérie 
de  ses  créatures ,  et  il  n'aurait  pas  permis  au  génie  de 
l'homme,  qui  cependant  rend  tout  possible,  de  trouver 
une  manière  facile  et  sûre  d'envisager  les  maladies  sous 
leur  véritable  point  de  vue,  et  d'interroger  les  médica- 
ments pour  arriver  à  savoir  dans  quel  cas  chacun  d'eux 
peut  être  utile ,  peut  fournir  un  secours  réel  et  assuré  I 

J'aurais  renoncé  à  tous  les  systèmes  du  monde  plutôt 
que  d'admettre  un  tel  blasphème. 

Non  !  ir^y  a  un  Dieu,  un  Dieu  bon,  qui  est  la  bonté  et 
la  sagesse  mêmes  !  11  doit  donc  y  avoir  aussi  un  moyen, 
créé  par  lui ,  d'envisager  les  maladies  sous  leur  vérita- 
ble point  de  vue  et  de  les  guérir  avec  certitude ,  un 
moyen  qui  ne  soit  pas  caché  dans  des  abstractions  sans 
Gn  et  (Jpms  des  hypothèses  dont  l'imagination  seule  fait 
les  frais. 

Mais  pourquoi  ce  moyen  n'a-t-il  point  été  trouvé  de- 
puis vingt  ou  vingt-cinq  siècles  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  se  disent  médecins  ? 
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C'est  parce  qu'il  était  trop  près  de  nous  et  trop  faeSe. 
c'est  parce  qu'il  ne  fallait  pour  y  arriver  ni  brillants  so- 
phismcs,  ni  séduisantes  hypothèses. 

Bien ,  me  dis-je  !  Puisqu'il  doit  y  avoir  un  moyen 
sûr  et  certain  de  guérir  ,  tout  comme  il  y  a  un  Dieu , 
le  plus  sage  et  le  meilleur  des  êtres ,  je  quitterai  le 
champ  ingrat  des  explications  ontologiques ,  je  n'écou- 
terai plus  les  opinions  arbitraires,  avec  quelque  art 
qu'elles  aient  été  réduites  en  systèmes ,  je  ne  m'incli- 
nerai plus  devant  l'autorité  de  noms  célèbres  ;  mais  je 
chercherai  tout  près  de  moi ,  où  il  doit  être,  ce  moyen 
auquel  personne  n'a  songé ,  parce  qu'il  était  trop  sim- 
ple ,  parce  qu'il  ne  paraissait  point  assez  savant,  parce 
qu'il  n'était  point  entouré  de  couronnes  pour  les  maî- 
tres dans  l'art  de  construire  des  hypothèses  et  des  abs- 
tractions scolastiques.  11  ne  pouvait  convenir  qu'à  moi 
seul ,  qui  ne  voulais  pas ,  pour  complaire  à  un  système, 
pour  flatter  un  chef  de  secte  ,  livrer  mes  enfants  en 
danger  à  la  mort  que  leur  aurait  préparée  la  pratique 
vulgaire.  Aussi  n'ai-je  point  tiré  vanité  du  petit  livre 
(la  Médecine  de  l'expérience)  dans  lequel  j'ai  fait  con- 
naître ce  moyen.  Il  suffisait  à  ma  satisfaction  de  l'avoir 
trouvé,  de  l'avoir  présenté  à  mes  frères  sous  les  formes 
*  simples  qui  conviennent  à  la  vérité ,  et  de  leur  avoir 
ouvert  une  nouvelle  route ,  autant  qu'il  était  possible 
de  le  faire  par  écrit,  c'est-à-dire  sans  démonstration  au 
lit  du  malade  dans  un  hôpital. 

Quant  à  moi ,  voici  de  quelle  manière  je  m'engageai 
dans  cette  voie  nouvelle.  Comment  parviendrais-tu,  me 
suis-je  dit ,  à  savoir  pour  quels  états  morbides  les  mé- 
dicaments ont  été  créés  ?  Emploieras-tu  expérimenta 
per  mortes  dans  les  maladies  elles-mêmes  ?  Oh  !  non  ; 
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les  vingt-cinq  siècles  pendant  lesquels  on  a  suivi  cette 
seule  route ,  apprennent  assez  qu'elle  ne  conduit  qu'à 
l'illusion^  et  jamais  à  la  certitude. 

Tu  dois,  pensai-je,  observer  la  manière  dont  les  mé- 
dicaments agissent  sur  le  corps  derhomme,  quand  il  se 
trouve  dans  l'assiette  tranquille  de  la  santé.  Les  chan- 
gements qu'ils  déterminent  alors  n'ont  pas  lieu  en  vain, 
et  doivent  certainement  signifier  quelque  chose  ;  car, 
sans  cela,  pourquoi  s'opèreraient-ils  ?  Peut-être  est-ce 
là  la  seule  langue  dans  laquelle  ils  puissent  exprimer  à 
l'observateur  le  but  de  leur  existence  ;  peut-être  les 
modifications  et  les  sensations  qu'ils  produisent  dans 
l'organisme  de  Thomme  en  santé,  où  leur  voix  n'est 
point  étouffée  par  celle  des  symptômes  morbides,  est- 
elle  la  seule  manière  dont  ils  puissent  révéler  à  l'ob- 
servateur sans  préjugés  leur  tendance  spéciale,  l'éner- 
gie positive  et  pure  en  vertu  de  laquelle  ils  agissent  sm' 
le  corps,  c'est-à-dire  détruisent  l'harmonie  qui  con- 
stitue la  santé,  et  la  rétablissent  quand  elle  a  été  troublée 
par  la  maladie  ! 

Je  me  dis  ensuite  :  comment  les  médicaments  pour- 
rjiient-ils  produire  ce  qu'ils  accomplissent  dans  les 
maladies,  autrement  qu'en  vertu  de  cette  propriété 
dont  ils  jouissent,  de  modifier  le  corps  de  l'homme  qui 
se  porte  bien  (1)  ?  Us  ne  sauraient  assurément  guérir 
que  de  cette  manière. 

(i)  Celle  propriété  varie  certainement  dans  chaque  minéral, dont  cha- 
cun, par  conséquent,  offre  une  série  particulière  de  phénomènes,  d'ac- 
cidents et  de  sensations.  Chaque  genre  de  plantes  doit^aussi  avoir  une 
action  médicinale  disliucte  ;  les  espèces  elles-mêmes  doivent  également 
différer  entre  elles,  sous  ce  rapport,  puisque  la  constance  de  leurs  carac- 
tères extérieurs  indique  déjà  que  ce  sont  des  êtres  différents.  LaProvi- 
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Mais  si  les  effets  que  les  médicaments  produisent 
dans  les  maladies  dépendent  uniquement  de  la  propriété 
en  verlu  de  laquelle  ils  opèrent  des  changements  chez 
r homme  en  santé,  il  s'ensuit  que  celui  parmi  les  symp- 
tômes duquel  on  trouve  l'ensemble  des  symptômes 
caractéristiques  d'un  cas  morbide  quelconque,  doit 
avoir  le  pouvoir  de  guérir  sûrement  cette  maladie, 
puisqu'il  y  a  une  très-grande  analogie  entre  les  acci- 
dents auxquels  cette  dernière  donne  lieu  et  ceux  que 
lui-même  provoque  chez  l'homme  bien  portant.  Il  s'en- 
suit, en  un  mot,  que  les  médicaments  ne  peuvent  gué- 
rir que  des  maladies  analogues  à  celles  qu'eux-mêmes 
ont  l'aptitude  de  produire,  et  qu'ils  ne  déterminent 
que  des  effets  morbides  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  guérir 
dans  les  maladies. 

Si  je  ne  me  trompe,  continuai-je  à  me  dire,  il  en  doit 
être  ainsi.  Car  autrement,  comment  serait-il  possible 
que  la  fièvre  tierce  et  la  fièvre  quotidienne  dont  j'ai 
obtenu  la  guérison  radicale,  il  y  a  quelques  semaines, 
parle  moyen  d'une  ou  deux  gouttes  de  teinture  de 
quinquina,  offrissent  des  symptômes  presque  identi- 
ques avec  ceux  qu'hier  et  aujourd'hui  j'ai  observés  sur 
moi-même,  lorsque,  par  forme  d'expérience,  j'ai  pris 
peu  à  peu,  quoique  bien  portant,  quatre  gros  de  bon 
quinquina  ? 

Dès  lors,  je  me  mis  à  recueillir  les  accidents  que  les 
observateurs  avaient  vus  de  temps  en  temps  résulter 
des  médicaments  introduits  en  certaine  quantité  dans 

dence  nous  a  donc  dispensé  abondamment  les  puissances  curalives  !  11 
ne  fauldonc  plus  que  4es  hommes  assez  sages  ,  assez  indépendants, 
pour  secouer  les  chaînes  du  préjugé,  et  pour  renoncer  aux  théories. 
Prends  patience,  humanité  souffrante  ! 
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Testomac  d'hommes  bien  portants,  et  qu'ils  avaient 
consignés  sans  intention  dans  leurs  livres.  Mais  comme 
je  n'obtenais  ainsi  qu'un  bien  petit  nombre  de  rensei- 
gnements, je  commençai  à  essayer  plusieurs  substan- 
ces médicinales  sur  des  sujets  en  pleine  santé,  et  je 
reconnus  que  les  accidents  qu'elles  déterminaient 
correspondaient  d'une  manière  surprenante  à  ceux  des 
états  morbides  quelles  étaient  susceptibles  de  guérir 
facilement  et  sans  récidive. 

Je  ne  pus  alors  me  dispenser  de  regarder  comme  une 
proposition  incontestable  qu  il  faut  renoncer  à  toutes 
discussions  ontologiques  sur  k  maladie,  sujet  à  jamais 
énigmatique,  qu'il  suffit  à  celui  qui  veut  guérir  de  con- 
sidérer chaque  maladie  comme  un  groupe  de  symptô- 
mes et  de  sensations,  pour  pouvoir  l'anéantir  sans  ré- 
sistance, à  l'aide  d'une  substance  médicinale  capable  de 
produire  par  elle-même  des  symptômes  morbides  ana- 
logues chez  un  sujet  bien  portant,  sous  la  condition 
toutefois  que  le  malade  évite  les  causes  appréciables  de 
cettemaladie,  si  l'on  veut  que  la  guérison  soit  durable. 

Je  reconnus  que  cette  manière  d'envisager  les  ma- 
ladies, en  embrassant  tous  les  symptômes  qu'offre 
chaque  cas  particulier,  était  la  seule  exacte,  la  seule  qui 
convînt  pour  la  guérison,  que  les  formes  morbides  ad- 
mises dans  nos  nosologies,  ces  portraits  construits  avec 
des  fragments  détachés  de  ces  disparates,  ne  devaient 
plus  empêcher  désormais  que  nous  prissions  une  idée 
vraie  des  maux  offerts  par  la  nature  au  lit  du  malade, 
que  les  thérapeutiques  ne  pouvaient  plus  induire  le 
médecin  consciencieux  en  erreur,  avec  leurs  indications 
curatives  arbitrairement  imaginées,  et  qu'on  n'avait 
plus  besoin  de  se  perdre  en  discussions  métaphysiques 


.< 
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et  scolastiques  sur  F  impénétrable  cause  première  des 
maladies,  cette  marotte  du  rationalisme,  qui  n'a  jamais 
conduit  qu'à  des  méthodes  chimériques  de  traitement. 

Je  reconnus  que  la  seule  manière  de  guérir  était  trou- 
vée, sans  nulle  addition  de  la  part  des  hommeS;  sans 
le  moindre  vernis  scientifique. 

Mais  celte  route  n'avait  point  encore  été  suivie  !  Je 
fus  obligé  de  m'y  lancer  seul,  livré  à  mes  propres  for- 
ces, aidé  de  mes  seules  ressources.  Je  le  fis  avec  con- 
fiance et  succès. 

Choisis  les  médicaments  d'après  les  symptômes 
qu'une  observation  répétée  t'a  appris  être  produits  par 
eux  dans  le  corps  de  l'homme  en  santé,  donne-les  dans 
le  cas  de  maladie  qui  t'offrira  un  groupe  de  symptô- 
mes compris  dans  la  série  de  ceux  que  telle  ou  telle 
substance  est  capable  de  produire  par  elle-même,  et 
tu  guériras  la  maladie  sûrement,  tu  la  guériras  facile- 
ment. En  d'autres  termes,  cherche  quel  est  le  médi- 
cament qui,  parmi  les  symptômes  provoqués  par  lui 
dans  le  corps  d'un  homme  bien  portant,  offre  de  la 
manière  la  plus  complète  l'ensemble  de  ceux  que  pré- 
sente un  cas  présent  de  maladie,  et  ce  médicament 
procurera  la  guérisoii  avec  certitude,  avec  facilité. 

Cette  loi  que  j'ai  puisée  dans  la  nature  même  des 
choses,  je  la  suis  déjà  depuis  bien  des  années,  sans 
avoir  jamais  eu  besoin  de  recourir  aux  méthodes  de  la 
médecine  vulgaire.  Depuis  douze  ans,  je  n'ai  plus  be- 
soin de  purgatifs  pour  évacuer  la  bile  ou  la  pituite  ;  plus 
de  tisanes  rafraîchissantes,  plus  de  résolutifs  ou  d'inci- 
sife,  plus  d'antispasmodiques,  de  calmants  ou  d'hypnop- 
tiques,  plus  d'irritants  ni  de  fortifiants,  plus  de  diuré- 
tiques  ou  de  sudorifiques,   plus  de  rubéfiants  et  de 
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yésicants,  plus  desangsues  ni  de  ventouses,  plus  de  cau- 
tères^ en  un  mot  plus  de  ces  moyens  que  la  thérapeu- 
tique générale  des  divers  systèmes  prescrit  pour  rem- 
plir dMmaginaires  indications  curatives.  Depuis  lors 
j'ai  guéri  uniquement  d'après  la  loi  de  la  nature  que  je 
viens  d'énoncer,  et  dont  je  ne  me  suis  pas  écarté  une 
seule  fois. 

£t  quel  a  été  le  résultat?  Il  a  été  ce  qu'il  devait  être. 
Je  n'échangerais  pas  contre  tous  les  biens  les  plus  van- 
tés de  la  terre  la  satisfaction  que  cette  manière  de  pro- 
céder m'a  procurée. 

Dans  le  cours  de  ces  recherches,  qui  ont  exigé  tant 
d'années,  j'ai  fait  une  découverte  importante.  J'ai  re- 
connu qu'en  agissant  sur  Thomme  bien  portant,  les 
médicaments  donnent  lieu  à  deux  séries  opposées  de 
symptômes,  dont  les  uns  paraissent  aussitôt  ou  peu  de 
temps  après  que  la  substance  a  été  introduite  dans  l'es- 
tomac ou  mise  en  contact  avec  une  partie  quelconque, 
tandis  que  les  autres,  entièrement  contraires,  se  ma- 
nifestent peu  après  la  disparition  des  premiers.  J'ai 
constaté,  en  outre,  que  le  seul  cas  où  les  médicaments 
procurent  un  secours  durable,  est  celui  où  il  y  a  con- 
cordance entre  les  symptômes  qu'ils  déterminent  pen- 
dant les  premières  heures  de  leur  action  sur  l'homme 
sain  et  ceux  de  la  maladie  qu'on  veut  combattre,  parce 
qu'alors  cette  dernière  est  anéantie  avec  une  prompti- 
tude incroyable  par  la  maladie  très-analogue  à  laquelle 
la  substance  médicinale  donne  Kcu.  C'est  là  ce  que 
j'appelle  la  Méthode  ciirative  ou  radicale,  parce  qu'elle 
seule  guérit  d'une  manière  durable,  avec  certitude  et 
sans  maux  consécutifs. 

D'un  autre  côté  j'aii'econnu  aussi,  ce  qu'il  est  main- 
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tenant  facile  de  prévoir^  qu'en  suivant  la  marche  in- 
verse,  qui  est  celle  qu'adoptent  ordinairement  les  éco- 
les {contraria  contrariis  ciirenlur) ,  c'est-à-dire  en 
opposant  les  effets  primitifs  des  médicaments  à  des 
symptômes  morbides  contraires,  par  exemple  l'opium 
à  une  insomnie  habituelle  ou  à  une  diarrhée  chronique^ 
le  vin  à  une  faiblesse  invétérée,  les  purgatifs  à  un  res- 
serrement de  ventre  habituel,  on  n'obtient  qu  une  gué- 
rison  palliative,  un  soulagement  de  quelques  heures 
seulement,  parce  que,  ce  laps  de  temps  écoulé,  arrive 
la  seconde  période  de  l'action  médicamenteuse,  qui 
amène  le  contraire  de  l'effet  primitif,  c'est-à-dire  un 
état  analogue  à  celui  de  la  maladie  qu'on  veut  com- 
battre, et  qui ,  par  conséquent  ne*  fait  qu'ajouter  à 
celle-ci,  que  l'aggraver. 

Toutes  les  fois  qu'il  arrive  à  la  médecine  ordinaire  de 
combattre  des  symptômes  par  des  médicaments  (1)^ 
elle  ne  le  fait  jamais  que  d'après  les  règles  consacrées 
par  l'usage,  c'est-à-dire  d'une  manière  palliative.  Jus- 
qu'à présent  elle  ne  connaît  point  le  procédé  curatif 
que  je  viens  d'indiquer. 

Mais  cette  découverte  est  tellement  importante  que, 
si  on  la  mettait  en  pratique,  l'expérience  apprendrait 
bientôt  à  chacun  qu'il  n'y  a  qu'en  appliquant  les  mé- 
dicaments d'après  la  méthode  curative  similia  similibiis, 
qu'on  obtient  un  résultat  durable,  en  très-peu  de  temps 
et  à  l'aide  des  plus  faibles  doses,  tandis  que  la  méthode 
palliative,  suivie  partons  les  médecins  sans  exception, 
ne  peut  soulager  que  pendant  quelques  heures,  après 

(1)  En  effet,  outre  sa  pratique  de  modcTer  certains  symptômes,  la 
médecine  ordinaire  en  a  beaucoup  d'autres  encore  qui  sont  plus  arbi- 
traires el  phis  inconvenantes ,  s'il  est  possible. 
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quoi  le  mal  reparait  plus  fort  qu'auparavant,  à  moins 
que  j  ce  qui  arrive  souvent^  le  médecin  ne  donne  quel- 
ques jours  de  durée  à  ce  mieux  momentané,  enrépétant 
et  augmentant  chaque  fois  les  doses.  Mais,  d'un  autre 
côté,  par  ces  hautes  doses  d'un  médicament  qui  n'est 
point  curatif  et  homœopathique,  il  provoque,  comme 
effets  consécutifs,  de  nouveaux  états  morbides,  qui  sont 
fréquemment  plus  difficiles  à  guérir  que  la  maladie 
primitive,  et  qui  assez  souvent  aussi  se  terminent  enfin 
par  la  mort. 

On  voit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  là-des- 
sus, que  cette  méthode  palliative  ne  peut  être  d'aucune 
efficacité  dans  les  maladies  chroniques,  et  ramener  à 
une  santé  parfaite  ceux  qui  en  sont  atteints.  Aussi  l'ex- 
périence nous  apprend-elle  que  jusqu'à  présent  nulle 
affection  chronique  n'a  été  guérie  en  peu  de  temps  par 
la  médecine,  et  que  s'il  arrive  quelquefois  aux  mala- 
des de  se  rétablir,  ce  résultat  tient  à  un  changement 
heureux  produit  soit  par  l'activité  spontanée  de  la 
nature,  soit  par  un  médicament  convenable  que  le 
hasard  avait  glissé  parmi  ceux  dont  il  a  été  fait  usage, 
soit  enfin  par  d'autres»  circonstances  fortuites. 

Outre  ces  atteintes  souvent  irréparables  que  la  mé- 
thode palliative  porte  à  la  santé  des  hommes,  elle  a  en- 
core l'inconvénient  de  consommer  une  incroyable  quan- 
tité de  médicaments  dispendieux,  qu'elle  est  obligée 
de  prodiguer  à  des  doses  parfois  énormes  pour  pro- 
duire seulement  quelque  apparence  de  résultat  favora- 
ble. Ainsi  on  a  vu  Jones  employer  à  Londres  cent  livres 
de  quinquina  dans  une  année,  et  il  est  des  médecins 
qui  annu^Uementontbesoin  de  plusieurs  livres  d'opium. 

C'est  l'inverse  précisément  avec  la  méthode  cura- 
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tive.  Comme  elle  n'a  besoin  que  de  la  plus  petite  exci- 
tation médicamenteuse  pour  éteindre  promptement 
une  excitation  morbide  analogue^  ses  besoins  en  sub- 
stances médicinales  de  bonne  qualité  se  réduisent  à  si 
peu  de  chose,  même  pour  celles  dont  elle  use  le  plus, 
que  je  me  fais  scrupule  d'en  donner  seulement  une 
évaluation  approximative,  dans  la  crainte  d'exciter  par 
trop  de  surprise. 

En  suivant  cette  méthode,  qui  diffère  de  toutes  les 
autres,  qui  leur  est  presque  entièrement  opposée,  le 
médecin  guérit  avec  une  certitude  surprenante  les  ma- 
ladies chroniques  même  les  plus  invétérées  ;  et  quand^ 
parmi  les  médicaments  bien  connus,  il  en  trouve  un 
qui  leur  convient  parfaitement,  c'est  en  un  laps  de  temps 
dont  le  peu  de  durée  dépasse  toute  croyance  qu'il  les 
guérit,  sans  laisser  subsister  aucune  douleur,  aucune 
incommodité. 

Maintenant,  si  la  principale,  la  seule  mission  du  mé- 
decin est,  comme  je  le  crois,  de  guérir  les  maladies,  de 
débarrasser  ses  frères  d'une  foule  de  maux  qui  les  em- 
pêchent de  goûter  les  jouissances  de  la  vie,  leur  ren- 
dent souvent  l'existence  insupportable,  et  fréquem- 
ment mettent  leur  vie  en  danger,  ou  bouleversent  leur 
raison,  comment  celui  dans  le  sein  duquel  bat  un  cœur 
sensible,  ou  brûle  la  plus  petite  étincelle  des  nobles 
sentiments  qu'inspire  à  l'homme  le  désir  d'être  utile  à 
ses  semblables,  pourrait-il  hésiter  un  seul  instant  à 
choisir  cette  méthode  infiniment  meilleure  que  toutes 
les  autres,  et  à  fouler  aux  pieds  les  croyances  des  éco- 
les, eussent-elles  même  pour  elles  trois  mille  ans  de 
date  ?  Les  écoles  ne  nous  enseignent  point  à  satisfaire 
notre  conscience  en  guérissant  les  hommes  ;  mais  elles 
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nous  apprennent  ce  qu'il  faut  faire  pour  se  donner  aux 
yeux  du  monde  des  airs  de  savoir  et  de  profondeur.  Il 
n'y  a  que  l'homme  sans  énei^e  qui  regarde  des  pré- 
jugés nuisibles  comme  une  chose  sainte  et  inviolable, 
parce  qu'ils  existent  :  le  vrai  sage,  au  contraire,  les 
foule  joyeusement  aux  pieds,  afin  de  faire  place  à  la 
vérité  éternelle,  qui  n'a  pas  besoin  de  la  rouille  du 
temps,  des  attraits  de  la  nouveauté  ou  de  la  mode,  et 
des  déclamations  de  l'esprit  de  système,  pour  obtenir 
sanction. 

Il  fallait  que  quelqu'un  ouvrit  enfin  la  lice,  et  je  l'ai 
fait. 

La  voie  est  frayée  aujourd'hui.  Tous  les  hommes  de 
conscience  peuvent  la  suivre. 

Mais  si  cette  méthode  que  la  contemplation  calme 
de  la  nature  et  le  mépris  des  préjugés  consacrés  m'a 
fait  découvrir,  est  en  contradiction  directe  avec  tous 
les  dogmes  de  nos  écoles,  comme  autrefois  les  prédica- 
tions lancées  par  Luther  du  haut  de  la  chaire  de  Wit- 
tenberg  l'étaient  avec  l'esprit  de  la  hiérarchie  sacer- 
dotale, la  faute  n'en  est  ni  à  mes  vérités  ni  à  celles 
de  Luther  (1). 

Réftitez-les,  ces  vérités,  si  vous  le  pouvez,  en  fai- 

(1)  Le  peu  de  positif  qu'il  y  a  dans  le  nombre  immense  des  ouvrages 
de  médecine  consiste  dans  la  cure  découverte  par  hasard  de  deux  ou 
trois  maladies  produites  par  un  miasme  qui  reste  toiiyours  semblable  à 
lui-même,  la  Âèyre  intermittente  automnale  des  marais,  le  mal  véné- 
rien et  la  gale  des  ouvriers  en  laine.  On  pourrait  y  joindre  encore  cette 
grande  découverte  fortuite  de  la  préservation  de  la  variole  par  la  vac- 
cine. Or ,  ces  trois  ou  quatre  cures  ne  s'opèrent  qu'en  i^rtu  de  mon 
principe  «imi/ia  simUibtis.  La  médecine  n'a  rien  autre  chose  de  positif 
à  nous  offrir  depuis  les  temps  d'Hippocrate  ;  la  guérison  de  tous  les  au- 
très  maladies  lui  est  restée  inconnue. 
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sant  connaître  une  méthode  curative  plus  efficace 
encore,  plus  sûre  et  plus  agréable  que  la  mienne  ;  ne 
les  réfutez  pas  par  des  mots,  dont  nous  n'avons  que 
trop  déjà. 

Mais  si  Texpérience  vous  prouve,  comme  à  moi, 
que  ma  méthode  est  la  meilleure,  servez-vous-en  pour 
guérir ,  pour  sauver  vos  semblables,  et  faites-en  hon- 
neur à  Dieu. 
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VALEUR  DES  SYSTÈMES  EN  MÉDECINE, 

CONSIDÉRÉS 
SURTOUT  EU  ÉGARD  A  LA  PRATIQUE  QUI  EN  DÉCOULE  (1). 


La  manière  dont  les  diverses  parties  constituantes 
de  Thomme  font  corps  ensemble,  dont  elles  réagissent 
les  unes  sur  les  autres  et  sur  les  puissances  qui  agis- 
sent sur  elles  du  dehors,  dont  elles  produisent  les  or- 
ganes nécessaires  à  l'exercice  de  la  vie,  et  dont  ces  or- 
ganes forment  un  tout,  un  individu  vivant  et  bien  por- 
tant, ne  peut  être  expliquée,  comme  on  a  toujours 
tenté  de  le  faire  jusqu'ici,  ni  par  les  principes  de  la 
mécanique,  de  la  physique  ou  de  la  chimie,  ni  par  les 
lois  auxquelles  les  liquides  et  solides  obéissent  dans  la 
nature  inorganique,  ni  par  la  gravitation  ou  le  frotte- 
ment, ni  par  le  choc  ou  la  force  d'inertie,  ni  par  les  lois 
de  r  attraction,  de  la  cohésion  ou  de  la  répulsion,  ni 
par  la  figure  des  parties,  ni  par  les  lois  de  Télasticité, 
de  r  expansion  ou  de  la  contractibilité  des  corps  inor- 
ganiques, ni  par  celles  de  la  propagation  de  la  lumière 
et  de  la  production  de  la  chaleur,  ni  enfin  par  les  phé- 
nomènes du  magnétisme,  de  T  électricité  et  du  galva- 
nisme. 

(1)  Ce  morceau  a  paru  en  1808. 
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Quoique  toutes  les  parties  constituantes  du  corps 
humain  se  rencontrent  dans  le  reste  de  la  nature^  ce- 
pendant elles  exercent  toutes  ensemble,  pour  répon- 
dre aux  exigences  de  la  vie  et  des  autres  destinations 
de  l'homme^  une  action  si  particulière,  que  cette  ma- 
nière absolument  spéciale  de  se  comportera  Tégard  les 
unes  des  autres  et  du  monde  extérieur,  ne  peut  être 
appréciée  que  d'après  elle-même,  et  se  refuse  aux  ex- 
plications empruntées  à  la  mécanique,  à  la  statique,  à 
la  physique,  à  la  chimie.  Les  théories  que  l'on  con- 
struit depuis  des  siècles  ont  toutes  paru  forcées  et  sans 
fondement,  lorsqu'on  les  a  soumises  au  creuset  de  l'ex- 
périence et  à  une  critique  impartiale. 

Cependant,  malgré  tant  de  déceptions,  les  physiolo- 
gistes et  les  pathologistes  en  sont  toujours  revenus  à 
ces  hypothèses,  non  dans  l'espoir  d'être  conduits  par 
elles  à  des  explications  dont  l'art  de  guérir  aurait  retiré 
quelque  profit,  mais  parce  qu'ils  mettaient  leur  orgueil 
à  tout  expliquer,  môme  l'impossible.  Ils  croyaient  ne 
pouvoir  traiter  les  maladies,  ces  états  anormaux  du 
corps  humain,  qu'après  avoir  saisi  les  lois  qui  prési- 
dent à  l'état  normal  et  anormal  de  l'organisme  hu- 
main. 

Ce  fut  là  la  première  et  la  principale  illusion  qu'ils 
se  firent  à  eux-mêmes  et  au  monde.  C'est  cette  mal- 
heureuse croyance  qui,  depuis  Galien  jusqu'à  nous,  a 
rendu  la  médecine  un  théâtre  d'hypothèses  baroques, 
et  souvent  contradictoires,  d'explications,  de  démons- 
trations, de  conjectures,  de  dogmes  et  de  systèmes, 
dont  les  funestes  effets  sont  incalculables.  L'étudiant 
s'imaginait  être  en  possession  de  l'art  de  reconnaître 
et  guérir  les  maladies,  quand  il  s'était  farci  la  tête  de 
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ces  hypothèses  gratuites,  bien  propres  à  la  lui  boole- 
verser,  à  l'éloigner  autant  que  possible  du  véritable 
point  de  vue  sous  lequel  on  doit  considérer  et  les  ma- 
ladies et  leur  traitement. 

Les  observateurs,  même  médiocres,  apercevaient 
bien  de  temps  en  temps  une  foule  de  faits  attestant 
que  les  théories  atomistiques  *et  chimiques  des  fonc- 
tions chez  rhomme  en  santé  et  des  changemens  inté- 
rieurs survenus  dans  les  maladies,  étaient  fausses  ;  mais 
pour  sortir  de  cet  abime,  on  se  jetait  dans  celui  nu» 
moins  dangereux  de  la  superstition,  parce  qu'on  ne 
pouvait  renoncer  àTidée  que  c'est  un  devoir  pour  le 
médecin  de  tout  expliquer. 

Tantôt  on  imaginait  un  principe  spirituel  dirigeant 
et  dominant  toutes  les  actions  de  l'organisme  dans  l'é- 
tat de  santé  et  dans  celui  de  maladie,  tantôt  on  croyait 
avoir  trouvé  la  cause  des  tempéraments  et  des  com- 
plétions, comme  aussi  celle  des  maladies  et  des  épidé* 
mies,  dans  l'influence  de  corps  célestes  que  des  millions 
de  lieues  séparent  de  nous  ;  tantôt  enfin  on  appliquait 
au  corps  humain  les  vieilles  idées  mystiques  qui  se  rat- 
tachent au  nombre  trois  ;  on  voyait  en  lui  une  miniature 
de  l'univers,  et  on  croyait  l'expliquer  par  les  faibles  et 
misérables  données  que  nous  avons  sur  l'ensemble  de 
la  création. 

Voilà  comment  les  chefe  des  sectes  médicales  et  leurs 
adhérents  s'éloignaient  tous  plus  ou  moins  de  la  vérité, 
dans  leurs  appréciations  dé  la  santé,  des  maladies  et 
du  traitement  réclamé  par  ces  dernières.  Des  milliers 
d'in-folio,  d'in-quarto  et  d'in-octavo,  bien  propres  à 
nous  dégoûter  d'une  semblable  manie,  et  à  faire  re- 
gretter un  temps  si  mal  employé,  témoignent  assez  que 
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tous  ces  immenses  efforts  n'ont  abouti  qu'à  des  folies 
dangereuses. 

Mais  si  les  hypothèses  physiologiques  et  pathologi- 
ques ont  été  plus  nuisibles  qu'utiles  à  Fart  de  traiter 
les  maladies,  ce  dont  tout  homme  impartial  sera  forcé 
de  convenir,  à  quoi  donc  servent-elles? 

Le  médecin,  répond-on,  ne  saurait  se  passer  d'un  fil 
théorique,  auquel  il  puisse  en  quelque  sorte  ramener 
ses  méditations  et  ses  actions,  et  se  tenir  lui-même 
près  du  lit  des  malades.  Tout  homme  qui  n'est  pas  un 
simple  manœuvre,  aime  à  se  rendre  compte  de  la  na- 
ture des  objets  dont  il  s'occupe,  et  de  l'état  dans  lequel 
il  va  les  mettre. 

Oui,  répliqué-je  ;  mais  il  faut  que  ce  fil  ne  soit  ni  un 
fil  d'araignée,  ni  un  guide  propre  à  égarer;  sans  quoi 
il  nuit  plus  que  si  on  n'en  avait  pas  du  tout. 

Il  est  certain  que  les  matériaux  dont  le  mécanicien 
se  sert  ont  des  propriétés  physiques  et  chimiques,  et 
que  l'ouvrier  ne  peut  les  mettre  convenablement  en 
œuvre  qu'après  avoir  appris  à  connaître  aussi  bien  que 
possible  ces  propriétés. 

Mais  les  choses  sont  bien  différentes  quand  il  s'agit 
d'objets  dont  l'essence  consiste  dans  des  manifestations 
de  vie,  notamment  lorsqu'il  est  question  de  traiter  le 
corps  de  l'homme  pour  ramener  ses  modifications  moi^ 
bides  à  l'état  de  santé,  ou  son  esprit  pour  le  développer 
et  l'ennoblir.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'objet  sur  lequel 
on  opère  ne  saurait  être  ni  jugé  ni  traité  d'après  les 
principes  physiques  ou  chimiques,  comme  le  fer  du  for- 
geron, le  bois  du  charpentier,  les  couleurs  du  tein- 
torier. 

Tous  deux,  le  médecin  et  l'instituteur,  ne  peuvent 
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donc  point  être  tenus,  avant  de  se  mettre  à  opérer  sur 
le  corps  et  l'esprit  de  Thomme^  d'avoir  une  connaissance 
préalable  de  leur  objet,  qui  les  dirige,  en  quelque  sorte, 
par  la  main,  jusqu'à  la  fin  de  leurs  travaux.  L'un  et 
l'autre  ont  besoin  de  connaissances  d'un  autre  genre? 
parce  que  leur  objet,  l'individu  vivant,  est  d'une  tout 
autre  nature. 

Ils  ne  sauraient  non  plus  tirer  aucun  parti  des  rêve- 
ries métaphysiques  et  mystiques  que  de  présomptueux 
oisifs  ont  imaginées  sur  l'essence  intime  de  l'organisme, 
sur  la  vie,  l'excitabilité,  la  sensibilité  et  la  nutrition  du 
corps,  sur  la  nature  de  l'esprit,  considéré  comme  chose 
absolue. 

Lequel  de  nos  systèmes  ontologiques  sur  la  nature 
intime,  pour  nous  impénétrable,  de  l'âme  humaine,  se- 
rait propre  à  aider  l'instituteur  dans  l'accomplissement 
de  sa  noble  tâche?  Il  pourrait  se  perdre  dans  le  dédale 
des  abstractions  sur  le  moi  et  le  non-moi,  sur  l'essence 
de  l'esprit  eu  lui-même,  etc.,  qui  sont  sorties  du  cer- 
veau malade  des  sophistes  de  tous  les  temps  ;  mais  ce 
que  ces  subtilités  transcenden taies  lui  fourniraient  d'u- 
tile et  d'applicable,  ne  compenserait  pas  la  peine  qu'il 
aurait  prise  à  les  étudier.  Il  n'est  point  donné  aux  mor- 
tels de  connaître  l'essence  de  l'esprit  humain  à  priori. 
L'instituteur  sage  est  bien  pénétré  de  cette  vérité. 
Aussi  s'épargne-t-il  des  fiuigues  inutiles,  et  pour  ac- 
quérir toutes  les  connaissances  que  son  objet  exige  de 
lui,  il  s'en  tient  à  l'a  posteriori,  à  ce  que  l'âme  nous 
laisse  apercevoir  d'elle  par  ses  manifestations  d'acti- 
vité, à  la  psychologie  expérimentale.  11  ne  peut  et  n'a 
pas  besoin  d'en  savoir  davantage. 
Le  médecin  est  dans  le  même  cas.  Ce  qui  unit  les 
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parties  vivantes  du  corps  humuin  de  manière  à  en  &ire 
un  si  admirable  organisme,  ce  qui  les  détermine  à  se 
comporter  d*uDe  manière  si  directement  contraire  à 
leur  primitive  nature  physique  ou  chimique,  ce  qui  les 
anime  et  les  pousse  à  de  si  surprenantes  actions  auto- 
matiques,  cette  force  fondamentale  enfin  ne  peut  point 
être  représentée  comme  un  être  à  part  :  on  ne  fait  que 
l'entrevoir  de  loin,  mais  elle  échappe  à  toutes  nos  in- 
vestigations, à  toutes  nos  perceptions.  Nul  mortel  ne 
connaît  le  substratum  de  la  vitalité,  ou  la  disposition  in- 
time à  priori  de  l'organisme  vivant.  Nul  mortel  ne  peut 
approfondir  un  pareil  sujet,  ni  seulement  même  en  dé- 
crire l'ombre  ;  qu'elles  parlent  en  prose  ou  en  vers,  les 
langues  humaines  n'expriment  à  cet  égard  que  des  chi- 
mères ou  du  galimatias. 

Pendant  les  deux  mille  ans  qu'on  s'est  occupé  de 
philosophie  et  de  médecine,  on  n'a  point  fait  le  plus 
petit  pas  dans  la  connaissance  à  priori  de  la  vitalité  du 
corps  organisé,  ni  de  la  force  intellectuelle  qui  agit  de- 
dans. Toutes  les  phrases  dépourvues  de  sens  par  les- 
quelles on  a  cru  établir  des  démonstrations,  toutes  les 
subtilités  des  sophistes  sur  cet  objet,  dont  la  connais- 
sance nous  est  inabordable,  n'ont  abouti  à  rien;  le 
vrai  sage,  le  philosophe  modeste  les  a  toujours  envisa- 
gées avec  dégoût. 

On  ne  saurait  même  pas  concevoir  un  moyen  qui 
fût  susceptible  de  nous  mener  à  cette  connaissance. 

Jamais,  non,  jamais  les  mortels  n'arriveront  à  l'in- 
tuition de  ce  qui  se  cache  dans  le  sanctuaire  des  idées 
du  Dieu  créateur,  infiniment  au  delà  des  bornes  de  no- 
tre intelligence. 

Par  conséquent  tout  ce  que  le  médecin  peut  savoh* 


i 


VALEUR   DES   SYSTÈMES   EN   MÉDECINE.  439 

de  son  objet,  l'organisme  vivant,  tout  ce  qu'il  a  besoin 
d'en  savoir,  se  borne  à  ce  que  les  sages  d'entre  nous, 
un  Haller,  un  Blumenbach,  un  Wrisberg,  un  Burdach, 
ont  entendu  sous  le  nom  de  physiologie,  et  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  biologie  expérimentale,  c'est-à-dire  aux 
phénomènes  appréciables  pour  nos  sens  du  corps  humain 
en  santé,  considérés  isolément  et  dans  leurs  connexions. 
L'impossible,  c'est-à-dire  le  comment  ces  phénomènes 
ont  lieu,  est  totalement  exclu  du  cercle  de  nos  connais- 
sances nécessaires  en  physiologie. 

Je  passe  à  la  pathologie,  où  la  même  fureur  des  sys- 
tèmes qui  tourne  la  tête  aux  physiologistes  métaphysi- 
ciens a  enfanté  aussi  tant  d'hypothèses  sur  l'essence  in- 
time des  maladies,  sur  ce  qui  fait  que  les  maladies  de 
r organisme  deviennent  maladies,  en  un  mot  sur  ce 
qu'on  a  appelé  la  cause  prochaine  ou  intérieure. 

Nul  mortel  n'a  une  idée  nette  de  ce  qu'on  cherche 
ici,  quand  bien  même  il  serait  donné  à  quelque  être 
créé  d'imaginer  un  moyen  propre  à  nous  fournir  l'in- 
tuition de  ce  qui  constitue  l'essence  d'une  maladie  en 
elle-même.  Cependant  une  foule  de  sophistes  ont  af- 
fecté l'air  important  de  gens  qui  posséderaient  cette 
clairvoyance. 

La  pathologie  humorale,  cette  doctrine  chère  surtout 
au  peuple,  qui  considère  le  corps  malade  comme  un 
vase  plein  d'impuretés  de  toutes  espèces  et  d'âcretés 
décorées  de  noms  grecs,  produisant  tantôt  des  conges- 
tions et  des  dégénérescences  de  liquides  et  de  solides, 
tantôt  la  putridité,  tantôt  la  fièvre,  en  un  mot  tout  ce 
dont  un  malade  peut  se  plaindre,  et  réclamant  des  re- 
mèdes adoucissants,  délayants,  purifiants,  incisifs,  incras- 
sants,  rafraîchissants,  évacuants,  lapathrflogiehumorale, 
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dis-je,  avait  traversé  un  grand  nombre  de  siècles,  en 
luttant  de  temps  en  temps  contre  quelque  système 
nouveau,  tel  que  ceux  des  iatromathématiciens,  des 
iatrochimîstes,  des  solidisles,  etc.,  lorsqu'un  homme 
parut  qui|  de  même  que  s'il  eût  plongé  ses  regards  dans 
rintérieur  de  la  nature,  soutint,  avec  une  inconcevable 
audace,  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  force  fondamentale  de  la 
vie,  que  cette  force  ne  fait  qu'augmenter  ou  diminuer, 
s'accumuler  ou  s'épuiser  dans  les  maladies,   et  qu'on 
ne  doit  envisager  celles-ci  que  sous  le  point  de  vue  de 
la  faiblesse  ou  de  l'excès  de  force.  Cet  homme  enleva 
les  suffrages  de  tout  le  monde  médical,  preuve  palpa- 
ble qu'on  n'avait  jamais  été  convaincu  ni  satisfait  des 
idées  reçues  jusqu'alors,  qu'elles  n  avaient  produit  que 
reflet  d'un  nuage  .flottant  dans  l'esprit.  On  saisit  avide- 
ment cette  doctrine,  dont  l'étroitesse  passa  pour  de  la 
simplicité.  Toutes  les  autres  forces  fondamentales  de  la 
vie,  qui  ne  sont  cependant  point  invraisemblables, 
quoiqu'elles  ne  contribuent  non  plus  en  rien  à  l'art 
proprement  dit  de  guérir,  furent  mises  de  côté  pour 
n'avoir  plus  à  réfléchir  beaucoup  sur  les  maladies  et 
leur  traitement.  Il  ne  s'agissait  que  de  déterminer  ar- 
bitrairement le  degré  de  l'excitabilité  d'après  l'échelle 
du  maître,  pour  remonter  ou  rabaisser  cette  force,  et 
la  ramener  au  niveau,  à  l'aide  de  moyens  excitants  et 
déprimants;  caries  médicaments  avaient  été  aussi  ré- 
duits tous  au  rôle  d'agents  distincts  seulement  les  uns 
des  autres  par  la  quotité  de  leur  puissance  excitante. 
Et  qu'était  donc  cette  excitabilité  ?  Pouvait-on  en  don- 
ner une  idée  appréciable?  Brown  ne  nous  étourdissait- 
il  pas  par  des  mots  n'offrant  aucun  sens  clair?  Ne  nous 
conduisait-il  pas  à  admettre  un  mode  de  traitement 
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des  maladies  qui,  ne  convenant  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  cas,  et  là  même  n'étant  appropriés  qu'en  partie, 
devait,  dans  Timmense  quantité  des  autres,  avoir  pour 
résultat  une  aggi*avation  ou  une  prompte  mort  ? 

L'école  transcendentale  vint  ensuite,  qui  refusa  d'ad- 
mettre une  force  fondamentale  unique  de  la  vie.  On  vit 
paraître  le  dualisme,  et  nous  eûmes  la  philosophie  dite 
naturelle.  Les  voyantsétaient  en  grand  nombre;  chacun 
envisageait  les  chosessousun  nouvel  aspect,  chacun  for- 
geait un  nouveau  système;  il  n'y  eut  qu'une  seule  sorte 
d'aliénation  mentale  qui  leur  fût  commune  à  tous,  celle 
de  vouloir  non-seulement  nous  rendre  clairement  compte 
de  l'essence  à  priori  et  de  la  nature  intime  des  choses 
par  rintuilion  de  leur  propre  moi  intérieur,  mais  en- 
core se  donner  eux-mêmes  pour  les  créateurs  du  tout, 
et  construire  à  leur  manière  de  leur  propre  fonds.  Tout 
ce  qu'ils  ont  fait  entendre  sur  la  vie  en  elle-même  et 
sur  l'essence  de  l'homme  était,  comme  l'ensemble  de 
leurs  dogmes,  tellement  inintelligible,  qu'on  n'y  pou- 
vait trouver  aucun  sens.  La  parole  humaine,  qui  ne 
convient  que  pour  exprimer  des  perceptions  reçues  par 
les  sens,  ou  des  idées  collectives  déduites  de  ces  per- 
ceptions et  dont  chacune,  pouvant  aisément  se  traduire 
en  exemples  concrets,  se  rapproche  par  là  des  condi- 
tions de  la  sensibilité,  la  parole  humaine  se  refusait  à 
rendre  leurs  images  poétiques  ;  aussi  se  torturaient-ils 
l'esprit  à  imaginer  de  nouveaux  mots  ronflants  dont  ils 
composaient  des  périodes  inintelligibles,  exprimant  des 
subtilités  tellement  excentriques  et  transcendentales  , 
qu'on  était  embarrassé  de  deviner  s'ils  avaient  voulu 
écrire  une  satire  des  abus  de  l'esprit,  ou  une  élégie  sur 
sa  perle.  Nous  devons  à  la  philosophie  naturelle  d'à- 
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voir  tourné  et  désorganisé  la  tête  d'un  grand  nombre 
de  jeunes  médecins.  Mais  elle  a  eu  trop  de  présomption 
jusqu'ici  pour  s'occuper  beaucoup  des  maladies  et  de 
leur  traitement.  Esprit  aérien  et  sans  corps,  elle  vol- 
tige au  delà  du  système  solaire,  loin  des  bornes  de  la 
réalité  ;  elle  ne  semble  pas  songer  de  longtemps  en- 
core à  quitter  ces  hautes  régions  pour  descendre  dans 
lu  cercle  d'action  de  la  pratique,  et  au  fait  elle  ne  le 
peut  guère,  car  elle  est  perdue  dans  les  espaces  ima- 
ginaires. 

Cependant  elle  a  poussé  depuis  peu  une  branche  qui 
parait  vouloir  se  rapprocher  davantage  de  la  médecine. 
Cette  autre  école  a  réchauffé  Thypothèse  des  anciennes 
fonctions  animales,  naturelles  et  vitales,  quoique  sous 
de  nouveaux  noms,  pour  expliquer  la  nature  des  ma- 
ladies. Mais  par  quelle  voie  s'imagine-t-elle  arriver  à 
reconnaître  jusqu'à  quel  point  la  sensibilité  et  la  repro- 
duction, qu'elle  attribue  arbitrairement  aux  organes, 
sont  exaltées,  abaissées  ou  changées  de  nature  dans 
un  cas  individuel,  à  laquelle  de  ces  trois  aptitudes  prin- 
cipales une  maladie  donnée  doit  être  rapportée  de  pré- 
férence, quel  état  absolu  résulte  de  là  pour  l'orga- 
nisme entier,  et  comment  on  peut  arriver  sûrement  à 
la  connaissance  du  remède  nécessaire?  Quel  problème 
immense,  mais  insoluble,  et  dont  la  solution  serait 
pourtant  indispensable  pour  que  le  système  pût  être 
utile  à  l'art  de  guérir  1  D'ailleurs  quelles  idées  précises, 
concrètes,  intelligibles,  se  rattachent  à  ces  trois  mots 
irritabilité,  sensibilité  et  reproduction?  car  il  ne  faut 
pas  jouer  sur  des  mots  vides  de  sens. 

Aucune  de  ces  stériles  hypothèses  à  priori,  ne  sau- 
rait procurer,  dans  les  cas  individuels,  une  idée  exacte 
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des  maladies,  capable  de  nous  faire  trouver  le  remède 
propre  à  chacune  de  ces  dernières,  ce  qui  cependant 
doit  être  Tunique  but  de  l'art  de  guérir.  Comment  se 
justifier  devant  la  saine  raison,  lorsqu'on  veut  que  le 
médecin  praticien  range  parmi  les  choses  qu'il  lui  im- 
porte d'étudier  ces  subtilités  théoriques  dont  on  ne  peut 
jamais  faire  la  moindre  application? 

L'être  le  plus  conséquent  et  le  meilleur  de  tous  a 
prouvé  sa  sagesse  infinie  en  rendant  impossible  à 
l'homme  ce  qui  lui  était  inutile. 

Le  moraliste  sait  que,  la  connaissance  ontologique  de 
l'essence  intime  de  l'âme  humaine  lui  étant  refusée , 
parce  qu'elle  ne  pouvait  lui  servir  à  rien,  il  n'a  besoin, 
outre  la  psychologie  expérimentale',  que  de  l'histoire 
des  erreurs  pratiques  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme, 
et  de  la  connaissance  des  moyens  par  lesquels  il  peut, 
à  chaque  cas  particulier,  ramener  l'homme  égaré  dans 
le  sentier  de  la  vertu. 

Socrate,  qui  connaissait  si  bien  le  cœur  humain,  qui 
avait  un  sentiment  si  exquis  de  la  moralité  et  de  ce  qui 
rend  les  habitants  de  la  terre  vraiment  heureux ,  So- 
crate n'avait  besoin  que  de  connaître  l'histoire  des 
fautes  commises  par  ceux  qui  l'approchaient  pour  les 
ramener  à  la  vertu  par  des  arguments  appropriés  et 
par  le  meilleur  de  tous,  son  propre  exemple.  11  savait 
qu  Aristodème  méprisait  la  divinité  ;  il  apprécia  d'après 
ses  actions  les  symptômes  de  ce  mal  moral,  il  reconnut 
les  préjugés  qui  l'éloignaient  des  sentiments  religieux, 
et  cette  connaissance  lui  suffit  pour  le  corriger  ,  pour 
l'amener  à  faire  spontanément  l'aveu  des  moti&  qui  le 
déterminèrent  à  changer  de  principes.  Jamais,  pour  at- 
teindre à  son  noble  but ,  il  n'eut  besoia  de  se  livrer  à 
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des  spéculations  ontologiques  sur  Fessence  de  Tesprit 
humain  en  lui^même^  ou  sur  la  nature  métaphysique  de 
tel  ou  tel  vice  de  Tâme. 

De  même  le  médecin  n'a  besoin  que  d'une  connais- 
sance historique  de  la  manière  dont  l'organisme  hu- 
main se  comporte  dans  Tétat  de  santé  et  de  celle  dont 
la  maladie  individuelle  se  manifeste,  pour  pouvoir  por- 
ter secours  à  cette  dernière,  lorsqu' ensuite  il  vient  à 
trouver  le  moyen  convenable*  Il  ne  peul  en  apprendre 
plus,  parce  qu'il  ne  lui  aurait  servi  à  rien  d'en  savoir 
davantage. 

Est-ce  donc  que  la  dignité  de  la  médecine  consiste- 
rait plus  à  imaginer  des  théories  qu'à  acquérir  l'habileté 
nécessaire  pour  guérir  des  malades?  Alors  ces  grands 
faiseurs  de  phrases,  qui  ne  savaient  point  agir,  devaient 
effectivement  monter  au  premier  rang  1 

Cependant  si  les  spéculations  et  les  systèmes  méta- 
physiques sur  l'essence  intime  des  maladies,  en  suppo- 
sant qu'ils  eussent  quelque  fondement,  avaient  de  l'u- 
tilité pour  l'homme  qui  veut  guérir  des  malades,  et  il 
me  semble  que  ce  dont  on  fait  tant  de  bruit  devrait  en 
avoir  au  moins  quelque  peu,  ne  serait-il  pas  à  présu- 
mer que  les  fabricants  de  systèmes  etleura  adhérents  oiït 
été  meilleurs  médecins  que  d'autres,  puisqu  ils  possé- 
daient ce  qu'ils  disaient  être  la  véritable,  la  plus  solide 
base  de  la  médecine  ? 

Mais,  hélas  !  c'est  précisément  au  lit  du  malade  qu'a- 
vorte la  jactance  avec  laquelle  ils  se  disent  maîtres  du 
secret  de  la  nature;  personne  plus  qu'eux  n'est  impuis* 
sant  à  soulager  les  malades  et  sujet  à  leur  nuii'e. 

Nul  fondateur  ou  adhérent  d'aucun  des  nombreux 
systèmes  de  médecine  n'aurait  pu  suivre  rigoureusement 
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ses  principes  dans  la  pratique  sans  porter  le  plus  grand 
préjudice  à  ses  malades^  sans  leur  faire  beaucoup  plus 
de  mal  que  ne  l'aurait  fait  la  privation  absolue  des  se- 
cours de  l'art.  Toujours  ils  ont  été  obligés,  pour  ne  pas 
voir  succomber  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  eux ,  ou 
de  recourir  à  Tinaction,  à  ce  qu'on  appelle  la  médecine 
expectante,  ou ,  malgi*é  leurs  protestations  publiques 
d  attachement  à  tel  ou  tel  système,  d'en  revenir  aux 
méthodes  moins  nuisibles  de  la  thérapeutique  générale 
des  anciens  temps,  aux  évacuants,  aux  dérivatife  et  aux 
palliatifs  de  l'humorisme  et  du  saburralisme. 

Mais  les  généralités  mêmes  de  leur  méthode  curative 
prouvent  déjà  clairement  qu'une  véritable  philosophie 
ne  les  dirigeait  pas  dans  leur  conduite ,  que  la  raison 
n'était  pas  le  but  de  leurs  efiorts. 

On  devrait  penser  qu'aux  maladies  qu'ils  croyaient 
avoir  définies  à  priori  d'une  manière  bien  savante  et 
ramenées  à  des  principes  très -simples,  ils  n'opposaient 
jamais  qu'un  seul  médicament  simple  à  la  fois,  une 
substance  dont  les  effets  eussent  été  étudiés  par  eux 
dans  toute  leur  latitude,  la  plus  connue  de  ces  substan- 
ces ,  la  plus  appropriée  au  cas  présent ,  la  seule  qui 
pût  s'y  montrer  utile,  et  cela  d'après  cette  règle  géné- 
rale à  laquelle  pei*sonne  ne  saurait  se  soustraire,  qu'on 
ne  doit  point  chercher  à  obtenir  par  plusieurs  moyens 
ce  qui  peut  être  opéré  par  un  seul. 

Mais  il  n'en  est  rien.  Lorsqu'il  s'agissait  de  la  chose 
principale ,  des  applications  de  leurs  théories  et  si 
simples  et  si  belles,  en  un  mot  de  la  pratique ,  ils  de- 
meuraient attachés  à  l'ancienne  routine,  à  laquelle  ils 
ajoutaient  seulement  quelque  nouveau  médicament  in- 
troduit par  la  mode*  Ce  seul  fait  prouve  que  leurs  systè- 
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mes  avaient  été^  construits  pour  éblouir  et  non  pour 
être  utiles. 

À  la  honte  de  Tintelligence  humaine ,  ils  ne  combat- 
taient les  maladies  que  par  des  mélanges  de  plusieurs 
médicaments,  dont  chacun  ne  leur  était  en  outre  connu 
que  d'une  manière  superficielle ,  et  ces  mélanges,  ils  en 
donnaient  souvent  plusieurs  à  la  fois  ,  plusieui*s  dans 
une  même  journée.  Haud  levé  obstaculum  penitiori  vi- 
rium  in  medicamentis  cognitioni  objicit,  quod  rarissime 
simplicia,  sed  ut  plurimùm  composita,  nec  hœc  sola,  sed 
aliorum  usu  interpolata  iistirpentur  {¥ .  Hoffmann).  Cette 
conduite  suffit  pour  réfuter  tout  ce  que  ces  aprioristes 
disent  de  leur  prétendue  simplicité  philosophique.  Pas 
un  médecin  sur  la  terre,  ni  parmi  les  constructeurs  de 
systèmes,  ni  parmi  leurs  sectaires  ,  qui  emploie  une 
seule  substance  simple  dans  les  maladies ,  et  qui  at- 
tende qu'elle  ait  épuisé  son  action  pour  en  donner  une 
autre  ! 

Quand  bien  même  on  connaîtrait  parfaitement  les 
vertus  de  chaque  substance  médicinale  simple ,  il  n'en 
serait  pas  moins  absurde  de  donner  ainsi  plusieurs  dro- 
gues à  la  fois.  C'est  là  traiter  en  aveugle  et  recourir  à 
des  méthodes  tumultueuses  ;  car  combien  l'effet  de  tant 
de  moyens  entassés  pêle-mêle  doit  être  confus  !  ne  doit- 
il  pas  être  impraticable  de  faire  à  chacun  sa  part  du 
résultat,  pour  être  à  même,  dans  la  suite,  d'augmen- 
ter, de  diminuer  ou  d'omettre  l'un  ou  l'autre  d'entre 
eux  !  Tous  ensemble  ils  produisent  un  effet  moyen , 
auquel  personne  ne  sait  en  quoi  chacun  d'eux  a  contri- 
bué ;  on  ignore  quel  est  celui  qui  a  modifié  tel  ou  tel 
autre  dans  son  action ,  qui  même  a  agi  en  sens  inverse 
de  lui,  et  a  neutralisé  son  effet  dans  le  mélange. 
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Le  cas  devient  plus  grave  encore,  et  Faction  de  pres- 
crire des  mélanges  de  médicaments  plus  coupable, 
quand  on  pense  que  souvent  toutes  les  substances  ainsi 
entassées,  ou  du  moins  la  plupart  d'entre  elles,  ont 
chacune  en  particulier  une  action  puissante,  mais  in- 
connue. 

Si  réunir  ainsi  dans  une  seule  formule  une  foule  de 
substances  énergiques  dont  on  ne  connaît  pas  l'action  ; 
qui  souvent  n'est  que  présumée  ou  arbitrairement  ad- 
mise, donner  le  tout  à  la  fois,  et  fréquemment  même 
plusieurs  mélanges  semblables  l'un  après  l'autre,  sans 
attendre  que  chacun  ait  épuisé  son  action ,  et  agir  ainsi 
sur  des  malades  dont  les  sou£Erances  n'ont  été  jugées 
que  d'après  des  idées  théoriques,  envisagées  qu'à  tra- 
vers le  prisme  de  systèmes  arbitraires  ;  si  c'est  là  de  la 
médecine,  et  non  une  dangereuse  inconséquence,  je  ne 
sais  plus  ce  qu'on  doit  entendre  par  médecine,  ce  qu'on 
doit  appeler  inconséquence  dangereuse. 

Â  cela,  pour  dire  quelque  chose,  on  a  coutume  de 
répondre  qu'en  admettant  plusieurs  ingrédients  dans 
une  formule,  on  les  choisit  d'après  les  symptômes  et 
d'après  les  diverses  indications  fournies  par  l'état  in- 
térieur du  corps. 

Comme  si  une  seule  substance  médicinale ,  pourvu 
qu'on  la  connût  bien,  ne  pouvait  pas  répondre  à  plu- 
sieurs indications,  à  un  grand  nombre,  souvent  même 
à  toutes!  Comme  si  les  indications  dont  on  reconnaît  la 
pluralité  pouvaient  être  remplies  par  une  association  de 
drogues  dont  on  ignore  la  puissance  propre,  dont  les 
actions  s'exercent  les  unes  sur  les  autres  et  se  modifient 
ou  se  détruisent  dans  le  mélange  I 

Cette  manie  de  mêler  des  drogues   ensemble  est  la 
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ressoui*ce  obligée  de  celui  qui^  ayant  fort  peu  de  notions 
sur  chacun  des  ingrédients  en  particulier,  se  console  de 
ne  savoir  indiquer  aucune  substance  simple  qui  soit  ap- 
propriée au  cas  morbide,  en  pensant  que ,  parmi  le 
grand  nombre  de  celles  dont  son  mélange  est  composé, 
il  s'en  trouvera  par  hasard  une  qui  frappera  juste. 
Qu'une  pareille  méthode  réussisse  quelquefois ,  ou 
quelle  échoue,  toujours  est-il  vrai  que,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  elle  ne  nous  apprend  rien,  et  n'a- 
vance point  l'art  d'un  seul  pas. 

Si  elle  a  opéré  un  changement  en  mieux,  auquel  des 
ingrédients  du  mélange  doit-on  rapporter  le  résultat? 
C'est  ce  qui  reste  à  jamais  caché. 

11  faut,  dit-on,  redonner  dans  un  autre  cas  pareil  le 
même  mélange  ou  les  mêmes  mélanges  l'un  après  l'au- 
tre et  en  suivant  le  même  ordre  ! 

Pauvre  tête  !  Mais  jamais  un  cas  ne  se  reproduit 
exactement  identique  ;  la  chose  est  impossible. 

Ajoutons  qu'il  est  impossible  qu'un  mélange  de  mé- 
dicaments soit  préparé  deux  fois  de  la  même  manière 
exactement,  surtout  à  de  longs  intervalles,  par  bien 
des  motifs  :  la  même  formule  reproduit  souvent  des 
mélanges  fort  difierents  lorsqu'on  la  fait  exécuter  chez 
plusieurs  apothicaires  à  la  fois.  " 

Enfin  il  n'est  point  du  tout  probable  qu'un  malade 
ait  pris  juste  la  quantité  indiquée  d'une  drogue  souvent 
désagréable  à  l'odorat  et  au  goût,  et  qu'elle  lui  ait  été 
donnée  exactement  au  temps  marqué.  Ëst-on  certain 
seulement  qu'il  ait  pris  la  moindre  parcelle  d'un  mé- 
dicament qui  lui  répugnait,  et  qu'il  n'y  ait  pas  substi- 
tué quelque  moyen  domestique  moins  désagréable, 
auquel  appartiendrait  l'honneur  du  succès? 


I 

L 
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Maintenant  si  Tétat  du  malade  ne  s*améIiore  pas 
pendant  l'emploi  du  médicament  composé,  si,  loin  de 
là  même,  il  empire  d'une  manière  quelconque,  à 
quelle  substance,  parmi  tant  de  drogues,  faudra-t-il 
attribuer  ce  résultat,  afin  de  pouvoir  dans  la  suite  la 
rayer  de  la  formula? 

C'est  ce  qu'on  ne  peut  savoir,  me  répondra-t-on,  et 
on  fait  bien  alors  de  ne  plus  redonner  le  mélange. 

Comment  !  n'ai-je  donc  point  guéri  la  maladie  par 
un  seul  des  ingrédients,  qu'après  avoir  longtemps  em- 
ployé sans  succès  la  formule  de  mon  prédécesseur,  j'ai 
fini  par  en  extraire,  attendu  qu'il  devait  être  le  seul 
convenable  dans  le  cas  que  j'avais  sous  les  yeux? 

Qu'il  est  donc  peu  sage  de  prescrire  des  mélanges, 
souvent  si  répugnants  à  l'œil,  à  l'odorat  et  au  goût,  de 
médicaments  à  l'égard  desquels  on  ignore  comment 
cbacun  d'eux  agit  quand  il  est  seul  et  quand  il  se  trouve 
associé  aux  autres  ! 

On  me  répond  que  les  vertus  des  médicaments  ne  sont 
point  inconnues.  Mais  je  demande  alors  si  le  peu  de 
mots  qu'on  trouve  sur  chacun  dans  la  matière  médicale^^' 
constitue  une  connaissance  exacte  (1).  Souvent  ce  n'est 
autre  chose  qu'une  liste  de  noms  de  maladies  dans 
lesquelles  la  substance  est  dite  avoir  été  utile,  fréquem- 

(1)  F.  Hoffmann  s^exprime  avec  franchise  à  cet  égard  :  Quo  magisin 
artU  exercitio  utile  est,  verasetnonficttzs  medicamentorum ,  pro 
tant  diversa  corporum  et  morhorumratione,  vires  intindusnosse,  eo 
magis  uiique  dolendum,îmo  mirandum  est,  qiwd,  si  dicere  licety 
.  guodresest,p€rpauca  sint  remédia  quorum  virtuteset  operationes 
certeac  recte  perspectee,  sed  plers^ue  spem  atque  expectationem 
curantis  frustrentur ,  quia  verx  pharmacorum/dcuUates  in  Démo- 
criti qudsijmteo  adhuc  latitant!..,  pauca  certe  supersunt,  quœ  Jidss 
et expett^virtutiSj  plurima  vero  infida,  suspecta,  fallacta ,  ficta. 

29 
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ment  même  une  liste  fort  longue,  pour  rendre  le  men- 
songe plus  patent  (1).  Je  dis  des  noms  de  maladies,  car 
on  ne  sait  à  quels  états  corporels  on  a  donné  ces  noms^ 
quelle  sagesse  a  présidé  à  leur  appellation  ! 

Et  où  les  auteurs  de  matière  médicale  ont-ils  donc 
puisé  ces  données?  Us  ne  les  tiennent  sans  doute  pas 
d'une  révélation  immédiate  !  Vraiment,  on  serait  pres- 
que tenté  de  le  croire,  car  elles  ne  pouvaient  leur  ve- 
nir de  la  pratique  des  médecins,  qui,  on  le  sait,  croyant 
au-dessous  de  leur  dignité  de  ne  prescrire  qu'un  seul 
médicament  dans  une  maladie,  aiment  mieux  voir  leurs 
malades  périr  et  la  médecine  ne  jamais  s'élever  au  rang 
des  arts,  que  de  renoncer  à  leur  prérogative  d'écrire 
des  formules  composées  d'après  les  principes  reçus. 

1^1  donc  la  presque  totalité  de  ce  que  les  matières 
médicales  disent  relativement  aux  vertus  des  substan- 
ces médicinales  simples  n'a  point  été  puisé  dans  Fexpé- 
rience  (2)  des  savants  médecins,  à  laquelle  on  ne  peut 

(1)  El  combien  ces  mensonges  sont  dangereux!  In  nullo  mendacio 
mc^usest  pericvlum,  quamin  medico,  (Pline.) 
'  (2)  Quoique  la  matière  médicale  puisse  et  doive  être  la  fille  de  l'ex- 
périence, il  lui  a  fallu  ployer  sous  le  joug  des  hypothèses,  et  changer 
plus  d'une  fois  de  forme  pour  obéir  aux  caprices  des  systèmes  domi- 
nants en  médecine.  Les  médicaments  que  les  anciens  employaient 
comme  alexipharmaques,  céphaliques,  spléniques,  utérins,  durent 
prendre  plus  tard  les  fonctions  d'antispasmodiques  et  de  nervins.  Lors- 
que le  système  n'admettait  que  la  rigidité  et'  lalaxité  de  la  fibre  pour 
causes  des  maladies ,  la  matière  médicale  fui  obligée  d'enrégimenter 
dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  catégories  les  substances  qui 
avaient  servi  jusqu'alors  k  remplir  d'autres  indications.  Si  la  doctrine 
régnante  avait  besoin  de  purifiants  ou  de  moyens  propres  à  détruire 
des  âcretés,  les  mêmes  drogues  qui,  jadis,  avaient  été  appelées  dia- 
pliorétiques,  eccoprotiques,  diurétiques ,  s'empressaient  de  prendre 
les  noms  nouveaux  de  mondiliants,  antiscorbutiques,  antiscrôfuleux , 
antipsoriques.  Quand  il  ne  fallut  plus  h.  Brown  que  des  excitants  et  des 
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guère  rien  emprunter  de  semblable,  d'où  Tont-elles 
donc  tiré  ? 

La  plupart  des  vertus  assignées  aux  médicaments 
simples  n'ont  été  originairement  adoptées  que  dans  la 
pratique  domestique,  et  mises  en  avant  par  des  person- 
nes étrangères  à  l'art,  qui  souvent  ne  pouvaient  ni  ju- 
ger de  la  qualité  des  substances,  ni  en  indiquer  le  vrai 
nom,  ni  moins  encore  préciser  la  maladie  où  elles  pré- 
tendaient l'avoir  trouvée  utile.  Je  dis  qu'elles  préten- 
daient, car  elles  non  plus  ne  se  faisaient  pas  scrupule 
au  besoin  de  donner  plusieurs  remèdes  populaires  im- 
médiatement l'un  après  l'autre,  de  sorte  qu'en  dernière 


débilitants  de  Texcitement ,  les  mômes  substances  qui  autrefois  avaient 
figuré  sous  tant  d'autres  étiquettes,  se  formèrent  aussitôt  en  deux  co- 
hortes, et  s'y  répartirent  à  leur  gré  ;  mais  comme  on  avait  encore  be- 
soin d'excitants  fixes  et  d'excitants  dilTusibles,  Tarbi traire  tira  bientôt 
d'eihbarras:  on  créa  des  médicaments  pour  l'un  et  l'autre  litre, 
comme  s'il  s'agissait  seulement  de  créer,  et  que  les  agents  médici- 
naux dussent,  au  gré  d'un  homme ,  accepter  l'une  ou  l'autre  fonction  ! 
Comme  si  l'action  du  quinquina  était  moins  prompte  à  se  répandre 
dans  l'organisme ,  et  sa  réaction  moins  durable ,  que  celle  de  l'opium , 
qu'on  ne  connaissait  pas  mieux^!  Dans  l'état  où  les  choses  ont  été  jus- 
qu'à présent ,  l'inventeur  d'un  système  n'avait  qu'à  dicter  aux  médica- 
ments le  nouveau  rôle  dont  ils  devaient  se  charger,  et  ils  étaient  tenus 
de  se  laisser  employer  à  ce  titre  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  système 
leur  eût  donné  un  nouveau  baptême ,  et  les  eût  appelés,  non  moins 
arbitrairement ,  à  de  nouvelles  fonctions.  J'entends  dire  que  quand  on 
connaît  l'action  des  substances  médicinales  dans  leurs  principes  consti- 
tuants chimiques ,  prérogative  dont  jouit  le  système  le  plus  moderne, 
on  peut  procéder  d'une  manière  parfaitement  conforme  à  la  nature. 
D'après  cela,  les  unes  sont  classées  parmi  les  carbonifères,  les  autres 
parmi  les  hydrogénifères,  etc.  Mais  il  ne  manque  assurément  pas  de  car- 
bone, d'hydrogène  et  d'azote  dans  le  chou ,  le  bœuf,  le  froment.  Ou 
sont  donc  là  les  vertus  médicinales  qu'on  accorde  si  libéralement  à  ces 
principes?  Qu'attendre  d'un  art  qui,  cependant,  règne  sur  la  vie  des 
hommes,  quand  il  est  ainsi  livré  à  l'imagination  et  à  l'arbitraire? 
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analyse  on  ignore  lequel  a  été  utile,  dans  la  supposition  ^ 
même  où  Télat  morbide  aurait  été  bien  apprécié,  ce 
qui  n'a  jamais  lieu  entre  de  pareilles  mains. 

Ces  notions  vagues  ont  été  réunies  d'une  manière 
sèche  et  superficielle ,  entassées  sans  ordre  et  parse- 
mées d'opinions  superstitieuses  ou  de  conjectures,  par 
les  anciens  pharmacologistcs ,  Matthiole,  Tabernaemon- 
tanus,  Gesner,  Fuchs,  Lonicer,  Ray,  Tournefort,  Bock, 
Lpbel,  Thurneisser,  L'Ecluse,  Bauhin,  etc.,  qui  les  ont 
fondues  avec  ce  que  Dioscoride  avait  écrit  dans  le 
même  esprit,  et  sans  indiquer  aucune  source.  C'est  de 
ces  catalogues  dressés  sans  nulle  critique  qu'est  rem- 
plie notre  matière  médicale  en  apparence  si  savante. 
Telle  est  son  origine  (1).  Chaque  auteur  n'a  fait,  de- 
puis lors,  que  copier  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

(1  )  Une  des  circonstaDces  qui  prouvent  combien  nos  matières  médicales 
se  sont  fait  peu  de  scrupule  de  puiser  k  ces  sources  impures,  c'est  quMles 
assignent  aux  médicaments  simples  des  propriétés  fondées  originai- 
rement sur  de  simples  conjectures  de  nos  superstitieux  ancêtres, 
sur  des  contes  de  bonnes  femmes,  ou  .sur  des  qualités  n'ayant  aucun 
rapport  avec  elles.  Ainsi  la  racine  d'orchis,  que  les  anciens  croyaient 
propre  k  raffermir  les  facultés  viriJQs,  parce  qu'elle  représente  deux 
testicules,  passe  encore  aujourd'hui  pour  être  analeptique  et  aphro- 
disiaque. Le  millepertuis  est  encore  estimé  dans  les  blessures,  parce 
que  les  anciens  le  croyaient  capable  de  les  guérir,  k  cause  du  suc  rou- 
geâtre  que  rendent  ses  fleurs  jaunes ,  quand  on  les  écrase  entre  les 
doigts.  D'où  la  chélidoine ,  Técorce  d'épine-vinette  et  le  curcuma  tirent^ 
ils  leur  renommée  contre  la  jaunisse,  sinon  de  ce  qu'autrefois  on  regar- 
dait leur  suc  ou  leur  matière  colorante  jaune  comme  un  indice  cer- 
tain ;de  l'efûcacité  qu'ils  devaient  déployer  dans  cette  affection?  La 
chélidoine ,  en  particulier ,  ne  doit-elle  pas  son  nom  et  sa  réputatioD , 
dans  les  maladies  des  ^eux ,  k  l'ancienne  fable  suivant  laquelle  les  hi- 
rondelles se  servaient  de  cette  plante  pour  rendre  la  vue  à  leurs 
petits  aveugles?  Le  sang-dragon  continue  encore ,  en  raison  de  son 
nom  et  de  sa  couleur  rouge ,  k  être  prôné  dans  le  saignement  des 
gencives  et  les  hémorrhagies.  On  prétend  que  le  Ranuncnlus  Ficaria 
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Les  traités  peu  nombreux  qui  font  exception  sous  ce 
rapport ,  comme  ceux  de  Bergius  et  de  Cullen  ,  n'en 
sont  que  plus  maigres  ^  eu  égard  à  l'indication  des  mé- 
dicaments. Ces  deux  écrivains  ne  nous  apprennent 
presque  rien  de  positif,  parce  qu'ils  ont,  le  dernier  sur- 
tout, laissé  de  côté  tout  ce  qui  leur  semblait  vague  et 
incertain. 

Un  seul  entre  mille,  Murray  (1),  indique  les  cas  dans 
lesquels  les  médicaments  ont  été  employés.  Mais  les  au- 

elle  Scrophularia  nodosa  conviennent  dans  les  hémorrlioïdes  borgnes, 
uniquement  parce  que  les  racines  de  ces  deux  plantes  offrent  des  no- 
dosités. C'est  parce  que  la  garance  contient  une  couleur  rouge,  qu'elle 
a  passé  pour  un  moyen  propre  k  faire  couler  les  règles,  et  la  propriété 
de  teindre  en  rouge  les  os  des  animaux  qui  en  mangent,  Ta  fait  re- 
commander comme  un  bon  remède  dans  les  malajiles  des  os.  La  sapo- 
naire passe  toujours  pour  être  un  précieux  fondant  et  détersif ,  parce 
que  la  décoction  de  sa  racfne  mousse  à  Tinslar  de  l'eau  de  savon ,  quand 
on  la  bat.  La  réputation  qu'a  le  savon  de  fondre  les  obstructions  et  les 
indurations  ne  se  rattache-t-cllcpasà  l'opinion  qu'il  doit  agir  dans  le 
corps  vivant  de  la  même  manière  que  dans  les  opérations  domestiques 
ou  chimiques?  Parce  que  les  ébénistes  employaient  trois  bois  colorés, 
sous  le  nom  commun  de  santal ,  il  a  fallu  leur  accorder  à  tous  trois  une 
même  propriété  dépurative ,  quoique  le  santal  jaune  et  le  blanc  pro- 
viennent d'un  tout  autre  arbre  que  le  rouge,  et  produisent  des  eflets 
très-violents,  des  effets  fâcheux,  dont  la  matière  médicale  ne  dit  pas 
un  mot.  Parce  que  le  quinquina  est  amer  et  styptique ,  on  a  cru  que  les 
écorces  amères  et  astringentes  du  marronnier  d'Inde ,  du  saule,  etc. , 
agissaient  de  même  que  lui ,  comme  si  la  saveur  pouvait  décider  de  la 
manière  d'agir.  Quelques  plantes,  la  petite  centaurée  surtout,  sont 
très-amères  :  de  cela  seul  on  a  conclu  qu'elle  pourrait  remplacer  la  bile 
de  l'homme.  La  racine  du  Carex  arenaria  ayant  quelque  ressem- 
blance extérieure  avec  la  salsepareille ,  on  a  imaginé  de  la  substituer  à, 
cette  dernière.  L'anis  étoile  ayant  le  goût  et  la  saveur  de  l'anis,  il  a 
été,  d'après  cela,  rangé, comme  celui-ci,  parmi  les  béchiques,  quoique 
quelques  parties  de  l'arbre  qui  le  produit  soient  employées  aux  Philip- 
pines pour  préparer  un  poison  meurtrier.  Voilà  ce  qu'on  appelle  une 
source  philosophique  et  expérimentale  de  la  matière  médicale  ! 
(1)  Apparatusmedicaminum^  Gottingue,  1796,  8  vol.  in-8. 
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torités  y  sont  ordinairement  opposées  les  unes  aux  au- 
tres, celles  qui  affirment  à  celles  qui  nient,  et  il  n'est 
pas  rare  que  la  décision  reste  enveloppée  dans  un 
nuage  de  doutes.  Souvent  Fauteur  termine  en  expri- 
mant le  regret ,  comme  il  aurait  pu  le  faire  presque 
partout,  que  la  substance  n'ait  point  été  employée 
seule,  mais  associée  avec  plusieurs  autres.  Lui  aussi  donc 
nous* abandonne  au  milieu  des  ténèbres.  D'ailleurs,  les 
autorités  dont  il  s'appuie  nous  laissent  fréquemment 
dans  Tincertitudc  sur  la  véritable  nature  de  la  maladie 
dans  laquelle  le  moyen  a  été  employé. 

Ce  qui  prouve  à  quel  point  les  assertions  de  presque 
tous  ces  observateurs  sont  incertaines ,  c'est  qu'en  gé- 
néral ils  assurent  que  le  moyen  n'a  jamais  nui  entre 
leurs  mains,  et*n'a  jamais  entraîné  le  moindre  incon- 
vénient, même  lorsqu'il  n'a  point  été  utile.  Cette  pro- 
position ne  souffre  pas  d'exceptions  suivant  eux.  C'est 
encore  là  une  assertion  manifestement  contraire  à  la 
vérité. 

Qu'apprend-on  dans  cette  matière  médicale  même , 
qui  cependant  est  la  meilleure  de  toutes?  Assurément 
très-peu  de  faits  positifs  !  Et  c'est  des  seuls  instru- 
ments propres  à  rétablir  la  santé  qu'il  s'agit!  Dieu  de 

justice  ! 

Qu'on  pense  combien  doit  nuire  l'emploi  de  ces 

moyens  ,  dont  à  peine  un  sur  cent  est  connu ,  dans  les 
maladies  qui  sont  aussi  diversifiées  que  les  nuages,  dont 
le  nombre  est  immense ,  dont  la  connaissance  coûte 
tant  de  peines ,  même  en  suivant  les  meilleures  mé- 
thodes ! 

Il  y  a  plus  encore  :  qu'on  pense  combien  est  précaire, 
je  dirais  volontiers  aveugle ,  une  méthode  de  traite- 
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ment  qui  consiste  à  combattre  par  des  médicaments 
presque  inconnus,  qu'on  entasse  dans  une  ou  plusieurs 
formules ,  des  états  morbides  méconnus  et  envisagés  à 
travers  le  prisme  coloré  de  systèmes  fantastiques. 

Ainsi ,  malgré  les  transformations  presque  continuel- 
les qu'ont  subies  depuis  plus  de  deux  mille  ans  les  théo- 
ries physiologiques,  pathologiques  et  thérapeutiques, 
au  gré  des  systèmes  physiques ,  atomistiques,  chimi- 
ques, idéalistiques,  pneumatiques  et  mystiques,  la  con- 
naissance des  véritables  propriétés  des  médicaments 
simples  est  encore  dans  l'enfance,  et,  quoique  notre 
siècle  ait  marché  vers  la  perfection  sous  tous  les  autres 
rapports ,  il  n'y  a  encore  qu'une  très-petite  partie  des 
maladies  auxquelles  l'homme  est  sujet  qu'on  soit  en 
état  de  guérir  de  manière  à  ne  pas  pouvoir  douter  que 
Dionneur  de  la  guérison  appartient  réellement  au  mé- 
decin. Les  autres  demeurent  incurables,  comme  elles 
l'étaient  avant  Galien;  ou  le  traitement  médical  leur 
fait  prendre  d'autres  formes  nouvelles,  ou  l'énergie  vi- 
tale en  triomphe  avec  le  temps,  surtout  lorsqu'à  l'insu 
du  médecin,  le  malade  s'abstient  de  prendre  aucun 
remède  ;  ou  quelquefois  elles  guérissent  par  un  événe- 
ment fortuit,  sans  que  personne  ait  entrevu  la  liaison 
de  l'effet  à  la  cause,  ou  enfin  elles  s'éteignent  au 
terme  commun  de  toutes  les  souffi*ances  du  genre 
humain. 

Tel  est  le  véritable,  mais  effirayant  étal  dans  lequel  a 
été  jusqu'à  présent  la  médecine  qui ,  tout  en  promet- 
tant salut  et  santé,  ronge  l'existence  de  tant  d'habitants 
de  la  terre. 

Que  je  m'estime  heureux  d* avoir  indiqué  à  ceux  qui 
compatissent  aux  maux  de  leurs  fvères  et  qui  brûlent 
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de  les  soulager,  des  principes  plus  purs  et  conduisant 
au  but  en  ligne  droite  ! 

Honte,  dans  les  annales  de  l'histoire,  à  celui  dont 
les  déceptions  et  les  créations  fantastiques  paralysent 
un  art  destiné  au  soulagement  des  malheureux  ! 

Que  celui  qui  contribue  à  rendre  cet  art  plus  salu- 
taire en  soit  récompensé  par  le  calme  d'une  conscience 
satisfaite  et  par  une  inflétrissable  couronne  civique  ! 


1 


VII 


CONSEILS  A  W  ASPIRANT  AU  DOCTORAT  (<). 


>—é» 


J'ai  parcouru  vos  cahiers  sur  la  thérapeutique  de 
votre  célèbre  professeur.  Vous  avez  raison  de  tout  ap- 
prendre, de  tout  écrire.  Il  faut  bien  savoir  ce  que  les 
hommesont  dit  avant  nous,  ce  qu'ils  disent  à  côtédenous. 
Souvent  aussi  il  m'arrive  de  demander  aux  malades  ce 
qu'ils  pensent  de  leur  mal,  à  quel  ensorcellement  ils 
Tattribuent,  à  quels  moyens  sympathiques  ils  ont  eu  re- 
cours. J'aime  à  savoir  quelle  idée  les  gens  se  font  des 
choses.  Vous  en  agissez  de  même  à  l'égard  de  ces  cahiers, 
dans  lesquels  vous  trouvez  les  fables  que  des  hommes 
qui  se  regardent  comme  de  sages  médecins  ont  débi- 
tées sur  des  choses  qu'ils  ne  comprennent  point  et  que 
personne  au  monde  ne  peut  approfondir  à  priori.  Il  y 
a  là  nécessairement  bien  des  propositions  hasardées, 
que  la  nature  et  l'expérience  ne  justifient  point.  Il  y  a 
aussi  beaucoup  de  fatras,  qui  du  moins  sent  le  travail 
et  l'élude,  parce  qu'il  est  exprimé  dans  un  style  fleuri 
et  métaphorique.  Là,  un  pôle  oxygène  et  un  pôle  hy- 
drogène dans  le  corps,  des  facteurs  stimulés,  un  sys- 
tème ganglionnaire,  un  centre  de  la  vie  végétative,  un 
système  irritable  et  un  système  sensible,  faisant  tous 

(1)  Publiés  en  1800. 
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deux  bande  à  part,  jouent  ]a  comédie  et  remplissent 
les  rôles  que  nous-mêmes  avons  imaginés  pour  eux.  Ce 
sont  de  jolies  ombres  chinoises  sur  la  muraille.  Mais 
arrivons-nous  au  lit  du  malade,  l'un  verra  un  synockus 
systematis  irritabilis,  là  où  l'autre,  élève  du  même  maî- 
tre, soutiendra  avec  opiniâtreté  qu'il  y  a  précisément 
le  contraire,  car  les  signes  qu'on  assigne  en  chaire  à 
ces  deux  états  sont  aussi  peu  essentiels  et  distincti& 
que  vagues  et  incapables  d'être  précisés.  Mais  quand 
bien  même  F  un  des  deux  assistants  aurait  deviné  l'o- 
pinion del'auteur  du  système,  qu'en  résulterait-il  d'a- 
vantageux pour  l'art  de  guérir  ?  Rien  !  On  aurait  beau 
se  rompre  la  tête  à  créer  une  théorie  sur  l'essence  de  la 
fièvre,  qu'elle  ne  nous  apprendrait  pas  ce  qui  peut  et 
doit  soulager  les  malades.  Le  château  de  cartes  reste 
isolé  dans  son  imposante  majesté  ;  il  est  vide  dans  Tin- 
térieur,  et  ne  contient  pas  même  l'indice  du  moyen 
convenable  pour  guérir  la  maladie  dont  on  prétend  que 
l'essence  doit  nous  y  être  révélée  par  une  inspiration 
d'en  haut.  0  quanta  species,  cérebrum  non  habetl  Tout 
ce  clinquant  théorique  n'est  pas  dans  le  même  rapport 
avec  le  problème  de  la  conduite  à  tenir,  que  les  pré- 
misses avec  la  conclusion  d'un  syllogisme  :  non  !  c'est 
comme  la  trompette  ou  le  tambour  dont  un  chariatan 
se  sert  pour  appeler  autour  de  lui  les  spectateurs  devant 
lesquels  il  va  faire  ses  tours  de  passe-passe»  Car  ce  que 
le  professeur  pense  devoir  être  utile  dans  telle  ou  telle 
circonstance  est  admis  par  lui  d'une  manière  arbitraire, 
sans  princes  fixes,  sans  appui  de  l'expérieuee.  Ce  sont 
de  pures  assertions.  La  matière  médicale  presque  entière 
est  passée  en  revue  à  l'occasion  d'un  seul  genre  de 
fièvre.  Donnez,  messieurs,  au  malade,  des  infusions  de 
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plantes  amères  et  aromatiques  (par  conséquent  aussi  de 
coloquinte^  de  scille,  d'agaric,  de  fève  Saint-Ignace,  de 
noix  vomique,  de  bois  de  santal?  de  bois  de  rose?),  ou 
des  oléo-sucres,  dans  du  thé  (par  conséquent  aussi  de 
Thuile  de  laurier-cerise  ou  d'amandes  amères?). 

Toutes  nos  définitions  de  la  fièvre,  toutes  nos  dis- 
tinctions subtiles  sur  le  pouls,  qui  varie  presque  à  cha- 
que heure  et  à  la  moindre  modification  du  moral,  sont 
des  choses  brillantes  sans  doute,  mais  inutiles,  qui,  au 
lit  du  malade,  où  il  s'agit  de  guérir,  font  l'efifet  d'un 
nuage  devant  nos  yeux.  Ce  nuage,  qui  intercepte  la 
lumière,  au  lieu  de  la  répandre,  nous  empêche  de.  voir 
et  le  véritable  état  du  malade,  et  ce  qui  pourrait  lui 
porter  efficacement  secours. 

Interrogez-vous  seulement  vous-même.  Demandez- 
vous  si,  après  avoir  appris  tout  cela  par  cœur,  vous  en 
pourriez  tirer  parti  pour  reconnaître  la  vraie  forme 
d'une  maladie  et  la  guérir.  Nous  pouvons  bien  traiter 
à  droite  et  à  gauche  avec  les  moyens  sans  nombre  qui 
nous  sont  proposés.  Mais  y  en  a-t-il  un  parmi  eux  qui 
soit  le  meilleur,  le  plus  convenable  de  tous  ?  quel  est, 
dans  cette  foule,  celui  qui,  seul  et  de  préférence  à  tous 
les  autres,  peut  et  doit  procurer  la  guérison  ?  voilà  ce 
que  nous  continuons  toujours  à  ignorer,  voilà  ce  que 
le  professeur  lui-même  ne  sait  pas,  sans  quoi  il  n'au- 
rait désigné  que  ce  seul  remède  et  se  serait  abstenu  de 
nommer  les  autres.  Que  le  professeur  de  thérapeutique 
s'exprime  en  termes  bien  choisis  sur  des  choses  que 
personne  ne  saurait  apercevoir,  et  sache  donner  un 
vernis  de  science  aux  hypothèses  créées  par  lui-même, 
ses  préceptes  ont  des  dehors  imposants,  une  apparence 
de  fondement.  Ti^aàs  quand  il  est  question  d'en  faire 
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Tapplication,  quand  il  s'agit  de  guérir  un  malade,  but 
réel  et  final  de  Fart,  tout  cet  étalage  théorique  lui  de- 
vient inutile  ;  il  se  jette  à  corps  perdu  dans  Fempirisme, 
et  semblable  au  routinier  le  plus  incapable  de  pensep, 
il  vous  donne  une  longue  liste  de  médicaments,  en  vous 
laissant  le  soin  de  choisir.  Mettez  tous  les  noms  dans 
un  sac,  et  tirez-en  au  hasard  un  ou  plusieurs  ;  peu  im- 
porte lesquels  sortiront  ;  vous  pouvez  prendre  l'un  ou 
l'autre.  Ici,  où  il  s'agit  de  guérir,  empirisme  grossier, 
syncrétisme  absurde  ;  là,  où  il  n'est  question  que  de 
théories,  phrases  mystiques  et  inintelligibles,  aussi  su- 
blimes que  les  oracles  de  la  pylhonîsse  de  Delphes.  Mais 
n'allez  pas  vous  incliner  respectueusement  devant  ce 
murmure  magique.  Ce  n'est  qu'un  vain  bruit,  sans 
rapport  avec  le  désir  que  vous  éprouvez  de  procurer 
des  secours  faciles,  certains  et  rapides  à  vos  frères  ma- 
lades ;  c'est  une  cloche  qui  tinte,  une  coquille  qui  ré- 
sonne. 


VIII 

RÉFLEXIONS 

SUR  LES  TROIS  MÉTHODES  ACCRÉDITÉES 


DE  TRAITER  LES  MALADIES  (i).' 


La  véritable  cure  des  maladiesneparaissant  pas  avoir 
été  trouvée  encore,  il  n'y  a  jusqu'à  présent  que  trois 
méthodes  de  traitement  reçues;  la  cure  du  nom,  celle 
du  symptôme  et  celle  des  causes. 

§  I".  Cure  du  nom.  Cette  méthode  est  la  plus  commode 
de  toutes,  celle  qui  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  a 
compté  le  plus  de  partisans.  Le  malade  a-t-il  la 
goutte,  donnez-lui  de  l'acide  sulfurique  ;  le  remède  du 
rhumatisme  est  le  mercure  ;  le  quinquina  convient  dao^ 
la  fièvre  intermittente,  le  simarouba  dans  la  dyssen- 
terie,  la  scille  dans  l'hydropisie.  Ici  le  seul  nom  de  la 
maladie  prétendue  sufiit  pour  déterminer  l'empirique  à 
employer  un  moyen  dont  une  expérience  grossière  et 
non  concluante  a  cru  parfois  remarquer  les  bons  efiPets 
dans  des  maladies  qu'on  appelait  sans  plus  de  façon 
goutte,  rhumatisme,  fièvre  intermittente,  dyssenterie, 
hydropisie,  ot  qu'on  ne  décrivait  pas  d*une  manière 
exacte,  qu'on  ne  distinguait  pas  non  plus  soigneusement 
d'affections  semblables. 

(i)  Publiées  ou  1S09. 
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Cependant  les  insuccès  par  trop  fréquents  de  cette 
pratique  routinière,  qui  a  quelque  chose  de  trop  repous- 
sant pour  que  je  puisse  m'y  arrêter  longtemps,  détermi- 
nèrent de  temps  en  temps  ses  partisans  les  moins  aveugles 
à  chercher  plusieurs  remèdes  pour  chaque  nom  de  mala- 
die. Les  observations  grossières  de  la  médecine  domes- 
tique, oracles  des  anciens  antidotaires,  ou  des  spécula- 
tions fantastiques,  étaient  la  source  impure  à  laquelle 
cette  méthode  puisait  abondamment  ses  remèdes. 

On  disait  alors  :  si  A  ne  produit  rien,  prenez  B,  et 
si  celui-là  non  plus  n'a  aucun  eflPet,  vous  pourrez  choi- 
sir parmi  C,  D,  E,  F  et  G,  H  et  K  m'ont  souvent  été 
d'un  puissant  secours.  D'autres  vantent  par-dessus  tout 
J  et  L.  J'en  connais  qui  ne  tarissent  point  dans  les  élo- 
ges qu'ils  prodiguent  à  M,  U  et  Z,  à  N,  R  ou  T.  S  etX 
ne  seraient  pas  non  plus  à  dédaigner  dans  cette  ma- 
ladie. Tout  récemment  un  Anglais  a  prétendu  qu'il  n'y 
avait  rien  de  meilleur  contre  elle  que  Q  ;  je  l'essayerai 
à  la  première  occasion. 

Combien  de  fois,  dit  un  autre  praticien,  ne  m'est-il 
pas  arrivé  jadis  de  guérir  la  fièvre  intermittente  avec 
le  quinquina?  Cependant,  depuis  quelques  années,  il 
s'estofifert  à  moi  un  grand  nombre  de  cas  dans  lesquels 
ce  moyen  a  échoué.  Une  fièvre  intermittente  contre  la- 
quelle l'écorce  du  Pérou  avait  été  employée  pendant 
longtemps  en  vain,  je  dirais  même  presque  avec  incon- 
vénient pour  le  malade,  a  été  rapidement  guérie  par 
une  de  mes  voisines  à  l'aide  d'une  infusion  de  camo- 
mille. Un  de  mes  confrères  prétend  avoir  fait  cesser 
par  une  couple  de  vomitifs  deux  fièvres  intermittentes 
qui  n'avaient  voulu  céder  ni  à  ccttelisane  de  camomille, 
ni  au  quinquina  à  très-fortes  doses.  J'ai  suivi  son  exem- 
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pie  dans  les  cas  où  ces  deux  derniers  remèdes  ne  pro- 
duisaient rien^  mais  les  vomitife  n'ont  pas  eu  non  plus 
de  résultat  :  il  me  vint  alors  à  F  idée  de  recourir  au  sel 
ammoniaC;^  et  mon  malade  guérit.  Cependant  il  m'est 
arrivé  aussi  de  ne  rien  obtenir  du  sel  ammoniac,  après 
avoir  vainement  mis  en  usage  le  quinquina,  la  camo* 
mille  et  les  vomitifs.  J'avais  lu  quelque  temps  aupara- 
vant que  la  racine  de  gentiane  et  la  noix  vomique  réus- 
sissaient qiielquefois  dans  la  fièvre  intermittente;  jelea 
essayai  donc.  La  gentiane  eut  du  succès  dans  deux  cas, 
et  la  noix  vomique  dans  trois  autres,  où  la  gentiane  et 
les  moyens  précédents  s'étaient  montrés  inertes.  On  pré- 
tend que  la  belladone  guérit  très-bien  aussi  la  fièvre 
intermittente,  lorsque  tous  les  autres  remèdes  sont  in- 
suffisants, et  l'on  a  dit  la  même  chose  du  poivre  d'Es- 
pagne, de  la  poudre  de  James,  du  calomélas.  L'écorce 
du  marronnier  dinde  jouit  également  d'unegrande  cé- 
lébrité, mais  je  n'ai  pas  beaucoup  de  confiance  en  elle,, 
sans  trop  savoir  pourquoi.  Nous  savons,  que  l'opium 
est  parfois  une  précieuse  ressource.  Mais  dernièrement 
j'ai  rencontré  unefièvre  quarte  dont  un  robuste  paysan 
était  tourmenté  depuis  déjà  dix-huit  mois,  et  qui  avait 
résisté  à  tous  les  moyens  imaginables  ;  à  ma  grande  sui*- 
prise,  elle  fut  guérie  par  quelques  gouttes  de  teinture  de 
fève  Saint-Ignace,  qu'un  professeur  étranger  avait  en- 
voyées au  malade.  Enfin  je  ne  dois  pas  taire  entre  nous 
qu'il  est  des  fièvres  intermittentes  contre  lesquelles 
moi  et  mes  confrères  avons  épuisé  tout  notre  art,  que 
le  bourreau  guérit  quelquefois  avec  des  gouttes  rouges, 
contenant  à  coup  sûr  de  l'arsenic,  quoiqu'on  puisse 
citer  aussi  un  assez  grand  nombre  de  fiévreux  que  ce 
remède  a  rendushydropiques,  ou  même  a  fait  descendre 
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au  tombeau.  Tant  la  fièvre  intermittente  est  parfois 
capricieuse  et  opiniâtre! 

Âmi!  ne  vois-tu  donc  pas  que  c'étaient  là  des  fièvres 
intermittentes  diverses,  ou  plutôt  des  maladies  typi- 
ques entièrement  différentes  les  unes  des  autres?  Quand 
bien  même  il  se  pourrait  qu'une  fièvre  intermittente 
fût  opiniâtre  et  capricieuse,  pourquoi  se  montrerait-elle 
si  facile  envers  tel  ou  tel  remède  ?  Ne  t'aperçois-tu  donc 
pas  qu'il  y  a  plus  d'une  fièvre  typique,  qu'il  y  en  a 
peut-être  de  vingt  sortes,  qu'un  empirisme  stupide  a 
jetées  dans  un  même  moule,  les  donnant  ensuite  pour 
une  seule  espèce,  et  voulant  les  guérir  toutes  par  un 
seul  moyen,  tandis  que  chacune  exige  un  remède  par- 
ticulier, sans  que,  pour  cela,  on  soit  fondé  à  dire  que 
la  maladie  a  des  caprices  ou  de  l'opiniâtreté  ! 

Oh!  le  médecin  praticien  n'a  ni  le  temps  ni  le  loisir 
de  faire  des  distinctions  si  délicates  entre  maladies  qui 
se  ressemblent,  et  de  chercher  des  médicaments  appro- 
priés à  chacune.  Quand  le  malade  nous  dit  qu'il  y  a 
une  fièvre  intermittente,  nous  lui  donnons  d'abord  un 
ou  deux  vomitifs;  si  son  état  ne  s'améliore  pas,  si 
même  il  empire,  nous  lui  faisons  prendre  le  quinquina  ; 
si  le  quinquina  ordinaire,  ni  le  quinquina  royal  à  hau- 
tes doses,  ne  procurent  point  la  guérison,  nous  ad- 
ministrons... 

Ainsi,  vous  donnez  sans  choix,  en  aveugles,  une 
substance  après  une  autre,  jusqu'à  ce  que  vous  rencon- 
triez la  bonne  !  Cependant  vous  n'agissez  ainsi  qu'aussi 
longtemps  que  vous  le  permettent  la  patience,  la  bourse 
et  la  vie  des  malades.  Votre  serviteur,  monsieur  le 
docteur  ! 

Voilà  d'où  sont  provenues  ces  longes  colonnes  de 


TROIS  MÉTHODES  ACCRÉDITÉES  DE  TRAITEMENT.       465 

médicaments  simples,  qu'on  dit  être  tous  indistincte- 
ment propres  à  guérir  un  malade. 

C'est  avec  cest  listes  de  drogues  que  les  médecins 
élégants,  pour  se  donner  un  vernis  de  rationalisme, 
tout  en  sacrifiant  à  l'empirisme  le  plus  grossier,  ont  fa- 
briqué leurs  recettes  composées.  Pour  cela,  ils  ont  pris 
au  hasard  trois,  quatre,  cinq  ou  six  des  substances  dont 
leurs  manuels  indiquent  les  noms  aux  articles  fièvre 
intermittente,  hydropisie,  etc.,  et,  à  l'aide  d'un  sirop 
ou  d'une  eau  distillée,  ils  ont  fait  du  tout  un  mélange 
conforme  aux  règles  de  l'art.  Ce  n'est  toujours  là  qu'une 
guerre  contre  des  noms  de  maladies,  mais  bien  plus 
méthodique,  et  avec  plus  d'armes  à  la  fois.  Si  l'un  des 
ingrédients  du  mélange  ne  produit  rien,  il  faudra  bien 
qu'un  autre  opère.  Dès  lors  chacun  craignit  de  passer 
pour  un  ignorant  en  ne  prescrivant  qu'un  seul  remède 
à  la  fois  (1).  L'empirisme  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin, 
ni  la  raison  tomber  plus  bas. 

§  II.  Cure  du  symptôme.  Cependant,  l'impossibilité 
de  trouver  des  remèdes  certains  pour  des  noms  vagues 
de  maladies,  détermina  quelques  médecins  plus  con- 
sciencieux que  les  autres  à  mieux  étudier  ces  derniè- 
res. On  sépara  les  unes  des  autres  celles  qui  parais- 
saient être  dissemblables  ;  on  rechercha  les  points 
de  contact  que  beaucoup  d'entre  elles  ont  ensemble,  et 
celles  qu'on  crut  être  les  plus  affines,  furent  distribuées 


(i)  Rien,  dans  la  nature,  n^est  moins  connu  et  n'a  été  moins  étudié 
que  les  vertus  des  médicaments.  Espère-t-on  donc  parvenir  à  les  con- 
naître autrement  qu'en  les  employant  seul  à  seul?  ou  bien  imagine- 
rait-on qu'une  seule  drogue  qui  conviendrait  serait  moins  puissante  con- 
tre une  maladie  qu'un  mélange  de  plusieurs  substances  agissant  en  sens 
inverse  les  nnes  des  autres? 
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en  classes^  ordres,  genres  et  espèces  soit  d'après  Fana- 
logie  de  leurs  causes  occasionnclles^des fonctions  qu'elles 
lésaient,  ou  du  siège  qu'elles  occupaient  dans  le  corps, 
soit  d'après  les  nuances  du  ton  de  la  fibre,  soit  enfin 
d'après  un  ou  plusieurs  symptômes  communs. 

Par  cet  aperçu  historique  des  affinités  et  dissem- 
blances apparentes,  on  espérait  nous  faire  mieux  con- 
naître la  nature  des  innombrables  maladies,  et  nous 
persuader  que  nous  en  savions  assez  sur  leur  compte 
pour  pouvoir  procéder  de  suite  à  leur  traitement.  Quel- 
ques-uns, les  pathologistes  ordinaires,  cherchaient  leur 
salut  dans  les  généralisations  ;  d'autres,  les  nosolo- 
gistes,  dans  les  subdivisions. 

Cependant,  ces  tentatives  ne  furent  heureuses,  même 
entre  les  mains  d'un  Vogel  ou  d'un  Wichmann,  qu'au- 
tant qu'elles  tendaient  à  faire  connaître  la  marche  de 
quelques  maladies  épidémiques  reparaissant  souvent 
avec  des  caractères  assez  bien  déterminés,  ou  des  affec- 
tions endémiques  portant  un  cachet  de  fixité,  ou  enfin 
des  maladies  provenant  d'une  cause  évidente,  comme 
les  accidents  produits  par  certains  poisons,  tels  que  le 
plomb  et  la  vapeur  du  charbon,  ou  l'infection  par  des 
miasmes  toujours  identiques,  telle  que  la  syphilis  et  la 
gale,  quoique,  même  dans  ces  cas-là,  il  se  présentât 
des  différences  échappant  à  la  description,  qui  chan- 
geaient souvent  tout  à  fait  la  face  des  choses. 

Quant  aux  autres  maladies,  par  exemple  les  hydro- 
pisies,  les  exanthèmes  chroniques,  les  ulcères,  les  flux 
de  sang  et  de  mucosité,  les  innombrables  nuances  de 
douleurs,  les  fièvres  hectiques,  les  spasmes,  les  affec- 
tions dites  nerveuses,  etc.,  comme,  malgré  certaine  ana- 
logie qu'on  remarquait  aussi  entre  elles,  elles  diffèrent 
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néanmoins  les  unes  des  autres,  sous  le  rapport  de  leurs 
autres  symptômes,  à  tel  point  que,  dans  la  plupart  des 
circonstances,  chaque  cas  morbide  doit  être  consi- 
déré comme  un  individu  à  part,  toutes  les  descriptions 
générales  qu'on  en  pouvait  donner,  non-seulement 
étaient  inutiles,  mais  encore  induisaient  en  erreur. 

Je  ne  prétends  pas  révoquer  en  doute  les  services  que 
les  nosographes  ont  rendus  à  la  science,  et  je  me  borne 
à  rappeler  qu'ils  n'ont  pas  été  beaucoup  plus  heureux 
dans  la  curation  des  maladies  que  ceux  qui  traitaient 
ces  dernières  d'après  leurs  noms  (1). 

Ce  furent  eux  principalement  qui,  après  avoir  perdu 
l'espoir  d'arriver  à  la  découverte  du  remède  par  la  des- 
cription de  la  maladie,  imaginèrent  d'adapter  à  chaque 
série  des  maux  groupés  dans  leurs  cadres,  un  plan  de 
traitement  applicable  à  tous  ceux  qu'elle  renfermait, 
c'est-à-dire  des  méthodes  curatives  fondées  sur  des 
indications  générales,  et  mises  en  pratique  avec  des 
moyens  généraux.  Les  saburres  du  canal  alimentaire 
indiquent  les  évacuations  par  haut  et  par  bas  ;  la  cha- 
leur exige  des  rafraîchissants  ;  les  flux  demandent  des 
styptiques  ;  la  putridité,  des  antiseptiques  ;  les  dou- 
leurs, .des  anodins;  la  faiblesse,  des  fortifiants;  les 


[i  )  La  description,  même  la  plus  exacte  et  la  plus  conforme  à  la  na- 
ture des  maladies  même  les  plus  constantes,  comme  les  endémies,  ne 
donne  jamais  le  nom  du  remède.  Quelque  fidèle  que  soit  le  portrait  de 
lapellagre^du  7aws,dusibbens,du  pian,  du  radesyge,  de  la  plique,  etc.^ 
il  ne  dit  pas  un  mot  du  spécifique  qui  peut  guérir  ces  maux  d'une  ma- 
nière prompte,  sûre  et  radicale,  et  qui,  caché  encore  dans  le  sein  de  la 
nature, se  dérobe  à  nos  regards.  Qu'attendre,  d'après  cela,  quant  àPin- 
dication  du  moyen  curalif,  des  descriptions  générales  de  maladies  qui 
sont  moins  constantes,  plus  vagues  et  moins  fréquemment  semblables 
à  elles-mêmes? 
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spasmesy  des  calmants;  la  constipation,  des  laxatifs; 
la  suppression  d'urine,  des  diurétiques;  la  sécheresse 
de  la  peau,  desdiaphorétiques.  Ce  fut  alors  que,  d'après 
une  interprétation  souvent  forcée  des  données  de  Tex- 
périence,  on  inventa  les  évacuants,  les  rafraîchissants, 
les  antiseptiques,  les  anodins,  les  fortifiants,  les  anti- 
spasmodiques, les  apéritifs,  les  diurétiques,  les  sudori- 
fiques.  Dès  ce  moment  la  thérapeutique  se  trouva  tout 
d'un  coup  établie.  Pour  la  compléter  on  y  ajouta  quel- 
ques autres  genres  de  remèdes  propres  à  combattre  des 
symptômes  fréquemment  imaginaires,  tels  que  les  inci- 
sifs, les  dissolvants,  les  atténuants,  les  involvants,  etc. 
Je  ne  sais  lequel  des  deux  empirismes  on  pouri*ait 
préférer  à  Tautre,  le  traitement  du  nom  de  la  maladie 
ou  celui  du  nom  de  quelques  symptômes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  méthode  avait  beaucoup  plus  d'attrait  pour 
les  demi-savants,  elle  se  présentait  plus  que  la  plupart 
des  autres  sous  les  dehors  du  rationalisme  ;  aussi  fut- 
elle  généralement  adoptée  par  tous  ceux  qui  voulaient 
se  faire  regarder  comme  de  vrais  et  savants  médecins. 
De  toutes  les  fausses   méthodes  curatives,  c'est  aussi 
celle-là  qui  durera  le  plus  longtemps ,  parce  qu'elle 
n'oblige  pas  à  penser  et  réfléchir  beaucoup.  Il  est 
très-flatteur  pour  celui  qui  l'adopte   d'avoir,  ou  du 
moins  de  passer  pour  avoir  la  puissance  de  provoquer 
la  sueur  ou  les  urines,  d'apaiser  les  douleurs^  d'exciter, 
de  relâcher,  d'inciser,  de  révulser,  de  fortifier,  de  ra- 
fraîchir ;  ici  de  suspendre  les  spasmes,  là  d'arrêter  la 
putridité  ;  et  le  tout  d'après  les  ordres  qu'il  donne  aux 
cohortes  de  ses  médicaments.  Mais  le  praticien  sait 
combien  il  lui  arrive  souvent  de  ne  pas  pouvoir  exécu- 
ter toutes  ces  choses,  et  d'être  trompé  dans  son  attente 
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par  les  médicaments  que  ses  maîtres  lui  marquent  du 
cachet  de  moyens  généraux. 

Admettons  qu'il  y  ait  en  eflFet  des  moyens  généraux 
capables  parfois  d'exciter  certainement  la  sueur ,  de 
pousser  à  coup  sûr  aux  urines ,  de  calmer  manifeste- 
ment les  douleurs ,  de  fortifier ,  résoudre ,  purçer  ou 
faire  vomir  sans  jamais  y  manquer,  d'exercer  une 
puissante  action  incisive  sur  la  pituite,  de  rafraîchir 
dans  tous  les  cas,  d'éteindre  tous  les  spasmes,  d'arrêter 
tous  les  flux  trop  copieux ,  de  transporter  sans  incon- 
vénient les  congestions  d'un  point  sur  un  autre  où  elles 
offrent  moins  de  danger  ;  quand  bien  même  tous  ces 
effets  auraient  lieu ,  la  maladie  serait-elle  guérie  pour 
cela  ?  Oh!  non  !  elle  ne  le  serait  point  dans  la  majorité 
des  cas.  On  aurait  produit  un  résultat  évident,  mais  on 
n'aurait  pas  rétabli  la  santé ,  qui  est  cependant-  le  but 
qu'on  se  propose. 

Le  médecin ,  avec  son  opium ,  apaise  la  toux  et  les 
douleurs  de  poitrine  pour  quelques  heures  ;  mais  la 
toux  douloureuse  n'en  revient  que  plus  terrible  après. 
Avec  la  même  substance,  il  procure  un  lourd  sommeil  ; 
mais  en  se  réveillant,  le  malade  n'est  point  rafraîchi , 
l'insomnie  et  l'anxiété  ne  font  qu'augmenter  ensuite. 
De  tout  cela  le  médecin  ne  prend  aucun  souci;  il  aug- 
mente la  dose  du  palliatif,  ou  se  contente  d'avoir  mon- 
tré qu'il  peut  calmer  la  toux  et  faire  dormir ,  dût  le 
malade  s'en  trouver  plus  mal,  dût-il  même  en  périr. 
Fiat  jitstitia  et  pereat  mundus. 

Voilà  une  hydropisie  :  l'urine  coule  peu  abondam- 
ment :  le  docteur  veut  en  rendre  l'émission  plus  co- 
pieuse. La  scille  se  trouve  placée  en  tête  de  son  piquet 
de  diurétiques.  Heureusement ,  elle  détermine  sur-le- 
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champ  la  sortie  d'une  grande  quantité  d'urine;  mais  , 
malheureusement,  sous  l'influence  prolongée  de  ce 
médicament,  l'urine  va  toujours  en  diminuant  de  plus 
en  plus.  Il  survient  des  symptômes  d'inflammation  et 
de  gangrène;  l'anorexie,  la  débilité  et  l'agitation  aug- 
mentent avec  l'enflui'e.  Quand  tout  est  devenu  inutile, 
le  docteur  laisse  mourir  tranquillement  son  malade , 
satisfait  d'avoir  montré  qu'il  a  le  pouvoir  de  faire  cou- 
ler l'urine  pendant  quelques  jours. 

La  scille  a  été  employée  des  milliers  de  fois  comme 
diurétique,  sans  qu'on  se  soit  jamais  aperçu  qu'elle  ne 
l'est  qu'à  titre  de  palliatif.  Mais  combien  il  est  rare 
qu'elle  ait  guéri  l'hydropisie  !  Tout  au  plus  a-t-elle  pro- 
duit ce  résultat  quand  la  maladie  tenait  à  une  suppres- 
sion des  règles. 

Le  médecin  appelé  près  d'un  malade  le  juge  atteint 
d'une  affection  gastrique;  il  le  purge  et  repurge.  Mais 
la  fièvre  augmente,  un  goût  putride  se  développe  dans 
la  bouche,  l'haleine  et  les  excréments  deviennent  plus 
fétides,  le  blanc  des  yeux  plus  jaui>e,  la  langue'  plus 
chargée  et  plus  brune,  les  idées  s'embrouillent,  les 
lèvres  tremblent,  un  assoupissement  soporeux  remplace 
le  sommeil,  etc.  Le  médecin  voit  avec  regret  son  ma- 
lade marcher  d'un  pas  rapide  à  la  mort,  mais  il  s'ap- 
plaudit d'avoir  en  sa  puissance  les  moyens  d'expulser 
vigoureusement  les  saburres.  Qu'avez-vous,  dit-il,  à  un 
autre?  J'ai  été  cruellement  tourmenté,  on  dimit  que 
ma  tête  va  s'ouvrir  tant  elle  est  douloureuse,  j'éprouve 
des  spasmes  dans  F  estomac,  et  il  me  remonte  sans  cesse 
de  la  bile  jusqu'à  la  bouche.  Vous  pourriez  bien  être 
menacé  d'une  fièvre  bilieuse,  prenez  de  suite  ce  vomi- 
tif. Le  malade  rend  des  flots  de  bile,  il  a  vomissements 
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•  sur  Yomissements  :  il  ost  sur  le  point  d'exhaler  Tâme, 
le  voile  de  la  mort  semble  s'étendre  sur  ses  yeux,  et 
une  sueur  froide  inonde  tout  son  corps.  J'ai  fait  ce  que 
je  devais ,  dit  en  lui-même  le  médecin,  j'ai  cherché  à 
évacuer  la  mauvaise  bile. 

n  en  serait  de  même  si  nous  parcourions  la  liste  en- 
tière des  moyens  généraux.  Le  cher  docteur  fait  beau- 
coup, mais  ne  fait  pas  ce  qu'il  doit;  il  produit  des  effets 
évidents,  mais  rarement  procure  la  santé. 

L'expérience,  s'il  voulait  écouter  ses  leçons,  pourrait 
mille  et  mille  fois  lui  apprendre  qu'il  lui  suffît,  dans 
l'hydropisie,  de  faire  cesser  la  disposition  morbide  pour 
que  la  sérosité  s'écoule  d'elle-même  par  des  voies  que 
la  nature  sait  choisir  mieux  que  personne,  et  qu'il  est 
aussi  rare  d'obtenir  la  guérison  parle  seul  emploi  des 
diurétiques  et  des  purgatifs  que  par  celui  de  la  ponc- 
tion ;  pour  que  le  malade  guérisse,  il  faut  qu'un  hasard 
heureux  fasse  que  l'évacuant  soit  en  même  temps  le 
remède  propre  à  éteindre  la  maladie  de  laquelle  l'hy- 
dropisie dépend. 

La  même  expérience  pourrait  lui  ens^gner  que  nulle 
douleur  ne  cesse  d'une  manière  durable  si  ce  n'est  par 
l'application  d'un  remède  convenable  à  la  maladie  qui 
la  provoque  ;  qu'il  est  très-rare  par  conséquent  que  l'o- 
pium apaise  sans  retour  les  douleurs,  parce  qu'il  est 
rare  que  cette  substance  soit  le  véritable  remède  de  la 
maladie  qui  leur  donne  naissance. 

Il  ne  sait  pas,  parce  qu'il  veut  bien  l'ignorer,  que 
l'opium  est  le  remède  par  excellence  des  maladies  les 
moins  douloureuses  et  où  il  y  a  le  plus  de  propension  au 
sommeil.  Il  fait  parade  du  pouvoir  qu'il  a  d'endormir 
les  douleurs  pour  quelques  heures,  mais  les  conséquen- 
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ces,  il  ne  s'en  inquiète  point.  Nil  nid  quod  ante  pedes 
est. 

Dans  les  cas  où  ses  vues  étroites  lui  faisaient  croire 
à  la  nécessité  d'évacuer  de  pleins  baquets  de  mucosi- 
tés et  de  matières  alvines,  par  toutes  sortes  de  vomitifs 
et  de  purgatifs,  une  seule  goutte  de  teinture  d'arnica 
suffit  pour  enlever,  souvent  en  deux  heures,  la  fièvre, 
le  mauvais  goût  dans  la  bouche  et  les  coliques,  pour 
nettoyer  la  langue,  et  pour  ramener  les  forces  au  point 
où  elles  étaient  auparavant. 

Mais  les  révolutions  de  bile  à  la  suite  d'un  accès  de 
colique  ou  de  chagrin,  comment  les  enchaîner,  si  l'on 
n'expulse  pas  cette  humeur  par  le  vomissement  ?  Aveu- 
gle que  vous  êtes  !  une  seule  dose,  une  quantité  inap- 
préciable du  médicament  approprié  procurera  un  calme 
parfait  avant  que  vingt-quatre  heures  se  soient  écou- 
lées, et  sans  qu'il  sorte  du  corps  un  seul  atome  de  bile  : 
le  malade  n'est  point  mort,  comme  il  le  serait  après 
avoir  pris  votre  vomitif;  il  est  guéri. 

Combien  de  fois  n'abuse-t-on  pas  de  la  saignée  etdu 
nitre  contre  des  symptômes  de  chaleur  !  Mettez  de  côté 
vos  tempérants,  qui  abrègent  la  vie,  guérissez  par  un 
moyen  approprié  à  la  maladie  de  laquelle  dépend  l'ac- 
célération du  pouls,  et  la  chaleur  cessera  d'elle-même. 
Cependant,  je  vois  qu'il  ne  s'agit  pas  pour  vous  de  guérir 
la  maladie,  mais  seulement  d'apaiser  la  chaleur.  Alors 
ouvrez  les  grosses  artères  jusqu'à  l'écoulement  de  la 
dernière  goutte  de  sang  ;  par  là  vous  arriverez  plus  sû- 
rement et  plus  complètement  à  votre  but  ! 

Voilà  ce  qui  arrive  toujours  avec  vos  moyens  géné- 
raux. Ils  servent  à  vous  montrer  quelquefois  sous  les 
dehors  d'un  puissant  médecin ,  mais  il  est  rare  que  celui 
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qui  guérit  lentement  et  péniblement,  leur  doive  sa  gué- 
rison. 

Mais  les  cas  sont  fréquents  aussi  où  les  moyens  gé- 
néraux ne  produisent  pas  ce  que  vous  exigez  d'eux. 
Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  vos  antiphlogisti- 
ques  augmentent  l'inflammation,  que  vos  fortifiants 
accroissent  la  faiblesse,  que  vos  évacuants  exaspèrent 
les  symptômes  des  saburres  du  canal  alimentaire,  que 
vos  résolutifs  rendent  le  mucus  plus  abondant  et  la  du- 
reté du  bas-ventre  plus  grande,  que  vos  calmants  don- 
nent plus  de  vivacité  aux  douleurs,  que  vos  révulsifs 
impriment  plus  d'activité  aux  congestions,  que  vos 
diaphorétiques  rendent  la  peau  plus  sèche,  et  vos  diu- 
rétiques l'urine  moins  abondante  encore! 

Et  comment  se  fait-il  que,  dans  les  cas  même  où, 
avec  leur  secours,  vous  parvenez  à  supprimer  pour  quel- 
que temps  tel  ou  tel  symptôme,  à  provoquer  telle  ou 
telle  évacuation,  la  maladie  prend  cependant  une  plus 
mauvaise  tournure  ?  N'ai-je  donc  pas  raison  de  dire  que 
ces  moyens  n'étaient  pas  ceux  qui  convenaient  pour  la 
guérir  ? 

Ainsi  l'homme  qui  ne  sait  pas  nager  s'épuise  en  ef- 
forts mal  combinés  de  ses  bras  et  des  jambes,  qui  ne 
font  que  l'enfoncer  plus  vite. 

Cependant  la  médecine  ordinaire  ne  pousse  même 
pas  la  sollicitude  jusqu'à  descendre  aux  détails  des 
symptômes.  Quand  nous  avons  passé  les  premières 
années  de  la  pratique,  années  bien  dures  où  l'on  se  tor- 
ture l'esprit  pour  trouver  ce  qui  convient  le  miedx  aux 
malades,  et  où  la  conscience  conserve  encore  le  droit  de 
se  faire  écouter,  quand  nous  sommes  un  peu  au  fait  de 
la  routine,  alors  c'est  un  vrai  plaisir  d'être  médecin. 
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II  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  un  air  suffisant,  une  voix 
de  ténor  qui  commande  le  respect ,  l'art  de  bien  gesti- 
culer avec  les  trois  premiers  doigts  de  la  main  droite  ; 
en  un  mot  quelque  chose  de  grave  dans  toute  sa  per- 
sonne, pour  posséder  tout  le  savoir-faire  du  routinier, 
cet  art  divin  que  nul  précepte  ne  peut  enseigner.  On 
conçoit  bien  d'ailleurs  que  les  détails  de  la  toilette,  de 
l'ameublement,  de  l'équipage  et  du  domestique  doi- 
vent être  en  parfaite  harmonie  avec  le  reste. 

Ces  minuties  ont  beau  absorber  toutes  nos  facultés 
pendant  les  vingt-quatre  heures  de  chaque  jour,  nous 
n'en  sommes  que  plus  heureux  comme  médecins.  En- 
tre nous  soit  dit,  notre  pratique  entière  repose  sur  deux 
ou  trois  innocentes  mixtures  déjà  connues  dans  les 
pharmacies,  deux  ou  trois  poudres  composées,  qui  s'ap- 
pliquent à  tous  les  cas,  une  précieuse  teinture  nervine 
et  fortifiante,  quelques  juleps  et  une  couple  de  pilules, 
les  unes  purifiantes,  les  autres  apéritives  ;  mais  nous 
nous  en  trouvons  fort  bien.  Mes  chevaux  couverts  de 
sueur  s'arrêtent  à  la  porte  de  N  ;  respectueusement 
soutenu  par  les  domestiques,  je  descends  de  voiture 
avec  l'empressement  d'un  homme  qui  apporte  le  salut, 
mais  toutefois  avec  dignité  et  d'un  air  grave.  Déjà  l'on 
a  ouvert  les  deux  battants  de  la  porte  qui  mène  à  la 
chambre  du  malade;  les  assistants,  muets,  la  tête  bais- 
sée, la  vénération,  la  confiance  et  la  prière  peintes  dans 
les  traits,  s'empressent  de  conduire  le  sauveur  vers  le 
lit.  Comment  avez-vous  passé  la  nuit,  mon  cher  ? 
voyons  votre  langue. . .  et  votre  pouls.  On  cessera  la 
poudre  que  j'ai  prescrite  hier  ;  cette  potion  sera  prise 
toutes  les  demi-heures,  alternativement  avec  ces  pi- 
lules, après  quoi  on  donnera  ce  julep.  Aspirer  lente* 
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ment  une  prise  de  tabac,  prendre  sa  canne  et  son  cha- 
peau, faire  à  chacun  une  salutation  proportionnée  à 
rinfluence  qu'on  lui  suppose  dans  la  maison,  voilà  le 
grand  jeu,  durant  au  plus  deux  ou  trois  minutes,  que 
nous  faisons  payer  à  titre  de  visite,  et  que  nous  répé- 
tons autant  de  fois  dans  la  journée  que  la  mine  aflQigée 
des  assistants  le  rend  nécessaire,  car  c'est  là  pour  nous 
le  baromètre  du  danger,  que  nous  n'avons  jamais  ni  le 
temps  ni  le  loisir  d'examiner  lui-même.  Et  combien 
faites- vous  par  jour  de  semblables  visites?  Croyez- 
vous  donc,  cervelle  étroite,  que  je  pourrais  tenir  ma 
maison  sur  un  pied  décent,  si  je  ne  faisais  pas  plusieurs 
douzaines  de  visites  dans  le  cours  de  chaque  matinée? 
Mais  c'est  là  un  travail  d'Hercule  !  Ha ,  ha,  ha  !.. .  Écrire 
à  la  hâte  sur  une  bande  de  papier  une  des  huit  ou  dix  for- 
mules que  je  sais  sur  le  bout  de  mon  doigt,  la  première 
qui  me  vient  à  l'esprit,  sans  me  casser  la  tête  à  réflé- 
chir, vous  appelez  cela  un  travail  d'esprit?  Il  m'est  bien 
plus  difficile  de  trouver  maintenant  une  paire  de  che- 
vaux pour  remplacer  les  miens  qui  sont  hors  de  ser- 
vice I  Hoc  opus,  hic  laborl  Je  suis  bien  plus  en  peine  de 
dresser  le  menu  du  repas  que  je  donne  dans  quinze 
jours,  afin  qu'il  n'y  manque  rien  sous  le  rapport  de  la 
rareté  des  mets  et  de  l'élégance  du  service.  Et  hoc  opus, 
et  hic  laborl 

Les  remèdes  favoris  jouent  aussi  un  grand  rôle.  Sans 
être  en  état  de  dire  pourquoi,  l'un  fait  entrer  des  co- 
quilles d'huîtres  préparées  dans  presque  toutes  ses  for- 
mules, un  autre  met  partout  de  la  magnésie  ou  de  l'es- 
prit de  Mindererus  ;  un  troisième  ne  peut  écrire  presque 
aucune  recette  sans  y  glisser  du  nître  purifié  ;  celui-ci 
Teut  du  rob  de  chiendent  dans  toutes  ses  prescriptions, 
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et  celui-)à  donne  à  tous  ses  malades  de  l'extrait  de  pis- 
senlity  ou  mêle  à  tout  du  quinquina,  qu'il  convienne 
ou  non.  La  plupart  des  routiniersont  chacun  un  remède 
favori,  sans  savoir  pourquoi.  On  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  empirique.  Comment!  les  maladies,  qui  sont  si 
étonnamment  y^i^î^es,  et  dont  chacune  exige  un  re- 
mède spécial,  s'accommoderaient  toutes  d'une  seule  et 
même  substance  que  le  docteur  a  prise  sous  sa  haute 
protection  7  Mettre  toujours  sur  un  même  numéro,  an- 
nonce un  mauvais  joueur  de  loterie.  Il  devra  bien  ga- 
gner quelquefois  ;  mais  combien  gagnera-t-il,  ouplutôt 
combien  perdra-t-il  ?  car  il  perd  réellement  toutes  les 
fois  qu'il  ne  gagne  pas.  N'est-ce  pas  là  se  rendre  ridicule 
aux  yeux  du  monde  entier? 

§  III.  Cure  de  la  cause.  Les  maladies  peuvent  être 
partagées  en  deux  classes,  sous  le  rapport  pratique, 
celles  qui  dépendent  d'une  cause  visible,  matérielle, 
et  celles  dont  la  cause  est  immatérielle,  dynamique. 

Les  maladies  de  la  première  classe,  celles  qui  dé- 
pendent d'une  cause  visible,  simple,  matérielle,  par 
exemple  d'une  écharde  enfoncée  dans  le  doigt,  d'une 
pierre  avalée,  d'une  concrétion  développée  dans  les 
voies  biliaires  ou  dans  la  vessie,  de  noyaux  accumulés 
dans  le  cœcum,  d'un  acide  caustique  introduit  dans 
l'estomac,  d'une  pièce  d'os  enfoncée  dans  le  crâne, 
d'un  excès  de  longueurdu  frein  de  la  langue,  etc.,  sont 
infiniment  moins  nombreuses  que  celles  de  la  seconde 
classe. 

L'indication  curative  n'est  point  équivoque  dans  ces 
maladies.  D'un  accord  unanime,  elle  consiste  à  éloi- 
gner la  cause  matérielle,  que  cette  cause  soit  purement 
mécanique,  ou  purement  chimique,  ou  qu'elle  par- 
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ticipe  de  Tun  et  de  Tautre  caractère.  Cette  élimination 
suffit  ordinairement  pour  procurer  la  guérison,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  eu  lésion  très-grave  de  l'organe. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  insister  sur  ce  point.  Ce 
qui  doit  nous  occuper  ici,  c'est  la  guérison  des  mala- 
dies de  la  seconde  classe,  comprenant  l'innombrable 
troupe  des  autres  affections  qu'on  appelle  plus  parti- 
culièrement maladies  aiguës,  tlemi-aiguês  et  chroni- 
ques, avec  toutes  les  incommodités  et  indispositions  qui 
dépendent  d'une  cause  matérielle  et  dynamique. 

Il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  humain  de  chercher 
autour  de  lui  les  causes  des  phénomènes.  Aussi,  dès 
qu'une  maladie  parait,  voit-on  chacun  s'empresser  de 
l'attribuer  à  une  cause  quelconque,  à  celle  qu'il  juge 
ètrela  plus  influente.  Mais  on  se  tromperait  en  con- 
cluant de  cette  tendance  irrésistible  que  la  connaissance 
des  causes  est  nécessaire  pour  opérer  la  guérison. 

La  seconde  classe  ne  renferme  que  très-peu  de  ma- 
ladies dont  la  cause  nous  soit  connue  de  nom  ;  mais 
elle  n'en  contient  aucune  dont  nous  connaissions  l'es-- 
sence  de  cette  cause.  Nul  esprit  créé  ne  peut  pénétrer 
dans  rintérieur  même  de  la  nature.  Cependant  on  croit 
connaître  et  le  nom  et  la  chose  en  ce  qui  concerne  les 
maladies.  Le  médecin  vulgaire  a  cela  de  commun  avec 
le  peuple,  qu'il  se  figure  pouvoir  assigner  nominative- 
ment une  cause  à  tout  changement  survenu  dans  la 
santé  ;  les  médecinjs  les  plus  sages  en  apparence  s'ima- 
ginent même  pouvoir  pénétrer  dans  l'essence  intime 
des  maladies,  et  les  guérir  d'après  cela. 

La  nature  même  des  choses  veut  qu'il  nous  soit  im- 
possible de  jamais  approfondir  l'essence  de  la  plupart 
des  causes  dynamiques  venues  du  dehors. 
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Que  n'a-l-on  pas  déjà  dît  de  l'influence  des  saisons 
et  de  celle  du  temps,  sur  la  production  des  maladies  ! 
On  fait  remonter  à  une  année  entière,  ou  du  moins  à 
plusieurs  mois  avant  Tapparition  d'une  épidémie,  le 
récit  des  différents  états  du  baromètre  et  du  thermo- 
mètre, des  variations  du  vent,  des  nuances  d'humi* 
dite  et  de  sécheresse  de  Fatmosphère,  et  sans  hésiter  on 
met  la  maladie  meurtrière  sur  le  compte  desxîircon- 
stances  qui  ont  régné  pendant  cet  espace  de  temps, 
comme  s'il  y  avait  entre  elles  un  rapport  nécessaire  de 
causalité.  Mais,  eii  admettant  même  que  ces  circon- 
stances, ou  du  moins  la  différence  des  saisons,  entrent 
pour  quelque  chose  dans  ce  qui  occasionne  ou  contribue 
à  occasionner  des  maladies  d'espèce  particulière,  quel 
faible  secours  des  événements  auxquels  on  ne  saurait 
rien  changer,  puisqu'ils  dépendent  de  l'atmosphère  et 
de  la  révolution  du  globe,  offrent-ils  pour  établir  des 
indications  d'après  lesquelles  le  médecin  puisse  être 
utile  dans  l'épidémie  régnante  !  Si  la  saison,  si  l'étal 
présent  de  l'atmosphère  ont  été  réellement  cause  du 
mal  présent,  que  nous  importe  de  le  savoir,  puisque 
nous  n'en  pouvons  pas  déduire  le  remède  approprié  au 
mal  qui  afflige  le  pays  ? 

La  frayeur,  la  crainte,  l'aversion,  la  colère,  le  cha- 
grin ,  le  refroidissement ,  etc. ,  sont  des  impressions 
que  nous  ne  pouvons  soumettre  à  une  analyse  phy- 
sique. 

Nous  ignorons  comment  et  jusqu'à  quel  point  ces 
impressions  modifient  le  corps  humain,  et  quelles  sont 
précisément  les  maladies  qu'elles  lui  attirent.  Notre 
ignorance  à  cet  égard  est  telle  que  nous  n'avons  point 
fait  un  pas  de  plus,  quant  au  traitement,  lorsqu'on  nous 
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a  indiqué  le  nom  delà  cause  présumée,  lorsqu'on  nous 
a  dît  que  c'était  la  frayeur  ou  la  crainte,  le  chagrin  ou 
la  colère.  Les  spéculations  même  les  plus  abstraites  sur 
la  nature  métaphysique  de  la  frayeur  ne  fournissent  pas 
au  praticien  le  moindre  indice  qui  Téclaire  sur  la  mar- 
che à  suivre  pour  en  guérir  les  suites,  ne  prononcent 
jamais  le  nom  du  remède  spécifique  des  accidents  aigus 
de  la  frayeur,  qui  est  l'opium. 

Il  est  aisé  de  dire  que  la  gale  dépend  du  yice  psori- 
que,  la  syphilis  du  vice  vénérien,  la  petite  vérole  du 
vice  variolique,  la  fièvre  quarte  de  l'air  des  marécages. 
Mais  en  articulant  ces  noms,  nous  n'en  sommes  pas 
plus  avancés  relativement  à  la  connaissance  et  au  véri. 
table  traitement  des  maladies.  Les  miasmes  morbides 
nous  sont  aussi  inconnus  dans  leur  essence  intime  que 
les  maux  eux-mêmes  qui  dépendent  d'eux.  Cette  essence 
est  absolument  inabordable  à  nos  sens,  et  ce  que  l'école 
nous  apprend  de  la  cause  occasionnelle. des  maladies 
ne  nous  fera  jamais  entrevoir  quels  sont  les  remèdes 
qui  leur  conviennent  réellement.  Ce  que  nous  avons 
appris  jusqu'ici  touchant  ces  remèdes,  a  été  un  pur  ef- 
fet du  hasard,  le  résultat  d'une  expérience  aveugle.  Ja- 
mais la  cause  de  la  maladie  ne  signalera  la  voie  qu'il 
faut  suivre  pour  les  chercher  et  les  trouver. 

Quelle  connaissance  de  la  cause  et  de  la  nature  in- 
time des  maladies  endémiques  pourrait  suffire  à  nous 
révéler  les  véritables  remèdes  de  ces  aflfections  ?  Il  y  aura 
toujours,  pour  nous  autres  faibles  mortels,  un  abîme  sans 
fond  entre  cette  prétendue  connaissance  et  la  décou- 
verte du  moyen  curatif.  Jamais  la  raison  ne  pourra  dé- 
couvrir une  connexion  logique  entre  l'une  et  l'autre. 
Quand  bien  même  Dieu  nous  révélerait  les  changements 
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invisibles  qu'un  miasme  chronique  détermine  dans 
l'intérieur  des  parties  les  plus  déliées  de  notre  corps, 
là  où  l'œil  de  Vanatomiste  ne  peut  plus  plonger,  quand 
bien  même  notre  esprit,  qui  n'a  de  réceptivité  que  pour 
des  impressions  venues  par  les  sens,  serait  capable  de 
recevoir  une  instruction  si  transcendentale,  cette  con- 
naissance intuitive  ne  nous  mènerait  point  encore  à  celle 
du  remède  spécifique,  du  seul  qui  ne  manque  jamais 
son  effet. 

Ni  le  nom  du  goitre,  ni  la  cause  propable  de  cette 
maladie,  l'habitation  dans  des  gorges  de  montagnes, 
ne  souffle  à  notre  esprit  le  nom  du  remède  que  le  ha- 
sard a  fait  découvrir  dans  l'éponge  brûlée. 

Pourquoi  donc  affichons-nous  l'orgueilleuse  préten- 
tion de  guérir  les  maladies  d'après  leurs  causes  dynami- 
ques î 

Les  accidents  et  maux  produits  par  les  poisons  do- 
mestiques et  pharmaceutiques  ont  trouvé,  dans  ces  der- 
niers temps,  des  remèdes  qui  leur  sont  appropriés  en 
partie  ;  mais  ce  n'est  ni  par  des  spéculations  sur  la  na- 
ture intime  de  ces  maladies,  ni  par  des  recherches  phy- 
siques ou  chimiques  sur  leurs  causes,  les  poisons,  qu'on 
est  arivé  à  la  connaissance  de  ces  moyens  spécifiques  ; 
c'est  par  une  voie  bien  plus  courte  et  beaucoup  plus  con- 
forme à  la  nature.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  qu'on 
cherchait,  souvent  avec  un  résultat  très-fâcheux,  à  ex- 
pulser ces  substances  nuisibles  par  des  purgatifs  ou  des 
vomitifs,  comme  s'il  se  fût  agi  d'agents  mécaniques  in- 
troduits dans  l'estomac  et  les  intestins.  Aujourd'hui  on 
sait  combattre  plusieurs  d'entre  elles  comme  des  causes 
morbides  de  la  seconde  classe,  comme  des  causes  de  na- 
ture dynamique,  et  leur  opposer  les  antidotes  qui  con- 
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viennent  réellement  :  elles  déterminent  un  changement 
dans  le  corps  entier,  d'une  manière  particulière  à  elles, 
que  nous  ne  connaissons  point,  et  leurs  effets  ne  peu- 
vent jamais  être  guéris  comme  des  irritations  simple- 
ment locales,  ou  purement  mécaniques,  ainsi  qu'on  le 
croyait  jadis. 

D'autres  ont  agi  d'une  manière  plus  savante,  et 
comme  s'ils  avaient  reçu  l'inspiration  d'en  haut  ;  ils 
ont  partagé  les  poisons  en  acres,  narcotiques,  narco- 
tico-âcres,  etc.  Puis  ils  sont  partis  de  celte  classification 
arbitraire  pour  prescrire  non  moins  arbitrairement  les 
moyens  qu'on  doit  employer.  Nous  avons  là  une  image 
fidèle  de  la  manière  dont  l'école  procède  quand  elle  juge 
les  maladies  naturelles  et  leur  assigne  des  remèdes. 
Arbitraire,  vanité,  suffisance  et  orgueil  ! 

La  belladone  et  la  noix  vomique  se  trouvèrent  logées' 
dans  la  catégorie  des  poisons  narcotiques ,  et  on  leur 
donna  tout  aussi  cavalièrement  pour  antidotes  les  aci- 
des végétaux,  le  suc  de  citron  et  le  vinaigre.  Malheureu- 
sement pour  nos  classificateurs,  on  pouvait  les  sou- 
mettre ici  à  une  épreuve  péremptoîre,  et  les  convaincre 
d'erreur  par  l'autorité  des  faits.  Il  s'est  trouvé,  en  effet,  ^ 
que  les  acides  végétaux  sont  les  moyens  qui  aggravent 
le  plus  les  accidents  de  la  belladone  et  de  la  noix  vo- 
mique. Et  voilà  comme  souvent  c'est  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'ils  affirment  qui  est  vrai. 

Sed  sœculorum  commenta  delet  dies. 

Comment  aurait-il  pu  venir  à  l'esprit  des  partisans  de 
cette  école,  qu'une  de  ces  substances  énergiques  a  pour 
antidote  l'opium,  et  l'autre  le  camphre,  ainsi  que  l'ex- 
périence l'a  constaté  ? 

Cependant  on  ne  s'en  est  point  tenu  à  imaginer  des 

31 
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causes  extérieures  pour  les  maladies,  ou  à  prêter  à  cel* 
les-ci  une  nature  arbitraire,  d'après  laquelle  on  leur 
assignait  non  moins  arbitrairement  des  remèdes.  On  a 
été  plus  loin  encore,  et  Ton  a  créé  aussi  des  causes  in- 
ternes. 

L'oi^ueilleuse  prétention  de  dériver  la  plupart  des 
maladies  d'une  ou  plusieurs  causes  internes,  devint 
alors  la  source  de  diverses  sectes  médicales,  déraison- 
nant toutes  à  l'envi  les  unes  des  autres. 

L'une  de  ces  sectes,  qui  ne  fut  pas  la  plus  nuisible, 
exprimait  la  vie  en  quelque  sorte  spéciale  et  les  parti- 
cularités, les  effets  propres  de  chaque  organe  par  le 
nom  figuré  A'Archée,  sorte  d'âme  de  chaque  partie,  et 
croyait  qu'une  partie  quelconque  venant  à  souffiîr,  c'é- 
tait son  archée  qu'il  fallait  apaiser  ou  ramener  à  une 
autre  série  d* idées.  Il  me  semble  que  cette  secte  a  iait 
par  là  même  l'aveu  de  l'impuissance  dans  laquelle  elle 
était  de  concevoir  la  production  des  maladies  et  de  sa- 
tisfaire aux  exigences  de  ces  choses  surnaturelles. 

D'autres  ont  cherché  à  nous  persuader  que  la  prédo- 
minance de  l'acide  était  la  cause  prochaine  de  toutes 
les  maladies,  théorie  en  conséquence  de  laquelle  ils  ne 
prescrivaient  que  des  alcalis.  Â  cette  secte  essaya  de 
se  rallier  l'ancienne  école  qui  attribuait  toutes  les  ma- 
ladies aiguës,  les  épidémies  surtout,  à  un  poison  com- 
mun, souvent  engendré  de  lui-même  dans  l'intérieur 
du  corps,  et  qui,  d'après  cette  idée,  s'imaginait  égale-- 
ment  pouvoir  les  combattre  presque  toutes  par  des 
terres  absorbantes,  alcalines,  mais  spécialement  parles 
bézoards  et  par  des  mélanges  d'opium  avec  les  plus 
forts  aromates  (thériaque,  mithridate,  philonium).  L'a- 
bus qu'elle  faisait  des  poudres  terreuses  s'est  propagé 
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jusqu'à  nous,  et  le  démon  qui  la  poussait  à  fiiire  un 
usage  si  empirique,  si  universel,  de  Topium,  s'est  em- 
paré de  quelques  sectes  modernes,  qui  ont  inventé  d'au- 
tres causes  pour  autoriser  l'application  presque  générale 
qu'elles  font  d'un  moyen  indiqué  se.utement  dans  quel- 
ques cas. 

C.  L.  Hoffmann  s'^st  cru  non  moins  en  droit  qu'un 
autre  d'ériger  en  vérité  générale  sa  croyance  particu- 
lière, que  presque  toutes  les  maladies  proviennent  d'une 
sorte  de  putréfaction,  et  qu'on  doit  les  traiter  par  les 
moyens  que  l'école  indique  comme  étant  antipu*- 
trides. 

Personne  ne  lui  conteste  ce  droit,  non  plus  qu'à  d'au- 
tres chefs  de  secte,  qui,  ne  voyant  dans  les  maladies  que 
des  âcretés  du  sang,  ont  imaginé  des  remèdes  contre 
l'atrabile,  contre  les  virus  psorique,  arthritique,  scrofu- 
leux,  rachitique,  et  Dieu  sait  contre  quelles  autres  âcre- 
tés, jusqu'à  ce  qu'enfin  les  modernes  se  jetèrent  dans 
l'extrême  opposé,  exclurent  les  humeurs  du  nombre 
des  causes  morbides,  et  n'attribuèrent  plus  la  production 
des  maladies  qu'aux  seules  parties  solides. 

C'est  ainsi  que  les  pauvres  maladies  furent  rattachées 
par  le  caprice^  tantôt  à  telles  causes  et  tantôt  à  telles  au- 
tres. Cependant  elles  ne  se  laissaient  pas  attaquer  pour 
.cela,  et  restaient  toujours  en  possession  tranquille. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  que,  somme  totale,  une  secte 
ait  guéri  plus  de  maladies  qu'une  autre.  Ce  qu'on 
voulait,  ce  n'était  pas  guérir,  mais  imaginer  des  causes 
de  maladies,  spéculer  sur  la  manière  dont  celles-ci  se 
développent,  et  bâtir  là-dessus  des  systèmes.  Aussi 
les  maladies  ne  guérissaient-elles  pas  plus  après  qu'a- 
vant, à  moins  qu'elles  ne  le  voulussent  bien,  c'est-à- 
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dire  qu'il  ne  se  présenlât  quelque  circonstance  parti- 
culière pour  amener  ce  résultat  à  Timproviste. 

La  doctrine  des  âcretés  humorales  a  dominé  long- 
temps parmi  les  hommes.  Mais  comme  il  n'était  pas 
très-facile  d'imaginer  des  spécifiques  contre  chacune  de 
ces  âcretés,  on  s'en  tenait  ordinairement  en  grande 
partie  aux  évacuants.  Si  l'on  excepte  quelques  tisanes 
empiriques  et  quelques  eaux  minérales  accréditées  par 
lehasard,  auxquelles  le  médecin  humoriste  commandait 
de  passer  dans  le  sang,  pour  Fadoucir,  pour  le  corriger^ 
pour  en  séparer  les  impuretés  d'une  manière  en  quel- 
que sorte  magique,  et  les  expulser  du  corps  au  moyen 
des  urines  ou  de  la  transpiration  ;  la  manœuvre  de  cette 
école  consistait  principalement  à  tirer  le  mauvais  sang, 
ou  à  évacuer  les  humeurs  impures  par  le  haut  ou  par 

le  bas. 

Comment?  Elle  voulait  ne  tirer  que  le  mauvais  sangf 
Par  quel  miracle  réussissait-elle  à  séparer  le  mauvais 
du  bon  dans  les  vaisseaux,  à  cribler  en  quelque  sorte 
ce  liquide,  de  manière  à  ne  laisser  Sortir  que  ce  qui  ne 
valait  rien,  çt  à  conserver  ce  qui  était  de  bonne  qualitéf 
Où  trouver  une  tête  assez  grossièrement  organisée  pour 
croire  de  pareilles  choses?  Qu'importe  !  on  versait  tou- 
jours des  flots  de  sang,  de  ce  suc  vital,  pour  lequel 
Moïse  déjà  avait  tant  de  respect. 

Les  sectes  humorales  raffinées,  outre  l'altération  du 
sang,  avaient  encore,  pour  excuser  leurs  effrayantes  et 
impitoyables  émissions  sanguines,  une  pléthora  dont 
elles  supposaient  presque  partout  l'existence.  De  plus 
elles  visaient  encore  par  là  à  dériver,  à  diminuer  le  ton, 
et  à  remplir  une  foule  d'autres  indications  accessoires 
suggérées  par  leur  science.  On  voit  qu'à  l'instar  d'autres 
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:sectes^  elles  procédaient  d'une  manière  arbitraire,  mais 
avec  riiitention  bien  formelle,  non  pas  de  guérir,  c'eût 
été  une  chose  trop  vulgaire,  mais  de  donner  le  plus 
brillant  vernis  de  rationalisme  à  leurs  spéculations. 

Les  humoristes  partisans  des  saburres  avaient  d*aussi 
excellentes  raisons,  des  vues  tout  aussi  sages,  pour  jus- 
tifier leurs  innombrables  vomitifs,  leurs  doux  et  forts 
purgatifs.  Voyez  quelle  quantité  d'impuretés  ont  été  re- 
tirées du  sang  !  regardez  le  pot  de  nuit  I  Quand  tout 
aura  été  expulsé,  alors  seulement  le  corps  sera  débar- 
rassé de  toutes  les  humeurs  peccantes.  Pensez,  en  ou- 
tre, à  la  masse  d'impuretés  qui  chaque  jour  se  déposent 
des  aliments  et  des  boissons,  et  qui  s'accumulent;  il 
faut  pourtant  bien  les  évacuer  souvent,  si  Ton  veut  que 
le  malade  échappe  à  la  mort.  Voyez  aussi  comme  la  plu- 
part des  malades  se  plaignent  d  avoir  le  ventre  tendu, 
douloureux,  ou  du  moins  d'éprouver  de  la  gêne  dans 
les  hypochondres,  d'avoir  la  langue  chargée  et  un  mau- 
vais goût  dans  la  bouche.  Qui  ne  reconnaîtrait,  d'après 
cela,  que  les  saburres  des  premières  voies  sont  le  foyer 
de  toutes  les  fièvres,  la  cause  de  presque  toutes  les  ma- 
ladies ?  Oui  certes,  il  faut  évacuer,  il  faut  le  faire  sou- 
vent et  avec  énergie,  afin  d'enlever  le  germe  des  mala- 
dies. Ce  qui  prouve  déjà  l'excellence  de  notre  méthode, 
c'est  que  nous  sommes  généralement  aimés.  Avec  nous, 
le  malade  sent,  pour  son  argent,  l'effet  que  le  médica- 
ment produit  en  lui,  et  voit  de  ses  yeux  les  ordures 
que  nous  lui  faisons  sortir  du  corps  !  Qui  oserait  nier 
que  cette  médecine  soit  dans  les  goûts  du  peuple  7  Qui 
doutera  que  notre  église  ne  soit  la  seule  orthodoxe  7 

Cher  frère,  dit  une  autre  branche  de  l'école  saburrale, 
il  n'y  qu'un  seul  point  sur  lequel  je  ne  suis  point  d'ac* 
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cord  avec  vous,  c'est  que  vous  voulez  dériver  toutes  les 
maladies  de  la  bile.  Moi,  je  prétends  qu'elles  dépendent 
toutes  de  la  présence  du  mucus  dans  les  premières 
voies.  D  faut  inciser  et  dissoudre  ce  mucus,  il  faut,  vous 
dis-je,  en  purger  le  corps  avec  soin,  si  vous  voulez  cou- 
per les  maladies  par  la  racine.  Toutes  vos  fièvres  bilieu- 
ses et  putrides  sont  des  fièvres  muqueuses  larvées,  tou- 
tes les  maladies  imaginables  proviennent  du  mucus,  et 
quoique  les  malades  traités  d'après  notre  méthode  soient 
obligés  d'attendre  assez  longtemps  leur  guérison,  nous 
n'en  pouvons  pas  moins  nous  vanter  d'avoir  un  système 
bien  fondé  et  excellent. 

Bleunophile,  suivant  l'usage  des  médecins,  allait 
continuer  à  s'étendre  sur  les  avantages  de  son  système, 
lorsque  Eucholos,  impatienté  d'entendre  nier  que  la  bile 
fiit  une  cause  générale  de  maladie,  ne  put  s'empêcher 
de  soutenir  cette  thèse  dans  un  discours  non  moins 
énergique.  La  bile  doit  être  évacuée,  telle  fut  la  fin  de 
sa  philippique;  elle  doit  l'être  sans  hésitation  et  par 
toutes  les  voies,  par  le  haut  comme  par  le  bas,  car  c'est 
d'elle  que  découlent  toutes  les  maladies. 

Ainsi  le  monde  ftit  pendant  plus  d'un  demi-siècle 
balayé  par  le  haut  et  par  le  bas  ;  chacun  aurait  pu  croire 
qu'il  n'y  restait  plus  d'impuretés.  On  se  trompe,  dit 
Kaempf  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout  ce  qu'il  y  a 
d'impur  ait  été  enlevé  ;  du  moins  les  moyens  qu'on  a 
employés  par  le  bas  n'étaient-ils  rien  moins  que  suffi- 
sants pour  faire  maison  nette.  On  a  été  chercher  la 
source  des  maladies  là  où  elle  n'était  point.  Sans  cela, 
d'où  viendraient  ces  centaines  d'affections  nerveuses 
hypochondriaques,  tourments  jusqu'ici  indéchiffrables 
des  grands  de  la  terre,  d'où  ces  maladies  de  la  poitrine, 


r 


TROIS   MÉTHODES   ACCRÉDITÉES  DE  TRAITEMENT.      487 

du  foie,  de  la  peau  et  de  la  tête  ;  et,  que  dis-je,  d'où 
toutes  ces  autres  maladies,  si  ce  n'est  d'obstructions 
dans  le  bas-ventre  ?  Il  faut,  par  des  centaines  de  lave«- 
ments  résolutifs,  fondre  ces  obstructions  et  les  amener 
au  dehors,  si  l'on  veut  se  soustraire  à  la  mort.  Dieu  I 
combien  le  monde  a  été  aveugle  jusqu'à  présent,  pour 
n'avoir  pas  découvert  plus  tôt  ce  seul  remède  possible 
de  la  seule  cause  possible  de  toutes  les  maladiea!  Et 
réellement  nulle  méthode  n'était  plus  commode  pour  le 
praticien  :  nulle  autre  ne  pouvait  cacher  aussi  bien  le 
vague  de  ses  indications  que  celle-là,  qui,  le  soustrayant 
au  contrôle  du  simple  bon  sens,  lui  permettait  de  tra- 
vailler dans  les  ténèbres,  et  après  plusieurs  centaines 
de  clystères,  d'amener  au  dehors  les  obstructions  rêvé* 
tues  des  formes  les  plus  affireuses.  Faire  cuire  des  œufs 
dans  un  chapeau,  est  un  enfantillage,  en  comparaison 
d'un  pareil  tour  de  force. 

Si  seulement  je  possédais,  dit  en  soupirant  Tyron, 
tous  les  signes  auxquels  on  peut  sur-le-champ  recon- 
naître les  obstructions,  si  je  savais  seulement  ce  que 
c'est  que  ces  obstructions  ;  quels  points  des  intestins 
sont  assez  indolents  pour  héberger  avec  tant  de  tran- 
quillité de  pareils  hôtes  protéiformes,  et  d'où  provien- 
nent leur  teinte  grisâtre,  leur  figure,  leur  consistance, 
leur  odeur,  telles  que  Kaempf  nous  les  a  présentées  ré- 
duites sous  formes  de  tables  !  Je  ne  me  sens  point  du 
tout  à  mon  aise  I  quel  esprit  céleste  me  dira  s'il  y  a 
des  signes  extérieurs  certains  pour  les  reconnaître,  si 
moi-même  je  ne  nourris  pas  de  tels  monstres  dans  mes 
viscères  1 

Net'alBQige  pas,  dber  Tyron,  de  ne  pouvoir  arriver  là 
avec  tes  cinq  sens.  Le  jeu  des  obstructions  et  des  lave- 
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ments  désobstruants  est  fini.  C'était  une  pure  manœuvre 
de  finance,  si  ce  n'était  une  pieuse  fraude  de  Finven-» 
teur.  Avec  de  nombreux  lavements  on  peut  convertir  le 
gros  intestin  du  campagnard  même  le  mieux  portant, 
en  organe  producteur  de  matières  contraires  à  l'ordre 
naturel  des  choses,  de  masses  muqueuses  diversement 
configurées  et  de  corps  durs  qui  jouent  toutes  les  cou- 
leurs. 

D'autres  visionnaires  modernes  sont  atteints  d'une 
manie  voisine  de  celle-là;  ils  admettent  F  engorgement 
des  capillaires  du  bas-ventre  dans  presque  toutes  les 
maladies  qu'ils  ne  peuvent  guérir.  iMais  ils  n'ont  point 
non  plus  indiqué  de  signes  au  moyen  desquels  on  par- 
vienne à  reconnaître  cet  engorgement  d'une  manière 
certaine.  C'est  donc  encore  une  terreur  panique  pour 
les  pauvres  malades,  qu  on  intimide  si  aisément!  c'est 
donc  encore  une  riche  occasion  de  pécher  dans  l'eau 
trouble  1  Mais  consolez-vous!  De  suite  ils  ont  trouvé 
sous  leur  bonnet  de  coton  les  dissolvants  les  plus  aptes 
à  combattre  cette  nouvelle  cause.  Songez  à  cette  mul- 
titude d^eaux  minérales  qui  sourdent  journellement 
de  la  terre  pour  le  plus  grand  bien  de  leurs  divers  mé- 
decins inspecteurs,  et  qui  ont  déjà,  sans  que  nous  sa- 
chions comment,  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les  mala- 
dies imaginables,  qui  par  conséquent  ne  peuvent  man- 
quer de  résoudre  aussi  les  engorgements  des  capillaires 
du  bas-ventre  et  des  glandes  mésentériques  1  Pensez, 
en  outre,  à  la  saponaire,  à  la  dent-de-lion,  aux  remè- 
des antimoniaux,  qui  ont  surtout  été  imaginés  pour 
narguer  la  chimie,  aux  savons  d'antimoine  qui  se  dé- 
tériorent d'heure  en  heure,  aux  savons  ordinaires 
eux-mêmes,  au  fiel  de  bœuf,  à  la  racine  de  chiendent, 
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et  par -dessus  toutes  choses  à  ces  nobles  sels  neutres, 
qui  sont  pour  nous  plus  que  vent  et  marée,  et  que  nous 
connaissons  au  moins  de  noml  Que  pourriez-vous 
avoir  que  tous  ces  moyens  ne  parvinssent  à  résoudre? 

Voilà  qui  est  bien  dit  ! 

Mais  avez-vous  jamais  vu  qu'ils  résolvent  de  pareils 
engorgements,  et  comment  ils  s'y  prennent  pour  cela  7 
42uelle  révélation  divine  vous  a  dit  que  c'étaient  là  des 
fondants,  puisque  Texpérience  n'apprend  rien  aux  sens 
:sur  ce  sujet,  ne  peut  rien  mettre  au  grand  jour  de  ce 
«qu'ils  opèrent  dans  les  ténèbres  ?  Étes-vous  même  bien 
;persuadé  de  l'existence  réelle  des  engorgements  dont 
vous  parlez  tant?  Savez-vous  que  ces  glandes  réputées 
par  vous  obstruées,  ont  été  trouvées  par  Sœmmer- 
ring  les  plus  pénétrables  de  toutes  aux  injections  mer- 
curielles?  Savez-vous  que  quand  vous  avez  donné  du 
muriate  de  baryte  ou  du  muriate  de  chaux  avec  succès 
dans  quelques  cas  de  scrofules,  vous  ne  résolviez  rien, 
comme  vous  vous  Timaginiéz,  mais  enleviez  seulement 
l'acide  trouvé  par  Fischer  dans  ces  glandes  et  qui  les 
faisait  se  tuméfier?  Où  sont  donc  maintenant  vos  obs- 
tructions? De  quelle  valeur  sont  vos  fondants,  puisqu'il 
n'y  a  rien  à  fondre  7 

Mais  d'où  proviennent  cette  foule  de  maladies  qui  en- 
lèvent la  moitié  des  enfants  avant  leur  cinquième  an- 
née? Pour  moi,  dit  l'un,  je  trouve  que  le  travail  de  la 
dentition  est  presque  la  seule  cause  des  maladies  et  de 
la  mortalité  chez  les  enfiints.  Si  Ton  veut  y  regarder  de 
près,  on  verra  qu'ils  souffrent  de  leurs  maudites  dents 
dès  les  premières  semaines  de  leur  existence,  et  cet 
«état  de  choses  continue  pendant  quelques  années.  Ces 
«pauvres  petits  êtres  sont  tourmentés  sans  cesse  par 
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leurs  dents,  dont  il  y  a  toujours  rune  ou  Tautre  qui 
veut  percer.  Ainsi  leurs  lamentation»,  leaif» .  caprices, 
leur  habitude  de  mettre  les  doigts  dans  la  bouëhe,  la 
bave  qui  les  inonde,  leur  pâleur,  leurs  diarrhée^,'  la 
grosseur  de  leur  ventre,  les  réveils  en  sursaut,  leur 
agitation  continuelle,  leurs  spasmes,  leurs  accidents  fé- 
briles, en  un  mot  tout  ce  qui  leur  arrive  est  attribué, 
quand  nous  ne  pouvons  les  guérir,  non  point  à  notre 
ignorance,  mais  à  une  cause  non  moins  immuable  que 
la  fatalité  des  Turcs.  Dès  lors,  les  parents  n'ont  rien  à 
nous  imputer.  Mais  si  le  cher  enfant  vient  à  être  pris 
d'une  maladie  trop  connue,  de  la  coqueluche,  de  la 
rougeole,  de  la  petite-  vérole,  etc.,  et  qu'il  en  meure, 
nous  avons  l'excellente  ressource  de  dire  que  la  denti- 
tion était  en  jeu.  Par  là  également  nous  sortons  d'em- 
barras, lorsqu'après  ces  maladies,  il  reste  des  affections 
consécutives,  atrophie,  toux,  diarrhée,  ptérygion,  cé- 
cité, ulcères  tantôt  sur  un  point  et  tantôt  sur  un  autre. 
La  seule  dentition  est  cause  de  tous  ces  fâcheux  résul- 
tats. Dieu  bénisse  celui  qui  a  imaginé  la  dentition  diffi- 
cile !  Il  est  fâcheux  seulement  que  ces  misérables  enfanta 
de  paysans  poussent  leurs  deux  rangées  de  dents  blan- 
ches sans  s'en  apercevoir,  sans  avoir  besoin  de  nous  ; 
car  un  temps  pourrait  bien  ne  pas  tarder  à  venir  où 
l'on  s'avisât  de  croire  que  la  bonne  nature  sait  faire 
percer  les  dents  sans  le  secours  de  l'homme,  et  qu'elle 
les  produit  tranquillement  dans  la  bouche,  comme  les 
perles,  lorsque  la  malencontreuse  activité  des  médecins 
et  le  genre  de  vie  des  citadins,  qui  engendre  tant  de 
maladies  chez  les  enfants ,  n'y  mettent  point  obstacle. 
Un  confrère  s'éleva  brusquement  contre  cette  dé- 
claration de  principes,  et  comme  tout  doit  être  exagéré 
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dans  le  monde,  il  soutint  que  les  vers  sont  Tunique 
cabse  des  maladies  de  Tenfance.  II  poussa  même  son 
système  jusqu'à  faire  dépendre  des  vers  une  foule  de 
fièvres  épidémiques  chez  les  enfants,  parce  que  ceux-ci 
en  rendent  fort  souvent  dans  le  cours  de  ces  affections. 
À  ce  compte,  je  suis  surpris  de  ce  qu'il  ne  se  met  pas 
aussi  à  chercher  dans  les  vers  intestinaux  les  causes  de 
la  variole,  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine,  puisque 
les  matières  alvines  en  contiennent  de  même  dans  ces 
maladies.  Est-il  parvenu  à  guérir  des  enfants  par  le 
moyen  du  fer,  du  semen-contra,  du  jalap  en  poudre 
ou  du  calomélas,  et  a-t-il  vu  sortir  des  vers  par  le  bas, 
ce  sont,  à  son  avis,  ces  animaux  qui  ont  déterminé  la 
maladie,  même  lorsque  l'enfant  n'a  point  rendu  de 
vers,  mais  seulement  des  mucosités,  que  l'effet  pur- 
gatif du  jalap  et  du  calomélas  ne  manque  jamais  d'a- 
mener au  dehors.  C'est  toujours  là  pour  lui  du  mucus 
à  vers.  Mais  qu'a  donc  de  particulier  le  mucus  des  vers 
lombrics  pour  qu'on  puisse  si  aisément  le  distinguer 
de  tout  autre?  Et  le  fer,  le  jalap,  le  semen-contra,  le 
calomélas  ne  guérissent-ils  pas  aussi  d'autres  maladies 
que  celles  qui  ont  été  déterminées  par  des  vers?  L'ex- 
périence m'a  convaincu  du  contraire  pour  ce  qui  re- 
garde le  semen-contra  ;  quant  aux  trois  autres  médica- 
ments, tous  les  médecins  savent  ce  qu'ils  doivent  en 
penser. 

D'ailleurs,  ce  que  vous  donnez  pour  des  signes  de 
la  présence  des  vers,  la  tension  du  bas-ventrè,  la  faim 
dévorante  alternant  avec  l'anorexie,  les  démangeaisons 
au  nez,  le  cercle  bleu  autour  des  yeux,  la  dilatation  des 
pupilles,  la  sortie  même  de  quelques  vers  lombrics, 
sont-ils  bien  réellement  des  symptômes  d'une  maladie 
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vermineuse  ?  ne  peuvent-ils  pas  être  plutôt  des  symp- 
tômes d'un  mal  coexistant  ayecdes  vers,  et  qui,  loin 
d'être  l'effet  de  ces  derniers,  en  serait,  au  contraire, 
la  cause?  ce  mal  ne  persiste-t-il  pas  après  que  l'enfant  a 
déjà  rendu  plusieus  vers?  ne  dure-t-il  pas  souvent  jus- 
qu'à la  mort,  après  laquelle  on  ne  trouve  quelquefois 
point  de  vers  dans  le  cadavre  ? 

Si  parce  qu'on  trouve  quelquefois  les  intestins  percés 
d'outre  en  outre,  on  prétendait  mettre  cette  perforation 
sur  le  compte  des  vers,  on  pourrait  répondre  qu'une  pa- 
reille agression  de  leur  part  contre  les  parois  du  réser- 
voir qui  leur  sert  de  domicile  est  si  peu  dans  leur  na- 
ture que,  chez  les  enfants  robustes,  ils  habitent  souvent 
le  canal  intestinal  jusqu'à  l'âge  adulte,  en  nombre 
même  parfois  très-considérable,  sans  donner  lieu  à  au- 
cun accident,  et  qu'ils  ne  se  déterminent  à  une  action 
aussi  peu  naturelle  que  celle  de  perforer  les  intestins, 
qu'autant  qu'ils  y  ont  été  poussés  par  une  maladie  exis- 
tant chez  l'enfant. 

Écartons  ces  matérielles  causes  occasionnelles  des  ma- 
ladies, s'écrie  le  solidiste  ;  elles  ne  conviennent  point  à 
notre  siècle  engoué  de  métaphysique  I  La  faiblesse  ner- 
veuse, voilà  la  source  de  la  plupart  des  maladies  qui 
affligent  aujourd'hui  la  race  humaine.  Faiblesse  des 
nerfs  et  relâchement  de  la  fibre,  il  n'y  a  rien  autre 
chose.  Toutes  les  maladies  de  notre  âge  peuvent  être 
ramenées  là!  —  Dites*-nous,  mon  cher,  quels  sont  les 
moyens  de  guérir  celte  faiblesse  nerveuse  qui  exclut 
toutes  les  autres  causes.  —  Quels  peuvent-ils  être,  si- 
non ceux  qui  surpassent  tous  les  autres,  le  quinquina, 
le  fer  et  les  extraits  amers  ?  — Et  comment  cela  se  fait- 
il  donc?  —  Notez  bien  que  tout  ce  qui  est  amer  tonifie. 
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pour  parier  le  langage  de  CuUen  ;  ce  qui  grippe  lalangue 
comme  les  sels  ferrugineux,  doit  fortifier  la  fibre,  et  que 
citerait-on  qui  l'emporte  à  cet  égard  sur  le  quinquina, 
écorce  avec  laquelle  on  peut  lanner  les  peaux?  or,  il 
n' V  a  presque  rien  autre  chose  à  faire  dans  les  maladies, 
qu'à  guérir  la  faiblesse  nerveuse,  à  relever  le  ton  de  la 
fibre;  donc  ces  médicaments  remplissent  toutes  les  in-^ 
dications.  —  Sans  douie,  si  tout  ce  que  vous  venez  de 
dire  était  vrai,  si  les  innombrables  maladies  n'appor- 
taient pas,  dans  la  manière  d'être  et  de  se  comporter 
du  solide  vivant,  d'innombrables  différences  qu'un  cer- 
veau étroit  peut  seul  avoir  la  prétention  d'embrasser 
sous  un  nom  unique,  si  vous  connaissiez  toutes  les  sub- 
stances amères  et  les  nuances  infinies  qu'elles  offrent 
dans  leurs  effets,  si  le  quinquina  ne  cessait  pas  d'être 
un  moyen  puissant  lorsque  l'eau  de  chaux  lui  a  enlevé 
tous  ses  principes  tannants,  si  tous  les  effets  du  fer  pou- 
vaient être  dérivés  de  son  astringence  ! 

J'entends  un  autre  dire  que  ces  causes  des  maladies 
ne  sont  point  encore  assez  raffinées  pour  notre  siècle, 
sans  compter  que  la  méthode  curative  porte  l'empreinte 
d'idées  par  trop  grossières.  La  nature  des  maladies  et 
leur  traitement  sont  bien  autrement  subtils  !  Ce  qui  en 
fait  la  base  n'est  rien  de  moins  que  la  substance  des  gaz. 
Au  nouveau  système  chimique  seul  appartient  d'ouvrir 

les  portes  de  la  vie. 

Sachez  que  tous  les  désordres  qui  ont  lieu  dans  nos 
fonctions  tiennent  au  défaut  ou  à  l'excès  d'oxygène,  de 
calorique,  d'hydrogène,  d'azote  ou  de  phosphore,  que 
par  conséquent  on  ne  peut  guérir  qu'avec  des  moyens 
propres  à  suroxygéner  ou  désoxygéner,  à  surcaloriser 
ou  .décaloriser,  à  surhydrogéner  ou  déshydrogéner,   a 
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surazoter  ou  désazoter,  à  surphosphorer  ou  déphos- 
phorer. 

Yoilà  qui  sonne  fort  bien,  ep  théorie,  et  qui  fait  un 
très-bon  efiTet  $ur  le  papier.  C'est  aussi  dans  Fesprit 
des  idées  à  la  mode.  Mais  aloi;s,  ds^ns  chaque  cas  de 
maladie,  j'ai  besoin  d'une  assi^^fipce  surnaturelle  qui 
me  particularise  ces  généralités^, qpf  n^  r4vèle  si  telle 
affection  dépend  de  l'excès  ou  du  défaut  d'oxygène  ou 
d'azote,  qui  m'indique  quels  sont  les  antidotes*  chimi- 
ques de  cet  état  chimique  individuel,  car  toutes  ces 
choses,  quoique  déduites  avec  vraisemblance  de  la 
spéculation,  ne  sont  que  des  produits  de  notre  esprit 
et  ne  peuvent  jamais  être  atteintes  par  nos  sens.  Toute 
assertion  qui  a  la  moindre  vérité  pour  base,  a  aussi 
une  utilité  pratique. 

Il  nous  faut  aller  un  peu  plus  haut  encore,  assure  un 
célèbre  professeur  de  dynamologie  nourri  du  lait  éthéré 
de  la  philosophie  critique.  Nous  devons  remonter  à  la 
source  primitive  des  maladies,  aux  changements  dans 
la  composition  et  la  forme  de  la  matière.  Mais  cette 
maxime  ontologique  a  beau  se  rapprocher  autant  que 
possible  de  la  vérité  à  priori  pour  le  philosophe  qui 
s'est  familiarisé  avec  la  science  de  la  nature  en  général 
et  avec  la  constitution  probable  de  notre  organisme  en 
particulier,  le  médecin  praticien  ne  peut  en  tirer  abso- 
lument aucun  parti:  il  lui  est  impossible  de  l'appliquer 
au  traitement  des  maladies.  De  même,  ce  que  Bruce 
nous  apprend  des  sources  éloignées  du  Nil  n'a  pas  la 
moindre  utilité  pratique  dans  le  Delta.  Cependant  le 
physicien  dont  je  parle  ici  s'est,  dans  ses  vues  particu- 
lières sur  les  maladies  et  principalement  sur  les  fièvres, 
beaucoup  plus  rapproché  des  données  pures  de  l'expé- 
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rience  qu'on  n'aurait  dû  s'y  attendre,  et  là  il  a  laissé  aux 
probabilités  beaucoup  moins  de  latitude  que  ne  l'a- 
vaient fait  ses  crédules  prédécesseurs.  Si  l'esprit  de 
système  guide  chacun  de  ses  pas,  il  ne  manque  ja- 
mais de  dire  avec  loyauté  quand  l'abstraction  marche 
en  sens  inverse  de  l'expérience,  et  il  a  beaucoup  d'es- 
time pour  cette  dernière.  Le  médecin  qui  sait  penser 
peut  se  former  en  lisant  ses  écrits,  pourvu  qu'en  ar- 
rivant au  lit  du  malade,  il  n'oublie  pas  que  les  vues  qui 
ont  peut-être  mérité  son  approbation  ne  sont  que  des 
pensées  individuelles,  de  simples  aperçus,  et  qu'on  ne 
saurait  jamais  en  faire  sortirJe  moindre  remède  curatit 

Mais  le  côté  de  Tart  médieal  que  Wilmans  touiiie 
aux  regards  du  médecin,  isapable  de  réfléchir,  me  pa- 
rait être  celui  de  tous  qui:  se  .rapproche  le  plus  de  la  vé- 
rité. Qu'on  s'en  tienne  cependant  à  ses  seuls  prolégo- 
mènes, si  l'on  ne  veut  pas  manquer  le  droit  chemin. 
Quant  à  ses  divisions,  on  y  voit  déjà  régner  l'esprit  de 
l'école.  En  médecine,  toutes  les  spéculations  qui  décou- 
lent du  pur  empirisme  tendent  à  particulariser. 

Quant  à  l'art  de  manier  les  sophismes  de  la  dialecti- 
que, à  la  hardiesse  des  assertions,  à  l'impudence  dans 
les  éloges  prodigués  à  sa  propre  personne,  et  au  mépris 
des  modifications  infinies  que  la  nature  a  si  visiblement 
introduites  dans  les  maladies  et  leurs  remèdes,  nul  chef 
de  secte  en  médecine  n'a  égalé  Brown,  cet  empirique 
par  excellence,  qui,  n'étant  pas  lui-même  praticien, 
réduisit  toutes  les  indications  curativespossibles  à  deux, 
exciter  et  diminuer  l'excitation,  et  proclama  la  plus 
grande  de  toutes  les  absurdités  médicales,  en  disant 
qu'il  ne  peut  y  avoir  que  deux  ou  trois  maladies  difie- 
rentes  seidement  par  plus  ou  moins  d'excitement,  avec 
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une  masse  correspondante  d'excitabilité.  Â  l'aide  d'une 
pareille  doctrine,  la  thérapeutique  était  bientôt  con- 
struite. Prends  pour  remèdes  des  choses  excitantes  et 
des  choses  qui  soient  le  moins  possible  excitantes  (1). 
Une  ou  deux  drogues  auraient  suflS,  ce  me  semble,  pour 
remplir  la  première  indication.  Brown,  pour  ne  pas 
être  en  contradiction  avec  lui-même,  n'aurait  dû  pren- 
dre qu'un  seul  des  moins  fixes  et  un  seul  des  plus  fixes 
excitants  ;  car,  si  tous  ne  peuvent  faire  que  la  même 
chose,  à  quoi  bon  en  avoir  plusieurs  ? 

Cependant  il  pourrait  bien  avoir  soupçonné  l'incon- 
venance de  la  simplification,  et  senti  lui-même  qu'un 
buveur  ne  saurait  remplacer  Feau-de-vie  par  du  musc 
ou  du  camphre.  Pour  achever  son  système,  il  lui  aurait 
fallu  ignorer  des  choses  que  tout  le  monde  sait,  que  le 
bon  sens  nous  apprend  chaque  jour. 

Mais  je  n'ai  point  à  m'occuper  ici  de  ce  que  lui-même 
a  dû  sentir  des  contradictions  de  son  système,  et  des 
efforts  qu'il  lui  a  fallu  faire  pour  contredire  ainsi  les 
faits  les  plus  patents,  pour  devenir  chef  de  secte.  Ce 
qui  me  suffit,  c'est  qu'en  apparence  jamais  chef  de  secte 
n'a  moins  connu  la  nature,  mais  que  nul  non  plus  n'a 
mieux  possédé  l'art  de  manier  la  dialectique  pour  ériger 
en  maximes  absolues  quelques  propositions  qui  ne  pa- 
raissaient nouvelles  qu'à  cause  de  la  manière  étrange 
dont  elles  étaient  présentées,  pour  masquer  le  vide  des 


(i)  Je  m'étonne  de  ceque  ses  partisans  lui  ont  prêté  gratuitement,  à  Pé- 
gard  de  ces  dernières  substances^  une  idée  qui  ne  lui  appartient  point, 
et  qu'il  ne  pouvait  avoir,  s'il  voulait  être  conséquent.  Nulle  part  Brown 
ne  parle  de  remèdes  qui  enlèvent  Tirritation.  Ses  minoratifs  de  l'asthénie 
devaient  élre  des  substances  qui  aafiaiblissent  que  par  le  peu  d'inten- 
sité de  leur  excitation. 
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idées  à  l'aide  de  robscuriié  du  langage,  et  pour  établir 
la  supériorité  de  son  génie  subtil  par  la  sécularisation 
de  toutes  les  autres  vérités  incontestables.  Peut-être 
aurait-il  fini  par  avouer  lui-même  qu'il  s'était  moqué 
du  monde,  si  l'abus  de  ses  excitants  diffusibles  l'avait 
laissé  vivre  plus  longtemps. 

Il  n'y  a  pas  de  sottise  que  quelque  sophiste  n'ait  déjà 
soutenue,  et,  de  tout  temps,  la  manie  de  simplifiera 
été  le  grand  cheval  de  bataille  des  fabricants  de  systè- 
mes de  la  première  volée. 

Ainsi  l'un  fait  sortir  l'univers  du  feu,  et  l'autre  de 
l'eau.  Celui-ci  veut  que  tous  les  étires  vivants  provien- 
nent d'un  œuf.  Descartes  promenait  le  monde  dans  les 
tourbillons  qu'il  avait  imaginés.  Ainsi  l'alchimie  pré- 
tendait renfermer  toutes  les  substances  chimiques  dans 
le  triangle  de  son  soufre,  de  son  sel  et  de  son  mercure. 
Que  lui  importait  le  nombre  des  métaux  ?  Elle  se  faisait 
un  point  d'honneur  de  les  léduire  dictatorialement  à 
sept,  qu'elle  ramenait  eux-mêmes  à  une  seule  sub- 
stance primitive,  sa  semence  des  métaux.  N'était-ce 
pas  l'orgueilleuse  manie  de  simplifier  qui  avait  fait  dé- 
créter jadis  que  la  terre  est  le  but  et  le  centre  de  toute 
la  création,  et  considérer  à  peine  les  trente  mille  soleils 
épars  dans  l'espace  comme  des  lampes  destinées  à 
éclairer  notre  petit  globe? 

Mais  j'en  reviens  au  sectaire  qui  voulait  mesurer  la 
médecine  à  la  toise,  et  qui  n'admettait  guère  d'autres 
maladies  que  la  goutte    (1),  quelques  rhumatismes, 

(1)  On  est  frappé  de  la  prolixité,  je  dirais  presque  pragmatique,  afcc 
laquelle Brown  (Éléments  de  médecine)  iraMe  de  la  goutte,  tandis  qu'à 
peine  sail-Âl  donner  quelques  phrases  superficielles  sur  les  plus  impor- 
tantes des  autres  maladies  spéciales. 

52 
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quelques  catarrhes,  quelques  hémorrhagies,  et  l'angine 
gangreneuse. 

Je  quitte  les  péchés  théoriques,  dont  il  ne  doit  pas 
être  question  ici,  pour  arriver  à  ceux  qui  concernent 
le  traitement  des  maladies. 

Jamais  encore  il  n'avait  paru  de  doctrine  qui  fût  plus 
propre  à  induire  les  praticiens  en  erreur  et  plus  dan- 
gereuse pour  les  débutants. 

D'après  Brown,  on  ne  doit  rien  confier  aux  forces 
de  la  nature  ;  jamais  il  ne  faut  laisser  reposer  les  remè- 
des, il  faut  continuellement  stimuler  ou  affaiblir.  Quel 
blasphème  et  en  même  temps  quelle  insinuation  dan- 
gereuse pourrie  demi-médecin  ordinaire,  qui  n'est 
déjà  que  trop  disposé  à  agir  !  Quel  orgueil  ne  lui  in- 
spire-t*on  pas,  en  lui  disant  qu'il  domine  la  nature  ! 

Donnez  toujours  plusieurs  remèdes  à  la  fois,  disait 
Brown.  Jamais  on  ne  doit  se  borner  à  un  seul  moyen 
contre  une  maladie.  C'est  là  le  caractère  de  la  fausse 
médecine.  Le  charlatanisme  ne  marche  jamais  sans  des 
mélanges  de  médicaments,  et  celui  qui  érige  un  pareil 
précepte  en  règle  absolue  de  conduite  est  à  mille  lieues 
des  voies  simples  de  la  nature,  de  sa  loi  qui  veut  qu'on 
puisse  atteindre  à  plusieurs  buts  avec  un  seul  moyen.  Ce 
seul  axiome,  si  propre  à  bouleverser  les  têtes  et  les  trai- 
tements, doit  avoir  déjà  coûté  la  vie  à  bien  des  hommes. 

Brown  ne  fait  point  de  différence  entre  les  palliatifs 
et  les  curatifs.  Suivant  l'usage  des  charlatans,  il  ne  re- 
commande jamais  que  les  premiers  (1),  dont  Faction, 
contraire  à  celle  de  la  maladie,  fait  d'abord  taire  les 

(1)  Je  ne  méconnais  pas  la  grande  utilité  des  palliatifs.  Dans  les  ma- 
ladies qui  se  développent  et  tendent  k  marcher  rapidement,  non-seule- 
menl  ils  suffisent  quelquefois,  mais  encore  ils  méritent  la  préféreQce 
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symptômes  pendant  quelques  heures,  pour  laisser  en- 
suite un  état  opposé  à  celui  qui  était  résulté  de  leur 
secours  temporaire.  Ainsi  Topium  est  à  ses  yeux  une 
véritable  panacée  dans  toutes  les  maladies  provenant  et 
accompagnées  de  faiblesse.  Quel  excès  d'empirisme  que 
de  recommander,  pour  opérer  un  efiTet  fortifiant  géné- 
ral, un  remède  qui,  après  le  peu  d'heures  pendant  les- 
quelles il  stimule  les  forces,  les  laisse  tomber  beaucoup 
plus  bas  qu'elles  n'étaient  avant  son  emploi,  e£Pet  qu'on 
ne  peut  prévenir  qu'en  accroissant  les  doses  peu  à  peu 
et  sans  cesse  !  Et  quel  est  le  médecin  expérimenté  qui 
ignore  les  résultats  de  l'usage  prolongé  de  l'opium  à 
hautes  doses?  C'est  donc  cette  substance,  qui  fortifie 
d'une  manière  purement  palliative,  mais  qui,  plus 
qu'aucune,  autre,  laisse  à  sa  suite  de  la  faiblesse  et  de 
la  disposition  à  la  douleur,  que  Brown  recommandait 
sans  restriction  comme  le  plus  convenable  de  tous  les 
moyens  dans  toutes  les  maladies,  même  les  plus  chro- 
niques, qui  ont  pour  caractère  la  faiblesse.  Celui  qui 
ne  verrait  pas  là  un  empirique  achevé  n'aurait  plus 
d'yeux.  11  n'y  a  qu'un  seul  cas,  mais  très-rare,  où  l'o- 
pium peut  ne  point  affaiblir,  où  il  semble  ne  point  dé- 
biliter quand  on  l'emploie  palliativement  à  petites  doses 
chez  un  sujet  robuste  soumis  à  un  régime  fortifiant  ; 
c'est  quand  le  hasard  fait  qu'il  est  en  même  temps  le 
remède  spécifique  de  la  maladie.  Voilà  ce  qui  a  été  la 
source  de  l'erreur.  Mais  les  moyens  curatifs,  les  vérita- 
bles armes  du  vrai  médecin,  qui  détruisent  le  mal  radi- 
calement et  à  tout  jamais,  en  commençant  par  exciter 
une  maladie  analogue  à  celle  qui  existe,  Brown  n'en 

toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  point  une  heure,  une  minute  à  perdre  pour  ve- 
nir au  secours  du  malade.  Là,  mais  là  seulement,  ils  ont  de  Tulililé 
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dit  pas  un  mot,  et  ne  les  connaît  même  point  de  nom. 
Est-ce  là  le  fait  d'un  reslautateur  ou  d'un  inventeur  de 
la  médecine ,  titre  que  cependant  il  n'hésite  point  à  se 
donner?  Pour  me  borner  à  un  seul  exemple,  U  ne  soup* 
çonne  même  pas  qu'on  soit  obligé  de  tenir  longtemps 
une  brûlure  dans  l'eau  froide  avant  qu'elle  cesse  de  cau- 
ser des  douleurs  quand  on  la  retire  du  liquide,  et  que 
le  meilleur  moyen  de  faire  naître  des  ampoules  est  d'ap- 
pliquer des  topiques  rafraîchissants  à  cette  inflamma- 
tion locale,  n  ne  se  doute  pas  que  le  contraire  [préci- 
sément a  lieu  lorsqu'on  plonge  la  partie  brûlée  dans 
de  l'alcool.  Que  deviennent  donc  les  antisthéniques  et 
antiastbéniques  palliatifs  ?  Combien  ils  sont  loin  de  la 
réputation  qu'on  a  voulu  leur  faire  ! 

Quel  médecin  expérimenté  ne  connaît  la  puissance 
palliativement  débilitante  de  l'eau  froide?  Il  n'était  pas 
besoin  que  Brown  nous  donnât  la  propriété  débilitante 
du  froid  comme  une  chose  nouvelle.  Mais  quand  il  pré* 
tend  que  le  froid  est  un  débilitant  positif,  il  se  trompe, 
ce  qui  lui  arrive  si  souvent.  Le  froid  n'affaiblit  qu'au 
moment  même  de  son  application,  c'est-à-dire  d'une 
manière  palliative;  mais  dans  ses  effets  consécutifs 
c'est  un  des  meilleurs  fortifiants  que  nous  possédions, 
c'est-à-dire  qu'il  agit  comme  remède  curatif,  guéris- 
sant d'une  manière  durable.  On  sait  que  Teau  froide 
est  le  plus  sûr  moyen  de  guérir  la  congélation,  c'est-à- 
dire  le  plus  haut  degré  de  débilita tion  d'un  membre. 
Je  me  borne  à  cet  exemple,  entre  mille  que  je  pour- 
rais citer  des  effets  curativement  fortifiants  du  froid.  i 

Brown  ne  connaît  pas  d'autres  causes  de  maladies  \ 

qu'une  excitation  trop  vi^c  par  les  stimulants  (sthénie), 
dont  la  pi'olongation  engendre  la   faiblesse  indirecte. 
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OU  UDO  excitation  trop  faible  par  des  stimulants  trop 
peu  énergiques  (faiblesse  directe).  La  sthénie  com- 
prend les  maladies  franchement  inflammatoires,  et 
l'asthénie  embrasse  toutes  les  autres  maladies,  qui 
portent  le  caractère  de  la  faiblesse.  Les  premières  sont 
guéries  par  la  saignée,  le  froid  et  F  eau  ;  les  autres  le 
sont  par  la  chaleur,  les  bouillons  gras,  le  vin,  l'eau-de- 
vie  et  surtout  Topium.  YoilàcommentBrown  guérit  sur 
le  papier  et  prescrit  de  traiter  les  innombrables  mala- 
dies, si  infiniment  variées  dans  leurs  espèces.  L'empi- 
risme grossier  et  l'ignorance  présomptueuse  ne  pour- 
raient aller  plus  loin.  Ainsi  toutes  les  épilepsies  (1), 
toutes  les  hydropisies  toutes  les  maladies  endémiques, 
toutes  les  mélancolies,  seraient  guéries  à  coup  sûr  par 
Fopium,  l'eau-de-yie,  la  chaleur  et  les  bouillons  de 
yiande  !  Qui  a  jamais  vu  un  pareil  traitement  obtenir  du 
succès  dans  ces  maladies?  Brown  voulait-il  se  moquer 
de  nous  7  Après  avoir  réduit  la  médecine  à  un  petit 
nombre  de  moyens  empiriques,  voulait-il  enfin  la  dé-* 
truire  entièrement? 

Cependant,  non  !  Il  est  rationaliste  au  suprême  degré. 
Il  recommande  de  ne  jamais  entreprendre  un  traite- 
ment avant  d'avoir  cherché  toutes  les  circonstances 
antécédentes,  afin  de  s'assurer  si  elles  ont  pu  agir 
comme  trop  excitantes  ou  comme  débilitantes,  et  veut 
qu'on  ne  prononce  que  d'après  ces  données  sur  la  na- 
ture de  la  maladie  et  sur  le  traitement  qu'elle  exige. 
Mais^  en  faisant  de  cette  recherche  la  seule  indication 

(i)  Il  ne  connall  poinl  d'épilepsie  avec  surabondance  de  bon  sang, 
point  d'hydropîsies  sthéniques,  poinl  d'héinorrhagies  stbéniques,  point 
de  catarrhes  asthéniques,  quoique  la  nature  en  connaisse  et  en  produise 
assez  souvent 
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qu'on  ait  à  remplir,  il  prouve  assez  n'avoir  jamais  traité 
de  malades  que  dans  son  cabinet,  et  raisonne  comme 
un  aveugle  qui  parle  de  couleurs.  Qui  oserait  se  flatter» 
dans  les  cas  inopinés  et  chez  les  basses  classes,  de  pouvoir 
toujours,  avant  de  commencer  le  traitement,  découvrir 
à  quelle  catégorie  appartenaient  les  circonstances  pas- 
sées depuis  longtemps,  si  le  mal  a  été  précédé  d'un 
excès  ou  d'un  défaut  d'excitation,  ou  d*un  concours 
de  ces  deux  conditions  dans  telles  ou  telles  proportions 
respectives,  s'il  y  a  eu  transition,  soit  de  la  sthénie  à 
la  faiblesse  directe  ou  indirecte,  soit  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre de  ces  deux  genres  de  faiblesse  à  la  sthénie,  ou  bien 
si  une  sorte  d'asthénie  s'est  jointe  aune  autre,  ets'il  est 
résulté  de  là  un  effet  mixte,  enfin  auquel  des  quatre- 
vingtsdegrés,qu'uneinspiration  divinea  révélés  àBrown^ 
l'excitabilité  se  trouve  épuisée  ou  accumulée,  et  le  tout 
en  comparant  sans  cesse  l'intensité  de  ces  influences 
nuisibles  avec  la  masse  d'excitabilité  départie  au  sujet 
depuis  la  création  du  monde,  en  ne  négligeant  jamais 
d'avoir  égard  à  l'âge,  au  sexe,  à  la  constitution,  au  cli- 
mat, au  sol,  etc.  7  Quel  médecin  expérimenté  pourrait 
prétendre  qu'un  dixième  seulement  des  malades  ou  de 
ceux  qui  les  approchent  seraient  en  état  de  répondre 
catégoriquement  à  ces  questions,  les  unes  hyperboliques, 
les  autres  subtiles,  sur  toutes  les  émotions  antécéden*- 
tes,  agréables  ou  désagréables,  sur  les  impressions  des 
divers  degrés  de  chaleur  et  de  froid  depuis  un  laps  de 
temps  considérable,  sur  l'exposition  à  une  lumière  trop 
ou  trop  peu  abondante,  à  un  air  plus  ou  moins  sec  ou 
humide,  pur  ou  impur,  sur  les  qualités  plus  ou  moins 
nutritives  ou  sapides  des  aliments,  sur  la  quantité  et 
la  qualité  des  boissons  spiritueases  ou  aqueuses,  sw  le 
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plus  OU  moins  de  fréquence  des  plaisirs  vénériens,  sur 
là  fréquence  et  le  degré  de  Texercice,  sur  la  nature  des 
occupations  de  l'esprit,  etc.?  En  supposant  mémB 
qu'il  se  trouvât  une  famille  qui,  après  avoir  été  inter- 
rogée pendant  des  semaines  entières,  pût  et  voulût  ré-^ 
pondre  à  tout  ou  partie  de  ces  questions,  roulant  sur  des 
objets  qu'elle  aurait  déjà  oubliés  pour  la  plupart,  corn* 
bien  le  pauvre  docteur  ne  serait-il  ensuite  obligé  de  se 
torturer  l'esprit  pour  comparer  entre  elles  ces  innom- 
brables circonstances,  calculer  leur  influence  sur  un 
sujet  pourvu  de  telle  ou  telle  dose  d'excitabilité,  balan- 
cer le  résultat,  et  déterminer  d'après  cela  de  com- 
bien de  degrés  browniens  les  puissances  surexcitantes 
sont  dépassées  par  celles  d'excitation  insuffisante,  ou 
celles-ci  par  celles-là,  dans  tel  ou  tel  individu,  en  n'ou- 
bliant aucun  terme,  grand  ou  petit,  sans  quoi  tout  le 
calcul  serait  frappé  d'inexactitude  ! 

Chacun  voit  que  cette  méthode,  qu'on  ne  saurait  pous- 
ser trop  loin  d'après  les  principes  deBrown  (1),  puisque 
sur  elle  repose  la  connaissance  même  des  maladies, 
est  impraticable  dans  la  pratique  journalière ,  qu'elle 
exigerait  un  temps  et  des  soins  infinis,  avant  qu'on  pût 
commencer  le  moindre  traitement,  et  que,  pendant 
qu'on  en  remplirait  les  exigences,  la  maladie  passerait 
à  une  autre  période  de  son  cours,  si  même  elle  ne  se 
terminait  par  la  mort.  Un  brownien  consciencieux  ne 
pourrait  peut-être  jamais  venir  à  bout  de  réunir  toutes 
les  informations  et  de  faire  tous  les  calculs  que  son 
système  lui  prescrit  avant  de  rien  donner  au  malade. 
Et  cependant,  après  que  tout  serait  fini,  il  ne  saurait 

(1)  Voyez  Éléments  de  médecine  de  J.  Brown,  trad.  du  latin  par 
le  docteut  Fouquier.  Paris, i805,  îa-8. 
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encore  qu'une  seule  chose,  que  la  maladie  dépend  de  la 
sthénie  ou  de  la  faiblesse,  soit  directe,  soit  indirecte  ! 
Est-ce  donc  là  le  seul  renseignement  dont  il  ait  besoin 
pour  guérir?  Vous  savez  qu'il  y  a  faiblesse  directe  dans 
toutes  les  maladies  endémiques.  Vite  donc  à  l'ouvrage! 
Guérissez^moi  tous  les  pays  infectas  du  radesyge,  de  la 
pellagre,  de  la  ptique,  du  sibbens,  du  yaws,  du  pian,  etc. 
Ne  vous  faut-il  pour  cela  que  des  excitants  fixes  et 
diflPusibles?  Voilà  de  l'opium,  de  la  chaleur,  dei'eauHle- 
vie,  du  quinquina,  du  bouillon  gras.  Guérissez  promp- 
tement. 

Dieu  tout-puissant,  que  de  folies  un  seul  écrivain 
sans  pratique  peut  accumuler,  à  la  honte  de  l'intelli- 
gence humaine  ! 

Soyons  justes  cependant!  Si  l'auréole  qui  devait 
marquer  l'apothéose  de  cette  tète  originale,  disparait; 
si  le  géant  qui  voulait  entasser  le  Péiion  sur  TOssa,  est 
descendu  peu  à  peu  du  rang  des  héros  ;  si  le  plan  colos- 
sal de  tout  bouleverser  dans  l'empire  d'Esculape  a 
échoué  ;  si  les  myriades  de  maladies  individuelles  n'ont 
pu  être  ramenées  à  deux  ou  trois  causes,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  à  deux  ou  trois  maladies  différentes 
seulement  par  le  degré;  s'il  n'a  pas  été  possible  de  les 
détruire  avecdeux  ou  trois  stimulantsou  non  stimulants; 
si  enfin  tout  cet  étalage  d'arabesques  et  d'excentricités 
s'est  perdu  dans  le  domaine  de  la  fable,  n'oublions  pas 
de  rendre  justice  à  Brown  pour  avoir  renversé  d'un  bras 
vigoureux  les  hordes  d'hématistes,  d'acrimonistes  et  de 
8aburralistes,qui,avec  leurs  lancettes,  leurs  boissons  tiè- 
des,  leurrégimeexigu,  leui's  purgatifs,  leurs  vomitifs  et 
leurs  fondants,  menaçaient  d'anéantir  notre  génération, 
ou  au  moins  de  la  faire  extrêmement  dégénérer  :  pour 
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avoir  réduit  de  centà  trois  les^maladies  qu'on  doit  traiter 
antiphlogisiiquement,  déterminé  avec  plus  de  précision 
rinfluence  des  six  choses  dîtes  non  naturelles  sur  notre 
santé^  et  enlevé  au  régime  végétal  la  prééminence  qu'on 
lui  avait  accordée  sur  le  régime  animal  ;  enfin  pour 
avoir  réintégré  l'appropriation  du  régime  parmi  les 
moyens  curatifs^  remis  en  honneur  Tancienne  distinc- 
tion des  maladies  en  celles  qui  dépendent  d'un  défaut 
d'excitation  et  celles  qui  proviennent  de  surexcitation ^ 
et  assez  bien  marqué  la  différence  qui  doit  exister  dans 
leur  traitement  en  général. 

Que  ces  services  réels  servent  à  nous  réconcilier  avec 
son  nom  ! 

Ses  disciples,  orgueilleusement  enveloppés  dans  le 
manteau  de  leur  Élie,  ont  appuyé  sa  doctrine  de  cla- 
meurs retentissantes,  signe  assuré  d' une  mauvaise  cause. 
Ils  nous  ont  étourdis  des  maximes  de  Brown  sur  les  de- 
grés de  l'excitabilité,  qu'ils  faisaient  à  leur  gré  exalter 
ou  diminuer  par  descirconstances  nuisibles  antécédentes. 
Us  nous  ont  rompu  la  tète  dQ  faiblesse  simple  et  com- 
plexe, directe  et  indirecte,  de  diathèses  et  de  prédis- 
positions, comme  moyens  de  distinguer  les  maladies 
générales  des  affections  locales,  d'excitante  fixes  et  dif* 
fusibles.  Ils  traitaient  leurs  malades  par  le  bouillon 
gras,  le  vin  et  l'opium.  Mais  ils  avaient  l'adresse  d'a- 
jouter à  cela  tout  ce  qui^  dans  la  médecine  commune, 
leur  paraissait  être  nécessaire,  indispensable.  Ainsi 
quand  le  bouillon,  le  vin  et  l'opium  ne  réussissaient 
pas,  ils  donnaient  dans  les  fièvres  intermittentes  des 
marais  le  quinquina,  si  décrié  par  leur  maître,  mais  en 
protestant  bien  qu'ils  ne  le  donnaient  qu'à  titre  d'exci- 
tant fixe.  Us  prescrivaient  aussi  l'essence  de  térében- 
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thine  dans  l'hydropisie,  en  ayant  soin  néanmoins  de 
déclarer  qu'elle  possédait  tout  juste  le  degré  de  puis- 
sanee  excitante  nécessaire  dans  cette  affection.  De 
même  j'ai  vu  manger  des  poulets  le  vendredi  dans  cer- 
tains couvents,  après  que  le  prieur,  faisant  dessus  le 
signe  de  la  croix,  avait  prononcé  la  formule  :  Fiat 
piscis  I 
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IX 
L'ALLOPATHIE. 

DN  MOT  D'AVERTISSEMENT  AUX  MALADES 

DB  TOUTES   LES  CLASSES   (1). 


L'allopathie,  ou  la  méthode  curatîve  de  F  ancienne 
école  médicale,  se  vante  de  posséder  depuis  deux  mille 
cinq  cents  ans  l'art  de  détruire  la  cause  des  maladies 
dont  elle  entreprend  le  traitement,  et,  au  contraire  de 
rhomœopathie,  qui  n'a  pas  ce  pouvoir,  d'être  la  seule 
qui  opère  des  cures  dirigées  contre  les  causes,  la  seule 
qui  guérisse  d'une  manière  rationnelle. 

Mais  pour  que  les  allopathes  puissent  détruire  la 
cause  des  maladies  chroniques,  qui  font  sans  contredit 
la  majorité  des  affections  auxquelles  l'homme  est  su- 
jet, il  aurait  fallu  du  moins  que  cette  cause  leur  fût 
connue.  Or,  elle  leur  a  été  inconnue  dans  tous  les  siè- 
cles, et  ils  furent  tout  surpris  quand  les  découvertes  ré- 
centes de  rhomœopathie  leur  apprirent  que  toutes  les 
maladies  chroniques  dépendent  uniquement  de  trois 
miasmes,  vérité  dont  l'ancienne  école  n'avait  jamais  eu 
le  moindre  soupçon. 

La  vraie  cause  des  maladies  chroniques  leur  ayant 
toitjours  été  inconnue,  il  s'ensuit  que  jusqu'à  présent 

(1)  Publié  en  i83i. 
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ils  ont  dirigé  leurs  coups  coutre  des  causes  fausses,  et 
que,  ne  détruisant  pas  la  véritable,  dont  ils  n'avaient  au- 
cune notion,  ils  n'ont  jamais  pu  non  plus  guérir  réel- 
lement ces  maladies. 

Les  résultats  prouvent  ce  que  j'avance  ici.  Car,  si  l'on 
excepte  les  seules  maladies  provenant  du  miasme  vé- 
nérien chancreux,  dans  lesquelles  le  mercure,  trouvé 
empiriquement  par  des  hommes  étrangers  à  la  méde- 
cine, procurait  des  secours  réels,  toutes  les  autres  ma- 
ladies chroniques  ne  faisaient  que  s'aggraver  et  deve- 
nir incurables  sous  TinflucTnce  de  tous  les  moyens  dé- 
ployés contre  elle  par  l'ancienne  école,  et  aucune  n'était 
guérie,  ramenée  à  la  sanlé.  A  Taffection  dont  un  homme 
est  atteint  en  substituer,  par  l'action  des  médicaments, 
une  plus  grave  et  seulement  d'aspect  différent,  puis, 
comme  on  le  fait  d'ordinaire,  prétendre  que  celle-ci  est 
survenue  par  hasard,  que  le  médecin  ne  doit  aucun 
compte  de  son  apparition,  ce  n'est  pas  guérir  les  ma- 
lades et  les  rendre  à  la  santé,  mais  leur  nuire  et  les  ber- 
cer d*iIIusions. 

C'est  à  tortque  les  médecins  de  l'ancienne  école  don- 
naient les  divers  caractères,  parfois  purement  imaginai- 
res, et  les  différents  phénomènes  des  maladies  chroni- 
ques, qui  ne  sont  que  des  produits  et  des  manifestations 
de  la  cause  primitive,  pour  la  cause  elle-même  de  ces 
affections,  et  combattaient  tantôt  le  refroidissement,  le 
catarrhe  et  le  rhumatisme,  tantôt  la  goutte,  les  obstruc- 
tions du  système  de  la  veine-porte,  les  hémorrhoides, 
des  engorgements  des  vaisseaux  lymphatiques,  des  in- 
durations, des  principes  morbifiques  dans  les  humeurs, 
un  état  saburral  ou  muqueuxdes  premières  voies,  la  fai- 
blesse de  l'estomac  et  des  organes  digestifs,  celle  des 
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nerfe,  le  spasme,  la  pléthore,  FinflammatioD  chronique, 
l'hydropisie,  etc.  Ils  croyaient  voir  dans  ces  états  la 
cause  à  détruire,  et  quand,  par  leurs  procédés,  ils  étaient 
parvenus  à  les  diminuer  ou  à  les  faire  disparaître,  ils 
sMmaginaient  avoir  anéanti  cette  cause. 

>Iais,  après  qu'un  de  ces  caractères  ou  états  avait  été 
diminué  ou  supprimé  par  la  violence  de  leurs  médica- 
ments, il  ne  manquait  jamais  de  reparaître  à  sa  place 
quelque  autre  phénomène  morbide,  produit  différent 
de  la  cause  fondamentale.  Comment  donc  F  état  primi- 
tif aurait-il  pu  être  cette  cause,  puisque  sa  cessation 
n'amenait  pas  une  véritable  guérison,  ne  rétablissait 
pas  la  santé,  et  qu'il  s'ensuivait  un  nouvel  état  morbide, 
toujours  même  plus  grave  î  D'où  venaii  donc  alors  pri- 
mitivement ce  qu'on  croyait  être  le  caractère  de  la  ma- 
ladie ?  De  quoi  dépendaient  la  propension  du  malade  à 
se  refroidir,  le  catarrhe,  le  rhumatisme,  la  goutte,  les 
obstructions  du  système  de  la  veine-porte,  les  hémor- 
rhoides,  les  engorgements  des  vaisseaux  lymphatiques, 
les  indurations,  l'état  muqueux  et  saburral  des  pre- 
mières voies,  l'âcreté  apparente  du  sang,  la  faiblesse  de 
l'estomac  et  des  organes  digestifs,  l'état  fébrile,  la  fai- 
blesse nerveuse,  le  spasme,  la  pléthore,  l'inflammation 
chronique,  l'hydropisie,  etc.  ?  Quelle  source  primitive 
devait-on  assigner  à  ces  états,  puisqu!ils  ne  sont  qu'au- 
tant de  formes  diverses  du  prétendu  caractère  de  la  ma- 
ladie, des  manifestations  différentes  du  mal  interne,  en 
un  mot  des  symptômes,  dont  attaquer  un  seul  par  des 
médicaments,  après  lui  avoir  faussement  donné  le  nom 
de  cause,  c'est  dans  la  réalité  ne  faire  qu'une  mauvaise 
médecine  symptoraatique,  quoiqu'en  agissant  ainsi  on 
prétende  se  conduire  d'une  manière  rationnelle  etcom- 
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battre  la  vraie  cause  de  la  maladie?  Quelle  était,  à  pro- 
prement parler,  la  cause  fondamentale  de  ces  maux  et 
phénomènes  secondaires  alternants,  cause  dont  la  seule 
destruction  peut  procurer  une  guérison  radicale  et  du- 
rable, constituer  un  traitement  véritablement  rationnel? 
Voilà  ce  que  les  médecins  de  Tancienne  école  n'ont  ja- 
mais su,  et  ce  qu'aujourd'hui  encore  ils  ne  veulent  point 
apprendre  (1)  de  l'homœopathie.  Cependant,  ils  n'ont 
rien  rabattu  jusqu'à  ce  jour  de  leurs  hautes  prétentions 
au  rationalisme  des  méthodes  jamais  salutaires  et  con- 
stamment fimestes  qu'ils  emploient  contre  les  maladies 
chroniques.  Y  eut-il  jamais  de  forfanterie  à  la  fois  plus 
ôdicule  et  plus  pernicieuse  pour  le  genre  humain,  si 
on  la  juge  d'après  son  résultat  général  et  constant  ! 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  traitement  des  maladies 
aiguës,  l'expérience  montre  également  que  quand  ceux 
qui  sont  atteints  de  ces  affections  restent  abandonnés 
à  leur  seule  force  vitale,  sans  nulle  coopération  de  l'allo- 
pathie, ils  guérissent  en  général  beaucoup  plus  vite  et 
plus  sûrement  que  lorsqu'ils  se  soumettent  aux  métho- 
des accréditées  par  l'ancienne  école  ;  dans  ce  dernier 
cas,  il  en  meurt  plus  d'un  qui,  sans  de  si  malencon- 
treux secours,  aurait  pu  résister  ;  beaucoup  aussi  res- 
tent après  plus  souffrants  qu'ils  ne  l'étaient  auparavant, 
et  d'ordinaire  finissent  par  périr  misérablement  des 
suites  du  traitement  qu'on  leur  a  fait  subir,  tandis  que, 
livrés  à  eux-mêmes,  ils  se  seraient  rétablis. 

Ce  résultat  tient  à  ce  que  l'allopathie  assigne  un  faux 
caractère  aux  maladies  aiguës,  afin  de  les  mettre  en  har- 
monie avec  le  plan  de  traitement  adopté  par  elle.  Ainsi 

(i)  Il  y  a  moins  de  honte  à  ne  pas  savoir  une  chose  qu'à  refuser  de 
rapprendre. 
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nous  la  voyons  supposer  une  pléthore  pour  cause  fon- 
damentale, et  saigner  copieusement,  dans  la  pleurésie 
et  la  péripneumonie  aiguës,  où  il  lui  aurait  suffi,  comme 
l'enseigne  et  le  pratique  Thomœopathie,  de  faire  cesser 
l'irritation  morbide  du  système  artériel  par  des  doses 
faibles  de  médicaments  internes,  pour  éteindre  en  peu 
d'heures  la  maladie  tout  entière,  sans  avoir  besoin  d'é- 
puiser les  forces  du  malade,  qui  ne  peut  plus  ensuite 
les  recouvrer,  ou  ne  les  récupère  qu'après  avoir  langui 
longtemps. 

On  ne  conçoit  pas  que  les  allopathes  puissent  regar- 
der comme  un  grand  péché  de  ne  pas  saigner,  qu'ils 
saignent  copieusement  dans  les  maladies  inflammatoi- 
res, par  exemple  dans  les  inflammations  de  poitrine, 
qu'ils  s'en  soient  fait  à  eux-mêmes  une  loi  inviolable, 
et  qu'ils  veuillent  imposer  également  cette  loi  aux  mé- 
decins dont  la  pratique  est  plus  heureuse  que  la  leur. 

Si  cette  méthode  était  aussi  salutaire  qu'ils  le  disent, 
comment  se  ferait-il  que  plus  d'un  sixième  des  mala- 
des qui  périssent  chaque  année  entre  leurs  mains, 
succombent  à  des  maladies  inflammatoires,  ainsi  que 
le  témoignent  leurs  propres  tableaux  de  mortalité  ?  Il 
n'en  serait  pas  mort  un  sur  douze  si  ces  malheureux 
n'étaient  pas  tombés  entre  des  mains  avides  de  sang, 
s'ils  avaient  été  abandonnés  à  leur  propre  nature. 

La  phthisie  pulmonaire  enlève  annuellement  des  cen- 
taines de  milliers  d'individus  à  la  fleur  de  leur  âge.  Al- 
lopathes !  vous  avez  leur  mort  sur  votre  conscience  ! 
Car  s'en  trouve-t-il  un  seul  parmi  eux  dont  la  maladie 
n'ait  point  pris  sa  source  dans  vos  belles  méthodes  eu- 
ratives,  dans  les  émissions  sanguines  et  le  traitement 
antiphlogistique  auxquels  vous  avez  eu  recours  sans 
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raison  contre  une  phlegmasie  de  poitrine  antérieure  ? 
Cette  manière  insensée  et  barbare  de  traiter  la  pleurésie 
par  la  saignée,  les  sangsues  et  les  débilitants,  fait  cha- 
que année  descendre  au  tombeau  des  milliers  d'hom- 
mes qui  succombent  ensuite  à  la  fièvre  nerveuse,  à  Fhy- 
dropisie,  à  la  phthisie  pulmonaire.  Vraiment  I  c'est  une 
excellente  manière  d'anéantir  en  masse  et  sourdement 
le  noyau  du  genre  humain  ! 

Est-ce  là  guérir,  guérir  d'une  manière  rationnelle, 
guérir  la  cause  ? 

Parmi  les  personnes  atteintes  de  pleurésie,  même 
très-aiguê,  que  Thomoeopathie  rétablit,  et  la  plupart 
du  temps  avec  une  promptitude  merveilleuse,  on  n'en 
trouvera  pas  une  seule  qui  meure  ensuite  de  consomp- 
tion et  de  phthisie  pulmonaire  ;  car  rhomœopathie  ne 
guérit  les  inflammations  de  poitrine  en  apparence  les 
plus  mortelles,  qu'en  faisant  cesser  l'état  morbide  du 
système  sanguin  par  des  médicaments  internes  peu 
nombreux,  doux,  mais  appropriés,  qui  souvent  apai- 
sent le  désordre,  avec  les  douleurs,  dans  le  court  espace 
de  vingt-quatre  heures,  et  ménagent  les  forces  des  ma- 
lades, puisqu'ils  rendent  inutiles  toutes  les  émissions 
sanguires,  tous  les  moyens  débilitants.  Elle  sait,  en 
effet,  ce  que  les  médecins  de  l'ancienne  école  ne  savent 
pas,  et  malheureusement  ne  veulent  point  savoir,  que 
les  fortes  inflammations  aiguës  de  la  poitrine  (et  d'au- 
tres parties)  sont  uniquement  dues  à  l'explosion  d'un 
miasme  psorique  caché  dans  l'intérieur  du  corps,  et  que 
nul  de  ceux  qui  sont  exempts  de  la  psore  n'est  atteint 
de  ces  affections.  Elle  sait  comment  s'y  prendre,  après 
avoir  apaisé  le  désordre  inflammatoire  de  la  circulation, 
pour  guérir  la  psore  sans  délai  au  moyen  de  remèdes 
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appropriés,  afin  qu'elle  i^e  puisse  plus  désormais  exer- 
cer dans  les  poumons  les  ravages  qui  en  amènent  si 
aisément  la  destruction.  Et  elle  parvieat  d'autant  plus 
sûrement  à  son  but,  qu'elle  o,'a  point,,  comot^  fait  tou- 
jours Tallopathie,  gaspillé^  ptar  des  saignées  et  des  ra^ 
fraîchissants  antipathiques,  les  forces  vitales  si  nécessai- 
res à  la  réaction  qu'eiKciteiHmt  les  remèdes  antipsoriques 
qu'il  lui  reste  à  mettre  en. usage* 

A  l'égard  des  autres  maladies ,ai^ês,  l'aUopathe  ne 
les  traite  pas  non  plus,  comme  l'homoeopathe,  d'après 
les  pariiôularités  qu!elles  présentent  dabs  chaque  cas 
spécial,  mais  uniquement  d'après  le  nom  pathologique 
qu'elles  ont  reçu  dans  son  éqole,  etd'<après  le  plan  de 
conduite  que  ses  livres  tracent  pour  chacun  de  ces 
i.oms.  Ainsi,  quelque  diffé^l^ntes  que  les  fièvres  inter- 
millentea  sotent.lea  qqes  des  autres,  au  lieu  d'opposer 
à  chacune  le  remède  spécifique  contre  elle^  il  les  sup^ 
prime  toutes  par  le  quinquina  à  fortes  doses,  souvent 
répétées  pendant,  plusieurs,  semaines,  Mais  le  malade 
n'est  point  par  là  rendu  à.la  santé  ;  il  n'éprouve  plus, 
à  la  vérité^  des  ;altemative8  dçî  fn)id  et  dç  chaleur  ; 
mais  il  est  devenu  malade  d'une  autre  manière,  et  plus 
qu'il  nel'ét^U  dwant  sa  fièvre;  car  on.  lui  a  (jpnné  une 
maladie  qoinique,  qui  souvent  durera  plusieurs  an- 
nées. 

Les  sectateurs  de  la  médecine  qui  se  dit  rationnelle 
trouvent  de .  même,  pour  les  autres  maladies  sporadi- 
ques,  épidémiques  et  contagieuses,  des  noms  tout  éta- 
blis dans.  lenrs  Kvvq»,  et  pow.  obaqtie  nom  qu'il  leur 
plait  d'assigner  à  la.  maladie  régnante,,  .un  certain  plan 
de  traitemeot,  modifié  seulwfient  de  temps  en  temps 
par  la  mod^,  plaftidont  la  fièvre^  quoique ;peut-s^tre  ab- 
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solument  inconnue  jusqu'alors  et  n'ayant  encore  jamais 
existé,  doit  s'accommoder,  qu'il  lui  convienne  ou  non. 
Celui  qui  n'a  pas  la  ftirce  de  résister  doit  périr. 

Telle  n'est  point  la  conduite  de  Thomoeopathe.  II  juge 
la  maladie  d'après  son  individualité,  d'après  les  parti- 
cularités qu'elle  offre  dans  chaque  cas  spécial,  sans  se 
laisser  entraîner  à  de  faux  traitements  par  aucun  nom 
systématique  ou  pathologique,  et  il  la  guérit  presque 
toujours  à  l'aide  d'un  médicament  choisi  d'après  les 
symptômes  qu'il  a  recueillis. 

Mais  je  reviens  aux  maladies  chroniques,  bien  autre- 
ment nombreuses,  qui,  d'après  la  manière  dont  l'an- 
cienne médecine  les  envisage,  ont  fait  jusqu'ici  de  la 
terre  une  véritable  vallée  de  désolation.  Je  vais  mon- 
trer que,  même  en  ce  qui  les  concerne,  la  dangereuse 
et  nuisible  allopathie  est  infiniment  au-dessous  de  la 
bienfaisante  et  salutaire  homœopathie. 

Sans  connaître  la  véritable  et  unique  cause  de  ces 
maladies,  l'ailopathe  les  traite  par  une  multitude  de 
médicaments,  dont  les  fortes  doses  se  succèdent  avec; 
rapidité,  el  sont  fréquemment  continuées  pendant 
longtemps.  Son  but  est  d'accabler  la  maladie  ;  mais 
quels  médicaments  emploie-t-il  pour  cela  ?  Des  sub- 
stances qui,  à  son  insu,  exercent  sur  Tbomme  une  tout 
autre  action  que  celle  qui  serait  nécessaire  pour  procu- 
rer la  guérison. 

Aussi  est-ce  avec  raison  qu'on  donne  à  ces  médica- 
ments dont 'il  fait  ainsi  usage,  le  nom  d'allopathiques 
(moîee,  aliéna  f  ad  rem  non  pertinentia) ,  et  que  sa  mé- 
thode elle^mêûie  porte  celui  d'allopathie. 

Mais  comment  s'est-il  fait  qu'au  grand  détriment  des 
malades  on  ait  adopté  des  médicaments  qui  ne  con- 
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viennent  pas  ?  Ëyidemment,  ce  n'est  point  par  malice. 
C'est  donc  par  ignorance  !  Les  niédecins  de  l'ancienne 
école  se  servent  de  ces  substances  parce  qu'ils  ne  con- 
naissent pas  leurs  vraies  propriétés^  leurs  véritables  ef- 
fets sur  le  corps  humain,  parce  que  l'usage  est  établi 
de  les  employer  dans  telle  ou  telle  maladie,  parce  que 
les  livres  prescrivent  d'en  agir  ainsi,  et  que  dans  les 
écoles  on  leur  a  enseigné  à  suivre  cette  marche. 

Mais  comment  a-1^il  pu  se  faire  qu'en  les  employant 
dans  les  maladies,  depuis  tant  de  siècles  que  cette  mé- 
thode est  accréditée,  ils  n'aient  pas  peu  à  peu  remarqué 
les  particularités  qu'offre  chaque  médicament  dans  son 
action  sur  Thomme,  et  déduit  de  là  les  cas  dans  les- 
quels il  convient  réellement  à  titre  de  remède  7 

'  A  cette  question  on  répond  en  disant  que  les  méde* 
cins  de  l'école  possédaient  et  possèdent  encore  une 
méthode  infaillible  pour  se  préserver  de  connaître  le 
mode  d'action  propre  à  chaque  médicament,  et  pour  le 
rendre  inaccessible  à  leurs  yeux,  à  leur  observation. 

L'aspirant  au  doctorat  doit  prouver,  par  des  formu- 
les de  sa  propre  composition,  qu'il  possède  le  noble  ta- 
lent, indispensable  à  T allopathie,  d'accoupler  plusieurs 
médicaments,  et  d'en  former  une  recette  construite  d'a- 
près les  règles  de  l'art.  Il  doit  donc  éviter  avec  soin 
d'employer  jamais  aucune  substance  médicinale  seule. 

Toute  recette  composée  de  plusieurs  drogues  différen- 
tes annonce  sans  réplique  que  celui  qui  Ta  écrit  est  un 
allopathe,  un  adepte  de  T incorrigible  école  qui  a  régné 
jusqu'à  présent  en  médecine. 

Je  demande  au  lecteur  de  me  dire  en  conscience 
comment  il  serait  possible  que  de  tels  médecins,  quoique 
leur  nombre  s'élève  à  plusieurs  millions  depuis  tant  de 
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siècles,  fussent  arrivés  à  connaître  les  spécialités  de 
chaque  substance  médicinale,  en  ne  faisant  jamais  usage 
que  de  pareils  mélanges. 

Quand  bien  même  on  donnerait  ces  mélanges  à  un 
homme  parfaitement  bien  portant  et  exempt  de  tout 
symptôme  morbide,  quand  bien  même  les  mélanges  ne 
seraient  ^^omposésque  de  deux  ingrédients  seulement  (  I  ), 
serait-il  jamais  possible  de  dire  avec  certitude  quels 
sont,  parmi  les  effets  qu'enverrait  survenir,  ceux  qui  ap- 
partiennent à  l'une  ou  à  Taulre  substance  î 

Or,  si  en  disant  prendre  à  une  personne  en  santé 
un  mélange  composé  seulement  de  deux  substances 
différentes,  on  n'acquiert  jamais  une  notion  précise  de 
Faction  que  chacune  d'elles  exerce  sur  le  corps,  parce 
que  le  mélange  ne  |)eut  produire  qu'un  effet  moyen, 
n'est-il  pas  bien  plus  impossible  encore  d'apprécier 
l'actijn  spéciale  de  chacun  des  ingrédients  constituant  un 
mélange  donné  à  un  malade»  c'est-à-dire  à  un  homme 
dans  Tétat  norn^'al  duquel  il  est  déjà  survenu  une  foule 
de  changements? 

Qui  ne  voit,  d'après  cela,  que  les  médecins  de  l'an- 
cienne école  n'ayant  d'ailleurs  jamais  esi^yé  sérieuse- 


(i)  D'après  ce Ue  ancienne  médecine,  si  contraire  au  bon  sens,  c'est 
a  proprement  parler,  pi  us  de  deux  el  trois  ingrédients  différents  qui  doi- 
Tenl  entrer  dunsuvie  recette  formulée  selon  les  règles  de  Tart,  proba- 
blement afin  que  celui  qi|t  en  fait  usage  ne  puisse  jamais  entrevoir 
quelle  est  colle  des  diverses  substances  qui  a  été  utile  ou  qui  a  nui,  afin 
qu'il  n'arrive  jamais  à  savoir  quelle  action  chacune  d'elles  exerce  sur 
le  corps,  dans  quelle  maladie  par  conséquent  elle  peut  être  employée  k 
coup  sûr.  Mais  depuis  que  rfaomœopathie  a  fait  pénélnpr  quelques  rayMs 
de  lumière,  on  voit  quelques  allopathes  qui  n'admeltODt  plus  que  deux 
ingrédients  dans  leurs  receltes,  el  qui,  d'après  cela,  prétendent  traiter 
par  des  remèdes  simples.  Comme  si  deux  et  un  était  la  même  chose! 
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ment  de  rnédicaiDents  simples  sur  des  personnes  saines, 
ils  ont  tous  dû  être,  depuis  l'origine  jusqu'à  ce  jour, 
dans  une  ignorance  complète  et  absolue  des  effets  véri- 
tables, pui^s  et  spéciaux,  de  chaque  substance  médici- 
nale, si  Ton  excepte  ceux  en  petit  nombre  que  quelques- 
unes  d'entre  elles  manifestent  jusque  dans  les  mélanges 
où  onles  faitentrer,  et  qui  nepouvaient  mémepusrester 
inaperçus  au  vulgaire,  comme  l'effet  purgatif  du  séné, 
stupéfiant  de  l'opium,  sialagogue  du  mercure,  vomitif  de 
ripécacuanha,  antitypique  du  quinquina,  et  quelques 
autres  encore. 

Les  allopathes  sont  donc  de  purs  artisans,  qui 
n'ont  et  ne  veulent  avoir  aucune  connaissance  des  in- 
struments qu  ils  emploient! 

Mais  parmi  les  artisans  des  plus  bas  étages,  s'en 
trouve-t-il  un  seul  qui  soit  dans  le  même  cas?  Il  n'y  a 
que  le  médecin  de  F  ancienne   école  qui  offre  un  tel' 
exemple  ! 

Et  malgré  cette  incroyable  irrationnalité,  ses  parti- 
sans se  vantent  hautement  d'être  les  seuls  médecins  ra- 
tionnels! Eux,  qui  ignorent  complètement  la  cause 
'fondamentale  de  toutes  les  maladies  chroniques  non 
vénériennes,  prétendent  être  les  seuls  dont  les  métho* 
des  curatives  soient  dirigées  contre  les  causes!  Et  avec 
quoi  traitent-ils?  avec  des  substances  dont  ils  ne  con- 
naissent point,  dont  ils  évitent  même  de  connaître  l'ac- 
tion pure  I 

Y  a-t-  il  forfanterie  plus  ridicule  ?  absence  plus  com- 
plète de  bon  sens?  néant  plus  absolu  de  savoir  mé- 
dical ? 

Yoilà,  pauvres  malades,  ce  que  sont  tous  les  médecins 
ordinaires.  Voilà  ceux  qui,  dans  tous  les  pays  civilisés^ 


I 
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occupent  les  places,  et  lancent  Tanathème  contre  toute 
idée  favorable  aux  intérêts  du  genre  humain,  mais 
contraire  à  ceux  de  leur  communauté  !  Voilà  ceux  qui 
dirigent  partout  les  hôpitaux,  où  tant  d'êtres  souffrants 
soupirent  en  vain  après  la  guérison  !  Voilà  ceux  qui  par- 
tout approchent  des  puissances  de  la  terre,  et  remplis- 
sent les  chaires  des  universités  !  Voilà  ceux  dont  nos  vil- 
les fourmillent,  depuis  Thomme  au  grand  nom  qui  fa- 
tigue chaque  jour  deux  attelages  à  visiter  soixante  ou 
quatre-vingts  malades  pendant  une  ou  deux  minutes 
au  plus,  jusqu'à  l'humble  praticien  qui  épuise  ses  jambes 
à  multiplier  des  visites  toujours  moins  rétribuéesque 
celles  de  son  brillant  confrère  ! 

Si  tous  ces  médecins  n'étaient  qu'inutiles,  le  mal  se- 
rait déjà  bien  assez  grand.  Mais  ils  portent  préjudice 
aux  malades  et  les  ruinent.  Sans  le  savoir,  sans  s'en 
douter  seulement,  sans  le  vouloir,  ils  nuisent  par  leurs 
doses  énormes  de  médicaments,  presque  toujours  mal 
choisis,  qu'ils  répètent  chaque  jour,  plusieurs  fois  même 
par  jour,  qu'ils  continuent  souvent  pendant  longtemps, 
sans  négliger  de  les  accroître  lorsqu'elles  ne  sont  d'au- 
cun secours. 

Que  doit  penser  le  public  éclairé,  d'hommes  qui  de- 
puis vingt-cinq  siècles,  n'ont  pas  su  voir  que  chaque 
dose  d  une  substance  médicinale  exige,  des  jours  et 
même  des  semaines  pour  accomplir  vson  action  sur  le 
corps  humain,  vérité  mise  hors  de  doute  par  les  ex- 
périences et  les  observations  multipliées  de  i'homœo- 
pathie?  Ce  public,  jusqu'à  présent  dupe  d'illusions, 
que  doit-il  penser  d'hommes  qui,  malgré  la  publicité 
donnée  àcette  grande  vérité,  continuent  de  prescrire  les 
médicaments  à  plusieurs  doses  par  jour,  de  manièreque 
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chacune  étant  troublée  dans  sonactionpar  celle  qui  lui 
succède  de  trop  près,  il  ne  peut  résulter  de  là  rien  de 
bon,  de  salutaire,  mais  seulement  une  nouvelle  atteinte 
portée  à  la  santé? 

Le  lecteur  impartial  et  sensé  aura  delà  peine  à  com- 
prendre comment,  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  les 
médecins  ont  pu  persister  si  longtemps  dans  cette  perr 
nicieuse  méthode  de  traiter  les  maladies  chroniques. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  manière  dont  les  médecins  de 
Tancienne  école  traitent  les  maladies  serait  incroya- 
ble, si  nous  n'en  trouvions  l'explication  dans  leur  i^rno- 
rance  complète  de  la  vraie  marche  suivie  par  la  nature, 
dans  leur  manque  de  connaissance  du  rapport  qui 
existe  entre  les  substances  médicinales  et  le  corps  hu- 
main, et  dans  l'absurde  croyance  qui  leur  fait  regarder 
tous  les  médicaments  comme  des  choses  absolument  et 
toujours  salutaires,  quelque  fprtes,  répétées  et  crois- 
santes qu'en  puissent  être  les  doses. 

Mais  la  moindre  observation  aurait  suffi  pour  leur 
apprendre  que  cette  proposition  est  radicalement  fausse, 
que  le  contraire  seul  est  vrai,  et  que  tout  médicament 
est,  par  lui-même,  une  substance  nuisible  à  la  santé, 
qui  ne  peut  devenir  salutaire  que  quand  on  Kjadministre 
dans  un  cas  approprié  de  maladie,  à  une4ose  convena- 
ble, et  en  temps  utile. 

Cette  vérité,  la  plus  indispensable  de  toutes  à  celui 
qui  veut  guérir,  c'est  moi  qui  l'ai  proclamée  le  premier. 
Dans  les  premiei*s  moments  de  la  surprise  qu'elle  leur 
causa,  les  allopathessemblèrent l'admettre,  comme  s'ils 
l'eussent  connue  depuis  longtemps.  Mais  le  temps  a 
prouvé  qu'ils  persistaient  dans  leur  aveuglement. 

Autrement  ils  n'auraient  pas  continué  à  traiter  les 
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maladies  chroniques  sans  chercher  quelle  est  la  y^tu 
spéciale  de  chaque  médicament,  à  employer  des  mé* 
langes  de  drogues  inconnues,  à  en  multiplier  et  forcer  \ 

continuellement  les  doses,  sans  s'inquiéter  de  l'effet 
qui  pouvait  en  résulter  pour  les  malades. 

Il  sera  facile  d'apercevoir  jusqu'à  quel  point  cette 
aveugle  méthode  doit  nuire,  quand  on  saura  que  tout 
médicament  est  une  substancequi  produit  des  maladies; 
qu'en  conséquence  tout  médicament  énergique  donné 
pendant  longtemps,  à  des  doses  répétées  plusieurs  fois 
par  jour  et  de  plus  en  plus  élevées,  à  F  homme  même 
qui  jouit  de  la  meilleure  santé,  le  rend  infailliblement 
malade,  d'une  manière  d'abord  appréciable  au  dehors, 
puis  de  moins  en  moins  pei'oeptible(l),  mais  par  cela 
même  plus  pénétrante,  et  produisant  alors  des  maux 
durables.  Effectivement,  la  force  vitale  conservatrice, 
qui  est  toujours  active  en  nous,  ne  cesse  jamais  de  cher- 
cher à  détourner  le  préjudice  que  ces  fréquentes  attein- 
tes portent  à  la  vie  elle-même,  par  des  changements 
morbides  qu'elle  détermine  dans  les  organes.  Elle  exalte 
l'activité  de  l'un,  qu'elle  rend  plus  sensible  et  doulou-- 
reux,  diminue  celle  de  l'autre,  qui  devient  insensible  et 
s'engorge; -elle  enlève  l'irritabilité  à  certaines  parties, 
et  les  frappe  même  de  paralysie  ;  en  un  mot  elle  provo- 
que autant  de  changements  morbides,  dans  le  physique 
et  le  moral  du  corps,  qu'il  en  faut  pour  détourner  le  dan- 
ger auquel  la  vie  est  exposée  par  les  attaques  hostiles 
des  doses  continuellement  renouvelées  du  médicament, 

(i)  Gel  effet  n'est  jamais  moias  prononcé  que  quand  on  n'accrotipas 
les  doses.  Alors  le  médecin  allopallie  cherche  k  se  persuader  que  lecorps 
du  malade  s'esl  habitué  au  médicamenl,  el  qu'on  doit,  par  conséquent, 
accrotlre  la  dose.  Préjugé  absurde  et  funeste  aux  malades. 
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c'est-à*dire  qu'elle  fomente  en  silence  une  foule  de  dé- 
sorganisatioDset  d'oi^anisalionspathologiques^  qui  sont 
autant  de  désordres  internes  et  externes^  désormais 
permanents.  Si  le  médîcamettt  a  été  employé  pendant 
longtemps,  cette  maladie  médicinale,  car  on  ne  saurait 
trouver  un  nom  plus  convenable  pour  la  désigner,  de- 
vient tellement  stable  et  fixe,  que,  même  après  qu'on  a 
interrompu  F  usage  de  la  substance  médicinale  et  cessé 
de  soustraire  au  corps  ses  humeurs  et  ses  forces,  ta 
force  vitale  ne  peut  plus  parvenir  à  en  triompher,  à  ré- 
tablir la  santé,  à  ramener  Tordre  normal. 

De  même  la  force  vitale,  incessamment  occupée  à  la 
conservation  de  notre  organisme,  met  les  parties  sen-« 
sibles  de  la  main  des  ouvriers  è.  Tabri  de  V action  des 
causes  de  lésion  ou  de  destruction,  en  les  couvrant 
d'une  couche  épaisse  et  dure  de  matière  cornée,  qui  ga- 
rantit la  peau,  les  neifs,  les  vaisseaux  sanguins  et  les 
muscles.  Mais  que  Touvrier  vienne  à  cesser  ses  rudes 
travaux,  et  ne  manie  plus  que  des  choses  molles,  uM 
année  entière  au  moins  s'écoulera  avant  que  la  force 
vitale  ait  pu  le  délivrer  de  cette  cuirasse,  qui  ne  lui  est 
plus  nécessaire. 

C  est  dans  le  même  sens  que,  pour  sauver  au  moins 
la  vie,  la  force  vitale  institue  à  l'intérieur  du  corps,  des 
préservatifs  organiques  et  dynamiques  contre  les  im- 
pressions nuisibles  et  hostiles  des  doses  élevées  et  conti- 
nuellement reproduites  des  médicaments  allopathiques. 
Voilà  pourquoi  elle  détermine  dans  notre  organisme 
des  changements  constituant  une  maladie  médicamen- 
teuse  stable,  et  qui  dure  souvent  plusieurs  années,  ma- 
ladie que  nul  art  humain  ne  saurait  guérir,  et  que  la 
force  vitale  seule  a  le  pouvoir  de  dissiper,  avec  le  temps, 
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pourvu  toutefois  qu'après  la  cessation  de  l'emploi  du 
médicament^  il  lui  reste  encore  assez  d'énergie  pour 
cela. 

Si  donc,  au  lieu  d'être  guéri  d'une  manière  douce^ 
prompte  et  durable,  par  Thomoeopathie,  un  homme  at- 
teint d'une  maladie  chronique  non  Ténérienne  tombe 
entre  les  mains  d'un  allopathe,  qui,  d'après  l'usage  de 
son  école,  le  soumette  à  l'usage  prolongé  de  médica* 
ments  héroïques,  mais  incapables  de  détruire  le  miasme 
psorique,  et  les  lui  prodigue  à  des  doses  toujours  crois- 
santes, on  conçoit  aisément  dans  quel  triste  état  d*in- 
curabilité,  même  absolue,  il  finira  par  tomber.  Sa  ma- 
ladie primitive  ne  sera  diminuée  en  rien,  et  de  plus,  il 
aura  des  altérations  organiques  dans  les  parties  les  plus 
essentielles  au  bien-^tre  et  à  la  vie.  En  outre  de  Taf- 
fection  primordiale,  il  aura  des  maladies  médicamen- 
teuses stables,  provoquées  par  le  quinquina,  l'opium, 
le  mercure,  l'iode,  l'acide  prussique,  l'arsenic,  la  valé- 
riane, la  digitale,  etc.,  qui  toutes  ensemble  formeront 
une  hydre  à  mille  tètes,  contre  laquelle  il  n'y  a  et  ne 
peut  plus  y  avoir  ici-bas  le  moindre  secours  à  espérer. 

Si,  de  plus,  le  médecin  qui  prétend  avoir  traité  d'une 
manière  rationnelle  n'a  point  épargné  les  débilitants, 
comme  c'est  l'ordinaire;  si,  croyant  trouver  la  cause 
du  mal  dans  une  âcreté  des  humeurs  ou  dans  la  plé- 
thore, il  a  tiré  souvent  du  sang,  multiplié  les  bains 
chauds,  prodigué  les  purgatifs  et  gaspillé  les  sucs  nour- 
riciers les  plus  précieux,  oh!  alors  la  maladie  médica- 
menteuse chronique,  engendrée  par  ce  traitement  offi- 
ciel, est  devenue  si  irrévocablement  immuable  qu'il  ne 
&ut  pas  même  songer  à  voir  jamais  le  malade  se  réta- 
blir, et  qu'il  n'y  a  plus  qu'une  mort  lente  qui  puisse  le 
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débarrasser  des  souffrances  dont  Tart  de  son  médecin 
Fa  accablé. 

Craignez,  je  vous  en  prie,  d'inviter  qu'on  assiste  à 
l'ouveilure  du  cadavre  !  Vous  vous  en  garderiez  bien  si 
vous  saviez  ce  que  l'homme  éclairé  pourrait  en  con- 
clure contre  vous  !  A  part  des  défauts  innés  de  confor- 
mation, qui  sont  assez  rares,  et  peut-être  quelques 
résultats  des  vices  du  défunt,  quelles  anomalies  trouvez- 
vous  là  qui  ne  soient  pas  en  grande  partie  les  produits 
de  vos  manœuvres  funestes,  de  votre  ignorance  médi- 
cale et  thérapeutique  !  Vous  ne  voyez  rien  qui  ait  existé 
avant  votre  traitement,  comme  vous  seriez  bien  tenté 
de  le  dii*e  aux  assistants,  mais  toutes  choses  qui  sont 
devenues  6e  qu'elles  sont  par  le  fait  de  ce  traitement. 
Vo0s  avez  soîis  les  yeux  la  preuve  de  Tincurabilité  du 
mal,  non  pas  avant  qu'il  tombât  entre  vos  mains,  mais 
depuis  qu  il  y  a  été.  Il  ne  vous  sert  à  rien  d'étaler  ici 
votre  savante  terminologie  anatomique  ;  car  l'homme 
qui  voit  clair  n'aperçoit  pas  comment  elle  serait  un 
gage  de  votre  habileté  comme  médecin.  Ce  n'est  pas  l'a- 
natomie  pathologique,  mais,  à  votre  honte,  l'anatomie 
thérapeutique,  qu'enrichit  le  résultat  de  l'autopsie, 
malgré  toutes  vos  subtiles  déclamations. 

Quand  bien  même  les  débilitaiions  dont  je  viens  de 
parler  auraient  été  évitées  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies chroniques  d'origine  psorique,  la  plus  parfaite 
médecine  qu'on  connaisse,  l'homœopathie,  est  impuis- 
sante à  guérir  les  maladies  médicinales  engendrées  par 
l'usage  prolongé  de  doses  considérables  et  fréquentes 
des  médicaments,  fôt-ce  même  d'une  seule  substance 
médicinale  ;  car  où  pourrait-il  y  avoir  des  moyens  de 
faire  qiie  les  altérations  organiques  qui  sont  là  n'aient 
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point  ou  lieu?  Il  faut  bien  moins  encore  songer  à  des 
antidotes  contre  les  maux  chroniques  provoqués  par 
des  mélanges  de  médicaments.  Guérir  de  pareilles  at- 
teintes à  la  vie  est  une  (âche  qui,  évidemment,  dépasse 
le  pouvoir  de  la  médecine  la  plus  rationnelle  ;  car  s'il 
est  certain  que  la  force  conservatrice  peut  seule  faire 
naître  en  nous  des  changemwts  organiques  durables, 
pour  préserver  la  vie  soit  des  miasmes  chroniques,  soit 
des  atteintes  hostiles  de  doses  considérables  et  lot^- 
temps  prolongées  de  médicacoents  aliopathiques,  il  ne 
l'est  pas  moins  qu  elle  seule  a  le  pouvoir  de  détruire 
son  ouvrage,  de  faire  disparaître  ces  changements,  et 
de  ramener  les  organes  à  leur  état  normal,  sons  la  dou- 
ble condition  toutefois  qu'elle  ait  assez  de  temps  et  d'é- 
nergie encore  à  sa  disposition. 

Les  sujets  jeunes,  rc^ustes,  non  affaiblis,  et  stricts 
d'ailleurs  à  observer  le  régime  convenable,  sont  les 
seuls  chez  lesquels  la  force  vitale  puisse  faire  dispa- 
raître peu  à  peu,  en  deux,  trois,  quatre  années,  les  al- 
térations organiques  quelle-même  a  péniblement  en- 
fantées pour  détourner  les  agressions  de  puissances 
médicinales  hostiles.  Encore  faut-il  pour  cela  que  la 
psore  ait  été  guérie  homœopalhiquement;  car  notre 
force  vitale  ne  peut  jamais  en  triompher  seule,  pas 
plus  qu'elle  n'est  éteinte  par  les  absurdes  traitement^ 
de  l'allopathie,  qui  se  croit  si  sage. 

Mais  si  le  malade  est  avancé  en  âge,  si  le  chagrin, 
les  contmriétés,  la  crainte  ou  la  misère  pèsent  sur  lui, 
si  en  outre  il  a  été  affaibli  par  des  émissions  sangui- 
nes, des  purgations,  etc. ,  il  ne  lui  reste  plus  d'autre 
perspective  que  de  s'éteindre  lentement,  sort  inévita- 
ble de  ceux  qui  sont  tombés  entre  les  mains  des  mé- 
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dedns  les  plus  renommés  de  rancienne  école.  Per- 
sonne ne  peut  plus  rien  faire  pour  eux. 

n  y  a  de  la  cruauté  h  po%narder  un  ennemi  par 
derrière  ;  mais  n'y  en  a-t-il  pas  davantage,  quand  on 
a  promis  secours  à  un  malade,  et  qu'il  est  facile  de  le 
guérir  d'une  manièi^e  certaine  par  les  remèdes  appro- 
priés, d'user  les  ressorts  de  sa  vie  par  des  moyens 
cachés  de  destruction,  et  de  lui  créer  Une  existence 
misérable,  aux  tourments  cdntmnels  de  laquelle  il  ne 
voit  d'autre  terme  qu'une  mort  dont  la  lenteur  à  ve- 
nir lui  fait  envier  le  sort  de  celui  qui  périt  sous  le  cou- 
teau d'un  assassin  ! 

Après  ces  considérations  qui  brisent  le  cœur  sur  le 
danger  qu'il  y  a  de  tomber,  comme  malade,  entre  les 
mains  de  gens  que  leur  faux  savoir  rend  vains  jusqu'à 
la  folie,  je  ne  puis  m'empêcher  d'inviter  mes  modestes 
confrères ,  les  bomœopathes  (  0  multa  mecum  pejora- 
que  pctësiy  durate  et  vosmet  rébus  servate  secundis)^  à 
ne  pas  compromettre  notre  art  divin  et  infaillible  dans 
les  maladies  naturelles,  en  vonlant  l'appliquer  à  ces 
affections  monstrueuses  créées  par  le  génie  malfaisant 
de  rallopathie,  et  à  ne  point  s'exposer  par  là  aux  sar- 
casmes des  médecins  célèbres  de  Tancienne  école,  qui 
n'ont  épargné  aucune  peine  pqtn*  les  rendre,  à  beaux 
deniers  comptant,  incurables.  Laissez-les  d'abord  ra- 
mener le  malade,  s'ils  le  peuvent,  à  l'état  où  il  était 
avant  qu'ils  enssent  épuisé  leur  savoir-ftiire  sur  lui. 

Je  les  prie  de  se  borner/pour  le  moment,  aux  ma- 
lades qui  n'ont  point  encore  été  travaillés  par  les  mé- 
decins de  l'école  dncienhe,  flissent-ils  de  là  classe  la 
plus  pauvre,  et  atteints  des  maladies  chroniques  na- 
turelles les  plus  graves.  Qu'ils  se  contentent  du  moin- 
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dre  salaire^  pourvu  qu'ils  soient  bien  convaincus  que 
les  faibles  ressources  du  malade  ne  lui  ont  pas  permis 
de  recourir  aux  allopathes,  et  l'ont  préservé  des  tris^ 
tes  résultats  qu'entraînent  les  médicaments  employés 
hors  de  propos.  Si  leurs  peines  sont  peu  récompensées, 
du  moins  auront-ils  l'inexprimable  satisfaction  de  ré- 
'tablir  la  santé  d'une  manière  certaine  et  prompte,  à  la 
honte  de  Tallopathie,  qui  ne  peut  point  guérir,  qui  ne 
sait  que  rendre  les  maladies  plus  jgraves  et  incurables 
par  un  déluge  de  médicaments.  Par  là,  ils  dessilleront 
peu  à  peu  les  yeux  du  public.  A  l'homœopathie  seule 
il  appartient,  quand  une  maladie  n'a  point  été  défigurée 
par  l'art  funeste  des  allopathes  et  que  les  forces  vitales 
sont  encore  suffisantes,  de  rétablir  la  santé  comme  par 
enchantement,  sans  se  vanter  de  sa  rationalité  et  de 
son  aptitude  à  détruire  les  causes. 

Tant  que  la  médecine  douce,  naturelle  et  certaine^ 
l'homœopathie,  n'était  point  encore  trouvée,  Tbomme 
de  bien,  le  philanthrope,  devait  déplorer  sincèrement 
que  les  médecins  de  l'ancienne  école  errassent  au  ha- 
sard dans  la  profonde  obscurité  de  leur  ignorance 
effroyablement  savante,  et  que  leur  zèle  à  traiter  les 
maladies  naturelles,  loin  d'en  procurer  la  guérison, 
ne  fit  que  les  aggraver  et  les  rendre  incurables.  Car 
comment  débrouiller  un  tel  chaos  d'hypothèses  sans 
fondement,  d'axiomes  thérapeutiques  contraires  à  la 
nature,  et  d'absurdes  mélanges  de  médicaments  in- 
connus dans  leur  action  propre?  Comment  séparer  le 
vrai  du  faux,  et  ramener  tant  de  méthodes  curatives  à 
une  seule  naturelle  et  toujours  salutaire?  Les  médecins 
étaient  alors  fort  à  plaindre,  ainsi  que  les  malades  aux- 
quels leur  art  prétendu  causait  de  si  grands  préjudices. 
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Mais  depuis  qu'on  a  trouvé  la  seule  vraie  médecine, 
celle  qui,  dans  les  maladies  naturelles  non  altérées, 
ramène  promptement  et  sûrement  la  santé  par  des  mé- 
dicaments  doux,  spécifiques,  bien  préparés  et  en  pe- 
tite quantité,  depuis  que  cette  médecine  s'est  fait  con- 
naître dans  toute  l'Europe  par  des  actes  surprenants, 
ceux  qui  la  rejettent  et  la  persécutent  ne  sont  plus  à 
plaindre.  Leur  persistance  à  suivre  la  méthode  homi- 
cide des  anciens  les  rend  un  objet  de  mépris  et  d'hor- 
reur.L'impartiale  histoire  flétrira  leurs  noms,  pour  avoir 
dédaigné  les  secours  qu'ils  auraient  pu  donner  à  des 
malades  dignes  de  compassion,  s'ils  n'avaient  pas  fermé 
méchamment  leurs  yeux  et  leurs  oreilles  à  la  grande  et 
salutaire  vérité. 
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LES  OBSTiCllS  A  LA  GIRTITDBK  ET  i  U  gtIPlICLTÉ.  M  LA  itDEGIJlB 
PRATIQUE  SOKT-ILS  IXSUBHOMiBLES  (1)  ? 


Les  obstacles  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  acquière  une 
notion  exacte  de  TeiTet  des  médicaments,  m'ont  paru  in* 
surmontahles  jusqu'au  moment  où  le  soupçon  s'éleva 
dans  mon  esprit,  que  les  médepins  eux-^mémes  pou- 
vaient bien  être  en  pailie  la  cause  du  défaut  de  simpli- 
cité et  de  l'incertitude  de  leur  art. 

Docilité  des  malades.  J'ai  vu  des  médecins  entre- 
prendre de  traiter  des  malades  qui  n'avaient  qu'une 
demi-confiance,  et  dans  toute  la  conduite  desquels  un 
esprit  non  prévenu  pouvait  voir  qu'ils  n'aspiraient  pas 
réellement  à  guérir,  qu'ils  n'étaient  pas  fermement  ré- 
solus de  se  délivrer  de  leurs  maux,  et  qu'ils  n'avaient 
pas  une  prédilection  en  quelque  sorte  enthousiaste  pour 
l'homme  aux  soins  duquel  ils  se  confiaient.  Quelle  do- 
cilité pouvait-on  attendre  d'eux?  Et  quand  ils  parlaient 
en  termes  généraux  de  leur  ponctualité  à  suivre  la* 
marche  qui  leur  était  tracée,  pouvait-on  avoir  confiance 
en  eux,  pouvait-on  bien  mettre  sur  le  compte  des  mé- 
dicaments prescrits  les  effets  qu'on  voyait  survenir? 
Assurément  non. 

Régime,  genre  de  vie.  Une  des  choses  dont  les  méde- 

(4)  Article  publié  en  1797,  dans  le  Journal  de  médecine  pratique 
d'Hufeland. 
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eins  se  plaignent  le  plus,  c'est  que  les  malades  n'ob- 
servent pas  le  régime  qu'ils  leur  prescrivent.  Quelle 
garantie  avoir  à  cet  égard  ?  disent-ils  ;  n'est-il  pas  im- 
possible d'apprécier  les  suites  d'une  maladie,  et  les  ef- 
fets des  médicaments  employés  contre  elle,  quand  on  ne 
peut,  chez  ses  malades,  obtenir  aucune  certitude  tou- 
chant un  point  de  telle  importance  ? 

Ne  vous  en  déplaise,  on  a  cette  certitude  pour  Jes  ma- 
lades qui  s'abandonnent  sans  restriction,  avec  pleine  et 
entière  confiance,  au  médecin  qu'eux-mêmes  regardent 
comme  un  demi-dieu;  pour  les  autres,  il  faut,  sans  nul 
doute,  compter  moins  sur  eux. 

Mais  il  me  semble  qu'en  élevant  de  pareilles  plaintes, 
les  méu ceins  n'établissent  pas  une  distinction  suffisante 
entre  les  erreurs  de  régime  qui  ont  déterminé  et  qui 
entretiennent  la  maladie ,  le  régime  ordinaire  et 
parfaitement  indifférent  des  hommes,  et  le  nouveau 
genre  de  vie  commandé  par  l'homme  de  l'art. 

Si,  quant  au  premier  point,  celui  de  faire  renoncer  à 
des  fautes  préjudiciables,  le  médecin  ne  croit  pas  être 
assez  maître  de  son  malade  pour  que  celui-ci  sou- 
mette sa  volonté  à  la  sienne,  il  doit  le  quitter.  Mieux 
vaut  n'avoir  pas  de  malades  que  d'en  soigner  d'un  ca- 
ractère inconstant  et  versatile. 

Comment  se  flatter  de  guérir  une  affection  chronique" 
du  foie,  chez  un  homme  adonné  aux  boissons  spiri- 
tueuses,  qui  ne  vous  consulte  qu'en  passant,  parce  qu'il 
vous  rencontre  dans  un  lieu  public,  qu'il  vient  d'avoir 
une  affaire  d'intérêt  à  discuter  avec  vous,  que  vous  êtes 
son  voisin  ou  son  parent,  en  un  mot  qu'il  a  été  conduit 
près  de  vous  par  quelque  circonstance  accidentelle,  et 
non  par  une  confiance  sans  bornes?  Quel  empire  ne 

34 
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feut-il  pas  avoir  sur  ce  vieux  pécheur,  pour  espérer 
qu'il  défère  réellement  au  conseil  que  vous  lui  donnez 
de  diminuer  jour  par  jour  la  dose  de  son  poison  &vori  ! 
Un  malade  placé  dans  de  si  fâcheuses  conditions  doit 
témoigner,  par  des  sacrifices  patents,  qu'il  se  soumet 
sans  réserve  à  la  volonté  du  médecin.  Celui-ci  doit  lui 
représenter  vivement  et  les  dangers  du  mal  dont  il  est 
atteint,  et  les  difficultés  que  sa  funeste  passion  oppose 
à  un  traitement  efficace.  Le  malade  revient-il  à  la  charge, 
accepte-t-il  tous  les  sacrifices,  oh!  alors,  pourquoi  ne  pas 
se  fier  à  lui,  tant  qu'il  donne  des  preuves  non  équivo- 
ques de  persévérance  ?  Ne  supporte-tril  pas  l'épreuve , 
il  faut  le  laisser  aller  :  l'art  ne  reçoit  pas  d'échec  pour 
cela,  et  les  calculs  du  médecin  n'«n  sont  pas  moins  justes, 
quoiqu'il  ait  été  tristement  déçu. 

Mais  ne  se  rencontre-t-il  donc  pas  de  malades  qui 
suivent  volontiers  les  conseils  paternels  d'un  médecin 
généralement  estimé,  qui,  par  exemple,  s'abstiennent 
du  porc  pendant  la  durée  d'une  fièvre  quarte,  et  long- 
temps même  encore  après;  qui  renoncent  aux  pommes 
de  terre  dans  l'asthme  et  la  leucophlegmasie;  qui-,  dans 
dans  la  goutte,  évitent  une  vie  sédentaire  et  les  vins  ai- 
grelets, ou,  dans  le  marasme  juvénile,  fuient  des  plaisirs 
destructeurs  de  leur  santé  ? 

Un  bon  médeein,  appelé  auprès  d'un  malade  atteint 
d'affection  nerveuse  chronique,  ne  doit-il  pas  insister 
pour  que  cette  personne  renonce  peu  à  peu  à  l'abus  du 
café,  et  ne  lui  est-il  pas  facile  de  juger  si  ses  recom- 
mandations sont  ou  non  écoutées  ?  L'expérience  m'a 
appris  que  le»  deux  cas  ne  sont  pas  rares.  Et  dans  l'un 
comme  dans  l'autre,  l'observation  n'est-elle  pas  parfai- 
tement sûre? 
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En  procédant  de  la  sorte,  nous  avons  un  gi*and  degré 
de  certitude  historique.  N'est-ce  donc  pas  là  une  espèce 
de  certitude?  L'hommed'État,  l'instituteur,  lemarchand, 
le  général,  ont-ils  d'autre  certitude?  Ou  bien  existe-t-il 
une  autre  mesure  de  la  eertitude  dans  toute  action 
quelconque  où  la  volonté  libre  de  l'homine  ne  joue 
point  un  rAle  ? 

D'un  autre  côté,  le  régime  ordinaire  des  hommes  non 
entièrement  corrompus  ,  est-il  si  répréhensible  qu'on 
doive  en  prescrire  un  nouveau  dans  chaque  maladie? 
C'est  là  un  écueil  que  beaucoup  de  médecins  ne  savent 
pas  éviter.  A  chaque  maladie  ,  aiguë  ou  chronique, 
ils  tracent  largement  le  plan  d'un  régime  ieut  ar- 
tificiel, ordonnent  une  foule  de  choses,  et  en  interdisent 
une  multitude  d'autres. 

Mais,  nous  autres  médecins,  connaissons-nous  donc 
si  précisément  la  manière  d'agir  de  tous  les  aliments , 
et  de  tout  ce  qui  entre  dans  le  régime  de  vie  des  hommes, 
quenouspuissionsdécidersi,dansun  cas  donné,  telle  ou 
telle  chose  est  accordable,  telle  ou  telle  autre  nuisible  ? 
L'expérience  ne  montre  que  trop  le  peu  de  fondement 
de  cette  prétention. 

Pendant  combien  de  siècles  nos  pères  n'ont-ils  pas  re- 
commandé l'eau,  le  thé,  etc.,  dans  les  fièvres  avec  di- 
minution de  la  force  vitale  (  fièvres  putrides) ,  et  pro- 
scrit, comme  un  poison  le  vin,  dont  cependant  les  ma- 
lades se  montrent  si  avides,  et  qui  est  le  meilleur  appui 
de  notre  pratique  actuelle  !  Depuis  combien  de  temps 
ne  défend-on  pas  la  viande  dans  les  hémorrhagies  par 
pléthore  négative,  dans  les  affections  lentes  du  poumon , 
dans  le  scorbut ,  et  dans  la  plupart  des  autres  maladies 
chroniques  non  gastriques,  où  elle  est  indispensable , 
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sinon  même  une  vraie  panacée  !  Et  cependant  im 
régime  universel  n'est  pas  moins  chimérique  qu'un 
remède  universel.  Rien  de  plus  salutaire^  dit- on , 
que  les  fruits  en  quantité,  les  herbages  verts,  les 
légumes  firais ,  pris  sans  restriction ,  qui  cependant 
chargent  si  souvent  l'estomac  des  personnes  à  sang 
appauvri,  à  forces  épuisées,  à  vie  sédentaire^  et  aug- 
mentent la  prédisposition  aux  coliques  venteuses  ,  à  la 
diarrhée.  Le  rostbeef,  le  saucisson  cru  sont  représentés 
comme  plus  difficiles  à  digérer  pour  Testomac  relâché , 
que  le  veau  cuit  à  point.  On  prétend  que  le  café  faci- 
lite et  fortifie  la  digestion,  tandis  qu'il  ne  fait  qu'exciter 
les  intestins  à  se  débarrasser  plus  promptement  de  sub- 
stances alimentaires  qui  ne  sont  pas  même  à  moitié  di- 
gérées. J'ai  vu  mourir  de  l'ictère  des  nouveau-nés  une 
foule  d'enfants  privés  du  sein,  qu'on  nourrissait  d'hos- 
ties :  j'avais  beau  dire  que  cette  pâte  non  fermentée  et 
durcie  au  feu  était  indigeste  ;  mes  représentations  ne 
pouvaient  rien  contre  la  décision  de  mes  confrèi'es,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  léger  (  en  poids),  rien  de  plus  friable 
(quand  on  le  casse.) 

J'ai  vu  une  primipare  robuste,  à  la  suite  d'un  accou- 
chement heureux,  être  soumise  par  un  médecin  ignare 
et  sui'chargé  d'occupations,  à  un  régime  si  sévère  qu'il 
ne  lui  restait  presque  plus  qu'à  mourir  de  faim.  Elle 
suppoila  pendant  quelques  jours  l'eau  et  le  gruau  d'a- 
voine (  on  lui  avait  interdit  la  viande ,  le  pain  , 
le  beurre,  les  légumes,  le  vin  et  le  café),  puis  elle  tomba 
dans  une  faiblesse  extrême,  avec  douleurs  insupportables 
dans  le  ventre,  perte  de  sommeil  et  constipation.  Le 
médecin  attribua  tous  ces  efTets  à  ce  qu'on  n'avait  pas 
observé  le  régime  prescrit  par  lui.  La  malade  deman- 
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.  dait  un  peu  de  café,  un  peu  de  bouillon  ;  tout  lui  fiit  re- 
fusé impitoyablement  par  l'homme  inébranlable  dani? 
ses  principes.  Cette  sévérité  et  la  faim  l'exaspérèrent  : 
elle  s'abandonna  donc  à  la  voix  de  ses  innocents  désirs, 
et  mangea  ,  mais  avec  modération ,  ce  qui  lui  plaisait  : 
le  médecin ,  àsa^grande  surprise,  la  retrouva  non-se  dé- 
ment hoi*s  de  danger,  mais  fraîche  et  bien  portante,  de 
sorte  qu'il  inscrivit  avec  joie  dans  son  journal  ce  nouvel 
exemple  des  merveilleux  effets  de  la  diète  aqueuse  chez 
les  femmes  en  couches.  La  femme  se  garda  bien  de  lui 
donner  le  moindre  soupçon  du  péché  qu'elle  avait  com- 
mis en  obéissant  à  la  nature.  C'est  là  l'histoire  de  plus 
.  d'une  observation,  même  imprimée.  C'est  ainsi  que 
souvent  l'indocilité  du  malade  sauve  la  réputation  du 
médecin. 

Mais  l'erreur  de  calcul  appartient-elle  ici  à  Vart  ou 
au  malade?  n'est-elle  pas  bien  plutôt  à  la  charge  du 
médecin  ? 

Il  arrive  très-souvent  que  le  régime  artificiel  prescrit 
par  le  fnédeein  convient  beaucoup  moins  que  le  ré- 
gime ordinaire,  ou  du  moins  qu'on  a  grand  tort  de  faire 
abandonner  brusquement  ce  dernier. 

Si  déjà,  pour  pouvoir  observer,  dans  toute  sa  pureté, 
la  marche  de  la  nature  et  l'effet  des  médicaments,  le 
médecin  fait  bien  de  ne  changer,  autant  que  possible, 
au  régime,  que  ce  qui,  dans  son  intime  conviction,  est 
capable  de  nuire,  et  d'ailleurs  se  réduit  ordinairement  à 
peu  de  chose,  l'intérêt  immédiat  de  son  malade  lui  im- 
pose aussi  la  loi  de  ne  pas  mettre  brusquement  de  côté 
un  régime  qu'une  longue  habitude  a  rendu  indifférent 
ou  même  indispensable. 

Une  sage-femme  de  campagne  avait  une  violente 
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fièvre  d'indigestion;  je  lui  fis  prendre  un  purgatif,  re- 
t^ommanddnt  l'eau  pour  boisson  et  beaucoup  de  retenue 
dans  le  manger.  Les  choses  allèrent  bien  durant  les 
premiers  jours;  mais  bientôt  la  fièvre  reparut,  avec 
soif,  insomnie  et  abattement.  Les  moyens  ordinaires 
ayant  été  essayés  sans  succès,  je  mis  tout  de  côté,  de- 
puis la  limonade  minérale  jusqu'au  bouillon,  et  mani- 
festai mes  craintes  aux  parents.  Le  lendemain,  on  vint 
me  dire  que  la  malade  se  portait  mieux,  et  que  mes 
soins  ne  lui  étaient  plus  nécessaires.  Effectivement,  elle 
fut  guérie  en  peu  de  jours,  comme  par  miracle.  J'appris 
plus  tard  qu'au  moment  où  j'avais  cessé  de  lui  admi- 
nistrer des  remèdes,  elle  avait  appelé  un  charlatan,  et 
reçu  de  lui  une  potion  spiritueuse  à  prendre  par 
gouttes;  à  peine  eut-elle  goûté  la  liqueur,  qu'elle  sem- 
bla renaître  à  la  vie  ;  elle  se  décida  alors  à  prendre  la 
potion  non  plus  par  gouttes ,  mais  par  cuillerées,  et  re- 
couvra ainsi  la  santé,  après' un  bon  sommeil.  J'étais  au 
commencement  de  ma  pratique,  sans  quoi  je  n'aurais 
pas  négligé  de  me  faire  apprendre  tout  d'abord  qu'en 
ses  jours  dosante,  cette  femme  ne  pouvait  vivre  sans 
boire  souvent  de  l'eau-de-vie,  etquepar  conséquent  elle 
ne  pouvait  non  plus  guérir  sans  sa  boisson  favorite. 

Il  est  plus  rare  que  ne  l'imaginent  la  plupart  des  mé- 
decins qu'on  ait  raison,  du  moins  dans  les  cas  ordi- 
naires, d'apporter  un  grand  changement  au  régime  des 
personnes  atteintes  de  maladies  chroniques.  Quant  aux 
maladies  aiguës,  l'instinct  des  malades  est  souvent 
beaucoup  plus  sage  que  le  médecin  qui  n'interroge 
pas  la  nature. 

Je  n'entends  pas  parler  ici  des  ti^aitements  par  le  ré- 
gime seul  et  sans  médicaments,  dont  l'effet,  pourvu 
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qu'ils  soient  simples,  se  peut  très-bien  calculer^et  dont 
on  doit  attendre  de  grands  résultats  dans  certains  cas 
particuliers;  il  s'agit  seulement  des  modifications  si  firé* 
quemment  inutiles  qu'on  apporte  au  régime  ordinaire, 
en  traitant  des  maladies  par  des  médicaments,  et  qui 
compliquent  letraitement  même  le  plus  simple,donnant, 
conjointement  avec  ce  dernier,  un  résultat  moyen  dans 
Jequjel  un  Œdipe  ne  saurait  reconnaître  quelle  part  re^ 
vient  aux  remèdes,  et  quelle  paît  au  nouveau  régime. 

Â  la  vérité  nous  devons,  dans  un  cas  donné,  interdire 
ce  que  nous  savons  certainement  être  nuisible  ;  mais  il 
n'est  ordinairement  question,  dans  les  maladies  chro- 
niques, que  de  certaines  particularités,  du  régime  dont 
la  diminution  graduelle  (car  toute  suppression  brusque 
serait  dangereuse)  ne  cause  pas  de  révolution  dans  le 
corps ,  et  par  conséquent  ne  défigure  pas  l'effet  des 
remèdes  auxquels  on  a  simultanément  recours. 

Quand  il  y  a  de  grands  changements  à  faire  dans  le 
régime  et  dans  le  genre  de  vie,  le  mieux,  pour  le  médecin 
qui  aime  la  simplicité,  c'est  de  voir,  avant  de  prescrire 
aucun  médicament,  jusqu'à  quel  point  ces  changements 
peuvent  influer  d'une  manière  &vorable  sur  la  maladie. 

Un  scorbut  invétéré  peut  souvent  guérir  par  la  seule 
influence  de  vêtements  chauds,  d'un  air  sec,  d'un  exer- 
cice modéré,  de  la  viande  fraîche  substituée  à  la  viande 
salée,  de  la  choucroute,  des  plantes  crucifères,  et  d'une 
bierre  mousseuse  pour  boisson.  Â  quoi  bon  donner  aussi 
des  médicaments?  Serait-ce  pour  rendre  méconnais* 
sable  le  bon  effet  de  ce  genre  de  vie?  Le  scorbut  naît 
d'un  régime  opposé  ;  il  peut  donc  être  guéri  par  un 
changement  de  régime  :  du  moins  convient-il  d'atten- 
dre le  résultat,  avant  de  prescrire  des  médicaments. 
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Un  ancien  colonel,  homme  corpulent  et  d'une  vie 
licencieuse,  avait  depuis  quarante  ans  les  membres  in- 
férieurs presque  couverts  d'ulcères,  et  portait  en  outre 
des  cautères  aux  jambes;  il  mangeait  beaucoup,  faisait 
usage  d'aliments  très-substantiels,  buvait  largement  des 
liqueurs ,  et  depuis  nombre  d'années  prenait  tous  les 
mois  un  paquet  de  poudre  d'Âilhaud  ;  du  reste,  il  se 
portait  bien.  Je  fis  fermer  les  cautères;  les  jambes,  en- 
veloppées d'une  bande  de  flanelle,  furent  plongées 
chaque  jour  dans  Feau  froide  pendant  quelques  mi- 
nutes, et  pansées  avec  une  dissolution  affaiblie  de  su- 
blimé; je  ne  changeai  rien  au  genre  de  vie,  je  ne  sup- 
primai même  pas  la  purgation  mensuelle,  qui  était 
passée  en  habitude;  les  membres  guérirent  peu  à  peu 
dans  le  cours  de  l'année.  Peipdant  deux  ans  encore  j'ai 
connu  cet  homme  bien  portant,  et  depuis  j'ai  été  in- 
formé qu  il  continuait  de  jouir  d'une  bonne  santé. 
Puis-je  espérer  qu'il  eût  été  soulagé  plus  promptement 
ou  plus  sûrement  si  je  l'eusse  privé  de  ses  liqueurs  î 
dans  le  cas  où  j'aurais  changé  son  régime,  et  qu'il 
s'en  lût  mal  trouvé,  aurais-je  su  si  cette  aggravation 
provenait  ou  de  mon  traitement  externe  (car  je  ne 
donnai  rien  à  l'intérieur),  ou  d'aliments  qualifiés  de 
salubres  dans  les  livres  de  diététique,  mais  dont  son 
estomac  n'avait  pas  l'habitude?  Il  eût  été  facile  de 
complaire  à  toutes  les  écoles,  en  sacrifiant  méthodi- 
quement les  règles  ordinaires  de  la  diététique,  mais 
aurais-je  également  satisfait  à  mes  convictions,  à  ma 
conscience,  à  la  loi  suprême  du  médecin,  la  simplicité! 

Je  reconnais  avoir  guéri  les  maladies  chroniques  les 
plus  graves,  sans  faire  de  changements  notables  au 
régime. 
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Quand  je  conseille  la  modération  en  toutes  choses, 
ou  quand  je  recommande  d'employer  avec  plus  de  ré- 
serve ou  d'éviter  tel  ou  tel  article  du  régime,  qui  con- 
trarie mes  vues,  quand,  par  exemple,  j'interdis  l'usage 
des  acides  simultanément  avec  celui  de  la  pomme  épi- 
neuse, de  la  belladone,  de  la  digitale,  et  de  la  jus- 
quiame,  parce  que  les  acides  végétaux  privent  ces  mé- 
dicaments de  toute  vertu,  quand  je  défends  d'associer 
les  aliments  salés  à  l'oxyde  de  mercure,  ou  le  café  à 
l'opium,  je  crois  avoir  assez  fait.  Mon  traitement 
échoue-t-il,  j'ai  la  conviction  de  n'avoir  pas  nui  par 
un  régime  alambiqué,  je  sais  que  c'est  mon  médica- 
ment qui  a  fait  du  mal,  ou  qui  du  moins  n'a  pas  fait  de 
bien:  si,  au  contraire,  je  soulage,  je  sais  que  j'en  suis 
redevable  aux  remèdes,  car  l'amélioration  n'a  pas  pu 
provenir  d'un  changement  dans  la  manière  de  vivre. 

Hippocrate  avait  déjà  donné  à  entendre  quelque  chose 
d'analogue  dans  ses  Prénotions  coaques,  en  disant  que 
les  médicaments  et  les  forces  de  la  nature  l'emportaient 
de  beaucoup  sur  les  écarts  du  régime,  pour  produire 
de  grands  et  profonds  changements  dans  les  maladies. 
Combien  ce  grand  homme  était  près  du  but  de  la  sa- 
gesse médicale,  la  simplicité  !  Et  vingt  siècles  après  lui 
nous  n'aurions  point  pu  faire  un  seul  pas  de  plus  vers 
le  but  !  Nous  en  serions  même  un  peu  plus  éloignés 
qu'il  ne  l'était  !  S'est-il  contenté  de  faire  des  livres,  ou 
â-t-il  bien  moins  écrit  que  guéri?  Et  quand  il  a  guéri, 
l'a-t-il  fait  par  les  mêmes  détours  que  nous?  Ce  n'est 
que  par  la  simplicité  de  sa  conduite  dans  les  maladies, 
qu'il  a  pu  voir  tout  ce  qu'il  a  vu,  et  qui  nous  cause 
tant  de  surprise. 

Climat,  saison.  Faut-»il  perdre  courage  parce  que 
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nous  ne  savons  pas  au  justa  quelle  est  Finfluenee  qu'un 
petit  changement  de  climat,  qu'une  légère  modification 
du  baromètre,  du  thermomètre,  de  l'hygromètre,  de 
l'anémomètre,  exerce  sur  le  traitement  de  nos  ma- 
lades par  des  médicaments  ? 

Diverses  observations  recueillies  par  les  meilleurs  mé- 
decins attestent  qu'il  n'est  pas  difficile  aujourd'hui  de 
calculer  en  général  les  différences  qu'un  climat  ou 
plus  chaud  ou  plus  froid  exerce  sur  la  nature  et  le  trai- 
ment  des  maladies  ordinaires.  Ces  différences  ne  con- 
sistent, pour  la  plupart,  qu'en  du  plus  ou  du  moins. 
Nous  ne  trouvons  pas  que  de  la  diversité  des  climats  nais- 
sent des  lois  opposées  pour  la  médecine  ;  le  quinquina 
ne  suffit-il  pas  pour  guérir  la  fièvre  intermittente  pure, 
à  Mexico  comme  en  Norwège,  à  Batavia  et  au  Bengale 
comme  en  Ecosse?  Nous  avons  chez  nous  des  hépatites, 
comme  il  y  en  a  sous  la  ligne  ;  qu'elles  soient  vingt  fois 
plus  communes  dans  ce  dernier  climat,  peu  importe 
pour  le  traitement.  Ce  n'est  pas  la  nature  du  procédé 
curatif,  c'estseulement  son  degré,  qui  varie  en  raison  de 
ces  circonstances,  qu'on  peut  soumettre  au  calcul* 

Mais  la  force  naturelle  de  l'homme  et  l'habitude 
conservent  leur  prépondérance,  eu  égard  à  la  vie  et  à 
la  santé,  en  dépit  même  de  toutes  les  variations  du  cli- 
mat; nous  avons  pour  preuve  que  notre  globe  est 
habité  sur  les  bords  du  Gange  comme  à  la  terre  de  Feu, 
en  Laponie  comme  en  Ethiopie,  au  soixante  et  dixième 
aussi  bien  qu'au  troisième  degré  de  latitude. 

Savons-nous  donc  si  peu  de  chose  des  autres  in- 
fluences du  sol  et  de  la  constitution  physique  des  pays 
sur  les  maladies,  qu'il  ne  soit  pas  facile  de  calculer 
l'empire  qu'elles  exercent  sur  notre  pratique  î  Ne  sa- 
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vons-nous  pas  quelle  différence  il  y  a,  pour  Thémo- 
ptysie  et  la  phthisie  pulmonaire,  entre  le  séjour  sur  de 
hautes  montagnes  et  l'habitation  sur  les  bords  de  la  mer; 
quels  sont  les  effets  des  effluves  marécageuses  rela- 
tivement aux  fièvres  intermittentes  (1),  et  autres  mala- 
diesdu  foieet  du  système  lymphatique;  quelle  est  la  puis- 
sance d'un  bon  air  dans  le  rachitisme  et  les  scroftiles  ; 
quels  avantages  le  plat  pays  a  spr  les  étroites  vallées  des 
montagnes,  berceau  du  crétinisme  et  du  goitre;  de  Tin- 
fluence  des  vents  et-^  des  saisons  sur  Tinflammation, 
ou  de  celle  du  baromètre  sur  l'apoplexie,  du  rôle  que 
l'air  des  hôpitaux  joue  dans  la  production  de  la  gan- 
grène et  du  typhus? 

Ces  grandes  différences  et  leur  puissante  influence 
SOT  la  santé  et  la  vie,  voilà  tout  ce  qu'il  nous  était  né- 
cessaire de  connaître  pour  le  traitement  des  maladies. 
Nous  les  connaissons  et  pouvons  les  calculer. 

Mais  la  portée  de  leurs  nuances  e^t  trop  insignifiante 
pour  mettre  sensiblement  obstacle  à  la  réussite  de  nos 
traitements  dans  les  maladies  ordinaires;  la  force  vitale 
et  des  médicaments  bien  choisis  triomphent  presque 
toujoui*s  de  l'influence  qu'elles  pourraient  avoir. 

Que  ne  serait-on  pas  en  droit  de  dire  du  Créateur  s'il 
avait  suspendu  une  foule  de  maladies  sur  la  tête  des 
habitants  de  la  terre,  et  en  même  temps  opposé  à  là 
guérison  une  infinité  d'obstacles,  dont  l'influence  dé- 
jouerait tous  les  efforts  des  médecins,  et  ne  pourrait 
être  calculée  même  par  la  plus  forte  tête  î 

Nous  guérissons  des  maladies  dans  les  cachots,  bien 

(1)  Voyez  Jnnales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale, 
PariB,i845,t.  xiAii. 
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que  nous  ne  puissions  donner  aux  habitants  de  ces  in* 
fectes  demeures  la  santé  dont  jouissent  les  peuples  des 
Alpes.  Qui  exige  de  nous  que  nous  fassions  d'une 
femme  délicate  de  nos  villes  une  sémillante  villageoise 
au  teint  largement  fleuri  ?  Cependant  nous  savons  la 
délivrer  de  la  plupart  de  ses  maux.  L'homme  que  ses 
affaires  emprisonnent  dans  le  cabinet  ne  nous  de- 
mande qu*une  santé  supportable,  la  nature  des  choses 
ne  nous  permettant  pas  de  lui  procurer  la  vigueur  d'un 
forgeron,  ou  l'appétit  vorace  d'un  portefaix. 

Mais,  objectera-t-on,  il  arrive  quelquefois  qu'un  léger 
changement  dans  la  température  ou  l'état  hygromé- 
trique de  l'air ,  dans  ses  proportions  d'oxygène  et 
d'azote,  dans  la  direction  des  vents,  dans  l'état  du  ba- 
romètre, dans  la  masse  d'électricité  atmosphérique, 
ou  que  mille  autres  forces  physiques  à  nous  peut-être 
inconnues,  et  peut-être  même  peu  importantes,  ^exer- 
cent une  influence  visible  sur  les  maladies,  du  moins 
sur  les  personnes  nerveuses,  hystériques,  hypocon- 
driaques, asthmatiques! 

Faut-il  dire  ce  que  je  pense  ?  Il  me  parait  beaucoup 
moins  utile  de  chercher  à  approfondir  tous  les  degrés 
et  toutes  les  différences  de  l'influence  de  ces  impres- 
sions physiques,  rendues  insaisissables  par  leur  peti- 
tesse, que  d'endurcir  contre  elles  les  malheureux  qui 
en  ressentent  les  effets,  en  élevant  leur  corps  à  une 
puissance  de  force  qui  le  rende  capable  de  résister  à  ces 
influences  et  à  tant  d'au  très  inconnues;  je  crois  bien  plus 
à  propos  aussi  de  guérir  le  mélancolique  de  sa  tristesse 
par  des  médicaments,  que  de  l'arracher  aux  innombra- 
bles souffrances  du  monde  physique  et  du  monde  moral, 
ou  peut-être  même  de  lui  conseiller  de  s'y  soustraire. 
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Ou  bien  s'imaginerait-on  réussir  mieux  à  empêcher 
lesinfluencesphysiquesetmoralesde  l'atmosphère  et  de 
la  vie  humaine  d'exercer  leur  empire  sur  le  système 
nerveux  d'une  chlorotique,  si  l'on  avait  l'esprit  assez 
subtil  pour  en  apercevoir  et  en  peser  toutes  les  nuances 
de  quantité  et  de  qualité,  que  si  Ton  rétablissait  le 
cours  des  règles  chez  l'infortunée  malade  ? 

Je  crois  que  ce  n'est  pas  Id  peu  d'étendue  de  nos  con- 
naissances, mais  uniquemeot  le  mauvais  emploi  qu'on 
en  fait,  qui  empêche  le  médecin  d'arriver  à  la  certitude 
et  à  la  simplicité. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  maigre  et  débile, 
était  sujet  depuis  son  enfance  à  un  asthme  spasmo* 
dique,  qui  augmentait  depuis  le  commencement  de 
l'automne  jusque  fort  avant  dans  l'hiver,  jdl  diminuait 
ensuite  peu  à  peu  jusqu'au  printemps.  Chaque  année 
le  mal  s'accrut ,  et  le  malheufeux  espérait  succomber. 
Toutes  les  fois  que  le  baromètre  baissait,  que  le  vent 
du  sud-ouest  et  surtout  du  nord  soufflait,  que  le  tqmps 
était  à  la  neige  ou  à  l'orage,  il  éprouvait  un  long  accès 
d'asthme,  pendant  la  durée  duquel  il  ne  respirait  qu'a- 
vec les  plus  grands  efforts,  s'attendant  toujours  à  suf- 
foquer. Les  intervalles  étaient  remplis  par  des  accès 
moins  intenses,  que  4a  moindre  cause,  un  coup  d'air, 
une  odeur  forte,  la  poussière,  la  fumée,  suffisait  pour 
provoquer.  Je  le  laissai  dans  la  maison  de  son  père, 
qui  était  exposée  à  tous  les  vents  et  à  toutes  les  intem* 
péries  du  temps,  je  ne  changeai  rien  non  plus  à  son 
régime,  si  ce  n'est  que  je  le  rendis  plus  substantiel,  et 
je  lui  recommandai  les  travaux  de  Tagriculture,  au- 
tant que  ses  forces  le  lui  permettraient.  Mon  premier 
moyen  consistai  en  très-petites  doses  d'ipécacuanha. 
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que  j'élevai  jusqu'à  cinq  grains  ;  il  n'en  résulta  pas  de 
nausées,  les  dernières  provoquèrent  une  purgation;  la 
poudre  d'Algaroth  et  le  sul&te  de  cuivre,  tous  deux  à 
la  dose  d'un  quart  de  grain,  ne  réussirent  pas  mieux;, 
l'asaret  montra  égsj^ment  une  tendance  non  favorable. 
Je  passe  sous  silence  d'autres  remèdes  célèbres  contre 
l'asthme,  qui  ne  produisirent  rien  non  plus  ;  je  dirai 
seulement  que  la  scille  etJe  quinquina,  administrés 
seuls,  firent  ce  qu'ils  font  souvent,  augmentèrent 
l'asthme,  et  rendirent  la  toux  plus  fréquente,  ^  plus 
courte,  plus  sèche.  J'eus  enfin  recours  à  la  noix  vo- 
mique  ;  quatre  grains,  deux  fois  par  jour, ^diminuèrent 
peu  à  peu,  mais  sensiblement,  la  constriction  habituelle 
de  la  poitrine,  les  accès  spasmodiques  d'asthme  ces- 
sèrent, mêm^  pendant  les  plus  mauvais  jours  de  l'au- 
tomne, même  en  hiver,  quels  que  ftisseut  le  vent, 
l'état  du  baromètre,  l'humidité  de  l'atmosphère,  etc. 
Le  malade  dormit  la  nuit,  ses  forces  revinrent,  et  avec 
elles  la  gaieté.  Un  grand  refroidissement  ramena  quel- 
ques vestiges  d'asthme,  qui  ne  tardèrent  pas  à  dispa- 
raître. Nul  autre  moyen  que  la  noix  vomique  n'avait 
été  mis  en  usage.  Àurais-je  mieux  fait  de  calculer  tous 
les  changements  possibles  des  météores,  et  leur  in- 
fluence siir  ce  sujet  délicat  ?  La  chose  eût-elle  été  pra- 
ticable, serais-je  parvenu  à  modifier  la  pesanteur  et 
l'électricité  de  lair,  à  dessécher  l'atmosphère,  à  feire 
changer  les  vents,  à  conjurer  les  orages,  à  détourner  le 
o^urs  des  saisons?  et  si  enfin  j'avais  pu  remplir  toutes 
ces  indications,  aurais-je  mieux  atteint  mon  but  ? 

Médicaments.  Ici  se  présente  une  question.  Est-il  bon 
d'associer  plusieurs  médicaments  dans  une  même  for- 
mule, de  prescrire  à  la  fois,  et  à  peu  de  dystance  les  uns 
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des  autres ,  des  bains ,  des  lavements ,  des  saignées, 
des  yésicatoires,  des  cataplasmes,  des  frictions,  lors- 
qu'on veut  réellement  guérir,  et,  dans  chaque  cas  spé* 
cial,  savoir  précisément  ce  que  les  remèdes  ont  opéré,, 
afin  de  pouvoir  les  employer  de  nouveau  avec  non  moins, 
sinon  même  avec  plus  de  bonheur,  dans  des  circon- 
stances analogues  ? 

L'esprit  humain  n'embrasse  presque  jamais  plus  d'une 
seule  chose  à  la  fois  ;  il  ne  lui  arrive  presque  jamais  de 
répartir  proportionnellement  sur  les  causes  un  résul- 
tat qui  dépend  de  deux  causes  agissant  ensemble  sur 
un  objet.  Gomment  peut-il  porter  la.  médecine  à  un  plus 
haut  degré  de  certitude,  lorsque,  avec  intention  for- 
melle ,  il  fait  agir  simultanément  une  multitude  de  for- 
ces diverses  contre  un  changement  morbide  du  corps;, 
sans  souvent  bien  connaître  ni  la  nature  de  ce  change- 
ment, ni  la  manièred'agir  de  ces  forces,  prises  chacune 
à  part,  ou,  à  plus  forte  raison,  réunies  ensemble  ? 

Qui  nous  assure  que  l'adjuvant  ou  le  correctif  n'agit 
pas  comme  base,  et  que  l'excipient  ne  donne  pas  une 
autre  direction  au  tout?  Si  le  principal  remède  est  bien 
choisi,  a-t-il  besoin  d'un  auxiliaire?  Et  s'il  a  besoin  d'un 
correctif,  qu'il  soit  réellement  approprié,  ne  lui  faudrait* 
il  pas  encore  quelque  chose  qui  le  dirigeât  ? 

L'opium,  associé  avec  l'ipécacuanha,  fait-il  dormir 
parce  que  le  médecin  lui  a  assigné  le  rang  d'ingrédient 
principal  dans  le  mélange?  L'ipécacuanha  joue-t^il  dans 
celui-ci  le  rôle  de  base,  d'adjuvant,  de  correctif,  etc.? 
Fait-il  vomir  parce  que  celui  qui  a  écrit  la  recette  le 
voulait? 

Je  ne  crains  pas  de  soutenir  que  quand  deux  médica- 
ments sont  unis  ensemble,  il  n'^rive  presque  jamais  que 


544  OBSTACLES  A   LA   CERTITUDE 

chacun  d'eux  déploie  sa  propre  action  dans  le  corps 
humain,  et  que  presque  toujours,  au  contraire,  il  ré- 
sulte de  là  une  action  différente  de  celle  qui  appartient 
en  propre  à  chacun. 

Plus  nos  recettes  sont  compliquées,  plus  l'obscurité 
devient  grande  en  médecine.  Si  nos  formules  sont  moins 
longues  que  celles  d'Âmatus  Lusitanus,  nous  n'en 
sommes  pas  plus  avancés  que  ce  dernier  ne  l'était  parce 
qu'Ândromaque  en  avait  fait  de  plus  longues  encore  que 
les  siennes.  De  ce  que  les  formules  d'Ândromaque  et 
d'Âmatus  étaient  plus  compliquées  que  les  nôtres,  s'en- 
suit-il que  les  nôtres  soient  simples? 

Comment  nous  plaindre  de  ce  que  la  médecine  est 
obscure  et  embrouillée,  quand  nous  faisons  tout  nous- 
mêmes  pour  l'obscurcir  et  rcmbrouillerî  Moi  aussi, 
j'étais  atteint  autrefois  de  cette  fièvre;  la  contagion 
de  l'école  m'avait  gagné  :  ce  miasme  agit  avec  plus  d'o- 
piniâtreté sur  mon  cerveau  que  celui  d*aucune  autre 
maladie  cérébrale. 

Ne  seraitKîe  pas  précisément  le  cas  del'  œuf  de  Colomb? 
Si  tous  les  médecins  s'entendaient  fraternellement  pour 
ne  jamais  prescrire  qu'un  seul  médicament  simple 
dans  chaque  maladie,  sans  provoquer  d'ailleurs  un  chan- 
gement considérable  chez  le  malade ,  ils  pourraient  alors 
voir  de  leurs  yeux  ce  que  le  remède  opère,  comment  il 
fait  du  bien,  comment  il  n'en  fait  pas. 

Est-il  réellement  plus  savant  d'administrer,  et  souvent 
le  même  jour,  plusieurs  médicaments  compliqués,  que 
d'imiter  Hippocrate,  qui  ne  donnait,  dans  tout  le  cours 
d'une  fièvre  ardente,  qu'un  ou  deux  lavements,  avec 
un  peu  d'oxycrat,  et  rien  autre  chose  ?  Il  me  semble 
que  le  chef-d'œuvre  de  î'art  est  de  prescrire  les  mé- 
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dicaments  à  propos ,  et  non  de  les  entasser  pèle-  - 
mêle. 

Hippoerate  cherchait,  dans  un  genre  de  maladies, 
quelles  étaient  les  plus  simples  ;  celles-là,  il  les  observait 
avec  soin,  il  les  décrivait  avec  précision,  il  ne  leur  op- 
posait qu'un  à  un  des  moyens  simples,  puisés  parmi  le 
petit  nombre  de  ceux  qu'on  possédait  alors.  Voilà  com- 
ment il  lui  était  possible  de  voir  ce  qu'il  voyait,  de  faire 
ce  qu'il  faisait. 

•  Les  temps  ne  reviendront-ils  donc  plus,  où  le  bon 
ton  permettra  de  se  montrer  aussi  simple,  dans  les  ma-  . 
ladies,  que  l'était  cet  homme,  si  véritablement  grand? 

Quiconque  me  voit  prescrire  aujourd'hui  un  mâii  - 
cament  différent  de  celui  de  la  veille,  et  le  lendemain 
un  autre  encore,  s'aperçoit  que  je  ne  marche  point  d'un 
pas  sûr  en  médecine,  et  effectivement  je  ne  suis  qu'un 
faible  homme.  Mais  celui  qui  me  voit  mêler  ensemble 

*  deux  ou  trois  choses  dans  une  même  recette' ,  dit 
hardiment  :  Cet  homme  est  embarrassé,  il  ne  sait  pas  au 
juste  ce  qu'il  veut,  il  hésite,  car  s'il  savait  quelle  est 
la  substance  qui  convient  réellement,  il  n'ajouterait 
pas  la  seconde,  ni  moins  encore  la  troisième.  Qu'au - 
rais-je  à  répondre  ? 

Si  l'on  me  demande  quelle  est  la  manière  d'agir 
du  quinquina  dans  toutes  les  maladies  connues,  j'avoue 
que  j'en  sais  peu  de  chose,  quoiqu'il  me  soit  arrivé  bien 
souvent  d'administrer  cette  écorce  sans  addition  aucune. 
Mais  si  l'on  me  demande  ce  qu  elle^pèrerait  si  on  l'as- 
sociait à  du  nitre,  où  à  un  troisième  corps,  je  reconnais 
ma  complète  ignorance.  J'adorerais,  comme  un  Dieu, 
celui  qui  em  dévoilerait  ce  mystère. 

Dois-je  dire  que,  depuis  plusieurs  années,  je  n'ai 
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^jamais  prescrit  autre  chose  qu'un  seul  moyen  à  la  fois^sans 
jamais  le  répétée  avant  que  l'effet  de  la  première  dose 
fût  épuisé,  sans  jamais  le  changer  avant  de  savoir  bien 
à  quoi  m'en  tenir  sur  son  compte?  Dois-je^  dire  qu'en 
agissant  ainsi,  j'ai  guéri  mes  malades  et  vu  des  choses 
qu'autrement  je  n'aurais  jamais  vues"? 


XI 

LA  BELLADONE, 


PRÉSERVATIF  DE  LA  SCARLATINE  (I). 


Quelqno  parfait  qu'ait  pu  être  le  traitement  médical 
d'une  fièvre  scarlatine  de  mauvais  caractère,  le  dan- 
ger de  la  mort  est  tel  encore,  et  la  somme  des  souf- 
frances du  malade  souvent  si  considérable,  qu'un  phi- 
lanthrope doit  désirer  qu'on  découvre  un  moyen  de 
mettre  les  personnes  bien  portantes  à  Tabri  de  cette 
maladie  meurtrière,  d'autant  plus  qu'elle  possède  au 
plus  haut  degré  la  funeste  propriété  de  se  communiquer. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  découvrir  ce  moyen  de  • 
rendre  les  personnes  qui  se  portent  bien  inattaquables 
par  les   miasmes  de  la  fièvre  scarlatine.  J'ai  trouvé 
aussi  que  ce  moyeç,  mis  en   usage   à   la   première 
apparition  des  symptômes ,  étouffe  la   fièvre  dès  sa , 
naissance,  et  qu'il  a  plus  d'efficacité  qu'aucun  autre 
pour  mettre  un  terme  à  la  plupart  des  affections  se-  * 
condaires  qu'on  voit  si  fréquemment  se  déclarer  après 
que  la  maladie  a  suivi  son  cours  natui'el. 

Voici  comment  je  suis  arrivé-à  la  découverte  de  ce 
préservatif. 

Une  femme,   mère  de  nombreux  enfants,  s'était  fait 

(1)  Extrait  d'une  brochure  publiée  eu  4801,  sur  les  nioyens  de 
traiter  et  de  prévenir  la  fièvre  scarlatine. 
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faire,  pendant  le  cours  d'une  épidémie  meurtrière  de 
fièvre  scarlatine,  une  nouvelle  couverture  de  laine,  par 
une  voisine,  dont,  sans  qu'elle  en  eût  rien  appris,  l'en- 
fant venait  d'être  guéri  de  la  maladie.  Ayant  bien  exa- 
miné cette  couverture,  pour  s'assurer  qu'elle  ne-por- 
.  tait  aucune  mauvaise  odeur  qui  rendit  nécessaire  de 
l'exposer  à  l'air,  elle  la  plaça  près  d'elle  sur  un  sofa, 
qui  lui  servit,  quelques  heures  après,  à  se  reposer.  D 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  communiquer  le 
gorme  de  la  maladie,  car  elle  n'avait  aucune  relation 
avec  les  familles  dans  lesquelles  l'épidémie  exerçait  ses 
ravages.  Au  bout  de  huit  jours,  elle  fut  prise,  tout  à 
coup  d'une  grave  angine,  avec  les  douleurs  piquantes 
caractéristiques  dans  la  gorge,  dont  on  ne  put  triom- 
pher qu'après  quatre  jours  de  symptômes  menaçants. 
Quelques  jours  après,  dans  la  soirée,  sa  fille,  âgée  de 
dix  ans,  ressentit  une  forte  pression  dans  le  bas-ven- 
tre, avec  prurit  brûlant  au  corps  et  à  la  lêle,  fi*oid  aux 
bras    et    roideur  des   articulations.    L'enfant    eut, 
pendant  la  nuit,  un  sommeil  très-agité,  avec  rêves  ef- 
frayants, et  sueur  par  tout  le  corps,  la  tête  exceptée. 
Je  la  trouvai,  le  malin,  se  plaignant  de  céphalalgie  : 
les  yétix  troubles,  la  langue  chargée,  une  légère  sali- 
ovation,  les  glandes  sous-maxillaires  gonflées,  dures  et 
^  douloureuses  au  toucher,  des  douleurs  lancinantes  dans 
la  gorge,  en  avalant  et  même  sans  exercer  les  mouve- 
ments de  la  déglutition.  Il  n'y  avait  pas  de  soif;  pouls 
vif  et  petit,  respiration  ,courte  et  anxieuse,  face  très- 
pâle,  mais  cependant  déjà  un  pw ^chaude,  quoique 
k  malade  se  plaignît  d'y  ressentir  du  froid,  ainsi  qu'au 
cuir  chevelu  ;  elle  était  assise  le  corps  un  peu  penché 
en  avant  four  éviter  les  élancements  dans^le  ventre,  qui 
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devenaient  très-vifs  lorsqu'elle  étendait  te  tronc,  ou  se 
renversait  en  arrière  :  elle  accusait  beaucoup  de  roi- 
deur  dans  les  articulations,  et  d'ailleurs  évitait  de 
parler  ;  il  lui  semblait,  disait-elle,  qu'elle  ne  pût  parler 
qu'en  elle-même*  Son  regard  était  abattu,  et  cepen- 
dant fixe  :  elle  ouvrait  largement  les  yeux. 

Je  savais  trop  bien  que  les  moyens  généraux,  dans 
la  scarlatine  comme  dans  une  foule  de  cas,  ne  font  tout 
au  plus  que  laisser  les  choses  absolument  dans  le 
même  état.  C'est  pourquoi  je  résolus  de  ne  pas  agir, 
dans  cette  fièvre  qui  venait  précisément  d'éclater, 
comme  on  a  coutume  de  le  faire,  c'est-à-dire  d'attaquer 
les  symptômes  chacun  à  part,  mais  de  chercher  s'il 
n'était  pas  possible  de  trouver,  d'après  mon  nouveau 
principe  de  synthèse  ,  un  médicament  qui ,  par 
son  mode  particulier  d'action,  fût  capable  de  faire 
naître,  chez  un  individu  bien  portant,  la  plupart  des 
symptômes  que  je  voyais  réunis.  Ma  mémoire  et  mes 
notes  ne  m'en  suggérèrent  aucun  qui  remplit  mieux 
cette  indication  que  la  belladone. 

La  belladone  seule  pouvait  satisfaire  à  la  plupart 
des  indications  de  cette  maladie,  puisqu'elle-même  dé- 
termine, parmi  ses  effets  primitifs ,  un  abattement 
morne,  un  regard  terne,  et  fixe,  un  grand  écartement 
des  paupières,  l'obscurcissement  de  la  vue,  le  froid  et 
la  pâleur  de  la  foce,  l'absence  de  la  soif,  la  petitesse 
extrême  et  la  fréquence  du  pouls,  l'impossibilité  de 
remuer  les  membres,  qui  sont  comme  frappés  de  pa- 
ralysie, la  difficulté  d'avaler,  avec  élancements  dans  les  ,  * 
pai'otides  et  céphalalgie  compi^essive,  des  douleurs 
constrictives  dans  le  bas-ventre,  qui  deviennent  into-  - 

lérables  quand  on  cesse  de  se  tenir  le  corps  ployé  en  .  1 
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deux,  du  froid  et  de  la  chaleur  dans  certaines  parties,  à 
Fexclusion  des  autres,  par  exemple,  à  la  tête,  aux 
bras. 

S'il  s'agissait  réellement  chez  la  malade,  comme  je 
le  pensais,  d'une  fièvre  scarlatine  débutante,  les  eflFets 
consécutifs  propres  à  la  belladone  (sa  propriété  de  pro- 
voquer une  synoque,  avec  taches  érysipélateuses  à  la 
peau,  chaleur  et  bouffissure  de  la  face),  ne  pou- 
vaient non  plus  être  que  très-appropriés  aux  symptô- 
mes de  la  scarlatine  en  plein  développement. 

Je  prescrivis  donc  4»^ôô  de  grain  d'extrait  de  bel- 
ladone,  dose  qui,  d'après  mes  observations  subsé- 
quentes ,  paraît  être  trop  forte.  La  malade  resta  toute 
la  journée  assise  tranquillement,  sans  se  coucher  ;  la 
chaleur  était  moins  sensible;  elle  buvait  peu;  aucun 
des  autres  symptômes  ne  s'accrut  ce  jour-là,  et  il  n  en 
apparut  pas  de  nouveaux  ;  elle  eut  un  sommeil  assez 
calme  pendant  la  nuit,  et  le  lendemain  matin,  vingt 
heures  après  la  prise,  la  plupart  des  accidents  avaient 
disparu  sans  crise  :  il  ne  restait  plus  que  le  mal  de 
gorge,  mais  moins  fort,  qui  persista  jusqu'au  soir,  et 
finit  par  disparaître  aussi.  Le  jour  suivant,  la  malade 
fut  tout  à  fait  remise  ;  elle  mangeait  et  jouait  comme  • 
de  coutume,  et  ne  se  plaignait  plus  de  rien.  Je  lui  % 
prendre  une  seconde  dose,  et  elle  conserva  une  santé 
parfaite,  pendant  que,  deux  de  ses  frères  ayant  été 
atteints  de  la  scarlatine  maligne  sans  qu'on  m'en  infor- 
mât, je  ne  pus  leur  administrer  que  des  secours  géné- 
raux. La  malade   continua  tous  les  trois  ou  quatre 
jours  de  prendre  une  petite  dose  de  belladone. 

Il  restait,  dans  cette  famille,  cinq  enfants  que  je 
souhaitais  vivement  de  mettre  à  l'abri  de  Tinfectioiu 
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Je  conclus  qu'une  substance  capable  de  faire  cessai* 
promptement  une  maladie  qui  débute,  devait  être  le 
meilleur  préservai tif  de  cette  maladie.  Le  fait  suivant 
confirma  la  justesse  de  cette  conclusion.  Quelques 
semaines  auparavant,  trois  êû&ilts  d'une  autre  fe-r 
mille  avaient  été  atteints  d'une  fièvre  sôarlatmé  trè»- 
grave;  une  quatrième,  l'aînée,  qui  jusqu'ale^  avait  fait 
usage  de  la  belladone^  à  rintérieul*  pour  un  mal  extér 
pîeur  aux  articulations  des  doigts^  Ait,  à  ma  grande  svlt^ 
prise,  respectée  par  la  maladie^  quoiqu'elle  fdt  toujours 
la  première  à  ressentir  les  atteintes  des  autres  épi- 
démies/. 

Cet  événement  fut  pour  moi  une  démonstration.  Je 
n'hésitai  donc  plus  à  feire  prendre  de  très-petites  doses 
de  belladone  aux  cinq  enfants  dont  je  viens  de  parler,  et 
comme  les  effets  de  cette  plante  ne  durent  pas  plus  de  ^ 
trois  jours  pleins,  je  répétai  la  dose  toutes  les  soixante 
et  douze  heures.  Aucun  symptôme  n'éclata  chez  eux 
pendant  tout  le  cours  de  Tépidémie,  et  quoiqu'ils  vé- 
cussent au  milieu  des  émanations  de  leur  sœur  encore 
malade.  >- 

Cepeh4ant,  j'avais  été  s^ppelé  auprès  d'une  autre  &- 
mille  où  le  fils  .atné  était  malade  de  la  fièvre  scarlatine. 
Je  le  trouvai  déjà  en  plmne  chaleur,  avec  éruption  sur  la 
{MÛtrine  et  les  bras.  Le  temps  était  donc  passé  de  lui 
Élire  prendre  le  préservatif  ;  mais  je  voulus  garantir  les 
trois  atutres  enfants,  Agés  de  neuf  mois ,  deux  ans  et 
quatre  ans.  Les  parents  m'écoutèrent  ;  chaque  en- 
fant reçut  lous  les  trois  jours  la  quantité  béeessaire  de 
bfslladone }  tous  trois  demeurèrent  exempts  de  l'infec- 
tion, quoique  vivant  librement  avec  leur  frère  malade.  , 

Dans  une  foule  d'autres  occasions  encore,  les  vertus 
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préservatives  de  la  belladone  ne  se  sont  point  dé- 
menties. 

Pour  préparer  le  médicament,  on  prend  une  poignée 
de  feuilles  fraîches,  à  l'époque  où  les  fleurs  ne  sont 
point  encore  épanouies  ;  on  les  pile  dans  un  mortier, 
on  expiime  le  suc  à  travers  un  linge,  on  en  verse  la 
liauteur  d'une  demi-ligne  environ  sur  des  assiettes  de 
porcelaine  plates,  et  on  l'expose  à  un  courant  d'air; 
peu  d'heures  suffisent  pour  le  dessécher  ;  on  le  re- 
manie, on  rétend  de  nouveau  avec  une  spatule,  afin 
qu'il  durcisse  uniformémept ,  et  on  le  laisse  sécher 
d'une  manière  assez  complète  pour  qu'il  puisse  être 
réduit  en  poudre.  La  poudre  doit  être  conservée  dans 
un  flacon  bien  bouché. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cette  poudre  pour  pré- 
parer le  préservatif,  on  en  dissout  un  grain  dans  cent 
gouttes  d'eau  distillée,  au  moyen  de  la  trituration  dans 
un  petit  mortier  ;  on  verse  la  liqueur  trouble  dans  un 
verre  de  la  capacité  d'une  once,  et  on  lave  le  mortier 
et  le  pilon  avec  trois  cents  gouttes  d'un  mélange  de  cinq 
parties  d'eau  et  d'une  d'alcool  rectifié.  C'est  la  dissolu* 
tion  farte  de  belladone.Une  goutte  de  ce  liquide,  agitée 
pendant  une  minute  avec  trois  cents  gouttes  d'alcool 
aqueux,  donne  la  dissolution  moyenne  de  belladone. 
Une  goutte  de  celle-ci,  traitée  de  même  par  deux  cents 
gouttes  d'alcool  aqueux,  produit  la  dissolution  faible, 
celle  qui  sert  comme  préservatif  de  la  scarlatine,  et 
dont  chaque  goutte  contient  un  vingirquatre  millio* 
nième  de  grain  de  suc  de  belladone. 

Veut-on  préserver  de  la  scarlatine  une  personne  qui 
n'en  a  pas  encore  été  atteinte  :  on  prend  la  dissolution 
faible,  et  on  en  donne  :  aux  enfants  au-dessous  d'un  an, 
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une  goutte;  à  ceux  d'un  an,  deux  gouttes;  à  ceux  de 
deux  ans,  trois  gouttes;  à  ceux  de  quatre  ans,  cinq  ou 
six,  suivant  la  force  de  la  constitution  ;  à  un  de  cinq 
ans,  six  ou  sept;  à  un  de  six,  sept  ou  huit;  à  un  de  sept, 
neuf  ou  dix;  à  un  de  huit,  onze  à  treize;  à  un  de  neuf, 
quatorze  à  seize;  puis,  pour  chaque  année  de  plus,  jus- 
qu'à la  vingtième,  on  ajoute  deux  gouttes  ;  de  trente  à 
quai*ante  ans,  on  ne  dépasse  pas  quarante  gouttes.  Cette 
dose  doit  être  prise  une  fois  toutes  les  soixante-douze 
heures,  tant  que  dure  l'épidémie ,  et  quatre  ou  cinq 
semaines  encore  après.  On  la  fera  prendre  dans  une 
boisson  quelconque ,  après  avoir  bien  remué  avec  une 
cuiller. 

Si  l'épidémie  est  très-violente ,  on  fait  bien  ,  pour 
plus  de  sûreté,  quand  les  enfants  le  supportent,  d'ad- 
ministrer la  seconde  dose  vingt-quatre  heures  après 
la  première ,  la  troisième  trente-six  heures  après  la 
seconde ,  la  quatrième  quarante-huit  heures  après  la 
troisième  :  alors  seulement  on  laisse  soixante-douze 
heures  d'intervalle  entre  les  doses,  jusqu'à  la  fin. 

Ce  médicament  ne  trouble  point  la  santé  des  enfants. 
Ceux-ci  peuvent  et  doivent  continuer  leur  genre  de  vie,  ^ 
leurs  boissons  ordinaires ,  leurs  aliments  d'habitude, 
leurs  exercices  accoutumés  ;  la  seule  chose  à  éviter , 
c'est  l'excès  en  tout  genre. 

S'il  arrivait  que  la  belladone  produisit  des  effets  trop 
violents  ou  fâcheux,  on  emploierait  l'antidote  que  l'ex- 
périence m'a  appris  être  spécifique  contre  elle,  l'opium, 
tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur. 

Cependant  il  y  a  aussi  des  cas  où  l'on  est  obligé  de 
laisser  moins  de  soixante-douze  heures  d'intervalle  en- 
tre les  doses  de  belladone.  Une  petite  fille  de  trois  ans, 
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frêle  et  débile ,  qui  employait  avec  succès  la  belladone 
«pour  se  prései*ver  de  la  scarlatine ,  dont  sa  sœur  é^t 
atteinte ,  se  blessa  un  jour  grièvement  la  main  ,  et  fut 
mise  par  cet  accident  dans  une  disposition  de  corps  et 
d'esprit  si  favorable  à  Finfection ,  que  bien  qu^elle.  eût 
pris  la  veille  son  préservatif,  elle  montra  en  peu  d'heu- 
res tous  les  signes  d'une  fièvre  scarlatine  ioiminente; 
mais  deux  gouttes  de  dissolution  faible,  administrées 
sur-le-champ,  la  débarrassèrent  non  moins  promptement 
de  ces  symptômes  et  de  toute  suite  ultérieure. 

On  fera  donc  bien,  dans  les  cas  de  violentes  et  subites 
commotions  morales,  d'administrer  une  ou  deux  gouttes 
d'extrait.  Il  se  rencontrera  aussi  des  enfants  d'un  ca« 
ractère  tellement  pusillanime,  que  la  dose  précédem- 

.  ment  indiquée  pour  leur  ûge  ne  suiSirait  point  à  les 
garantir  de  la  fièvre  scarlatine  ;  le  médecin  alors  devra 
élever  un  peu  cette  dose,  et  mêler  les  gouttes  avec  une 
quantité  de  liquide  un  peu  plus  considérable  qu'à  Tor- 
dinaire.  En  général,  il  est  incroyable  combien  ce  mé- 
dicament ,  de  même  que  tout  autre ,  perd  de  sa  force 
lorsqu'on  le  fait  prendre  sur  du  sucre,  par  exemple,  ou 

^  qu'après  l'avoir  instillé  dans  une  liqueur,  on  ne  remue 
pas  celle-ci.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus,  après  avoir 
remué  la  dose ,  -ia  laisser  plusieurs  heures  sans  l'admi- 
nistrer :  le  véhicule ,  ainsi  tranquille ,  subit  toujmus 
quelque  peu  de  décomposition,  ce  qui  affaiblit  ou  même 
détruit  les  médicaments  végétaux  mêlés  avec  lui. 
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